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SALOMON a traite des plantes depuis le Cedre qui 
est sur le Liban jusqu'a l'Hissope qui sort de la mu - 
rallle. IL a traite de même des animau« de la Terre, 
des oyÿseauæ, des reptiles, et des poissons.s3.1.dee rois. 4.33. 
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Qui ont paru les plus propres à rendre 
les }eunes-Gens curieux, & à leur 
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me] E tous les moyens qu'on 
2) | peut employer. avec fuc- 
cès pour ouvrir lintelli- 
gence aux jeunes gens, & pour les 
mettre de bonne-heure dans l’u- 
fage de penfer, il.n’y en a point 
dont les effèts foienteplus fürs & 
plus durables que laguriofité. Le 
défir de favoir nous eft auffi natu- 
tel que la raifon. I eft vif & agif- 
fant à tout âge : mais il ne left ja- 
mais plus que dans la jeuneffe,où 
l'efprit vuide de connoïflances 
fait avec avidité ce qu’on lui 
préfente , fedivre volontiers à l'at- 
trait de la nouveauté, & contrate 
tout naturellement Phabitude de 
réfléchir & de s'occuper. 
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4 PRÉFACE. 

On tireroit de cette heureufe 
difpofition tout le bien qu’elle 
peut produire, fi on l’exerçoit fur 
des objets également propres à 
attacher l’efprit parle plaifir, & à 
Je remplir de lumières & d’inftru- 
tions. Or ce double avantage fe 
trouve d’une manière parfaite 
dans l'étude de la Nature; foit 
qu'on enconfidère laflemblage& 
la difpofition générale; foit qu'on 
en examine les beautés dans le 
détail. Tout y eft capable de plai- 
re & d'inftruire , parce que tout y 
eft plein de defleins , de propor- 
tions, & de précautions. Tous les 
corps qui nous environnent, les 
plus petitscomme les plus grands, 
nous apprennent quelques véri- 
tés : ils ont tous un langage qui 
s’adrefle à nous, & même qui 
ne s’'adrefle qu'à nous. Leur ftru- 
éture particulière nous dit quel- 

ue chofe. Leur tendance à une 
[A , Rous marque lintention de 


4 —— 
“ 


PRÉFACE. # 
Ouvrier. Leurs rapports entre- 
eux & avec nous font autant de 
voix diftinétes qui nous appellent, 
qui nous offrent des fervices ; & 
qui par lés avis qu’elles nous don- 
nent , rempliflent notre vie de 
commodités, notre efprit de vé- 
rités, notre cœur de reconnoif- 
fance. Enfin l’on.peut dire que 
la Nacure eft le plus favanc & le 
plus parfait de tous les livres pro- 
pres à cultiver notreraïfon, puif- 
qu'il renferme a la fois les objèts 
de toutes les fciences, & que l’in- 
telligence n’en eft bornée ni à 
aucune langue , ni à aucunes per- 
donnes. | 

C'eft de ce livre expofé à tous 
les yeux , & cependant aflez peu 
Iü , que nous entreprenons, pour 
ainf dire, de donner un extrait, 
dans le deflein de faire connoître 
aux jeunes Lecteurs des richefles 
qu'ils poflédoient fans en jouir, 
& de rapprocher fous leurs yeus 

21} 
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ee que l'éloignement, la petitefle, 
& l’imattention leur déroboit. Au 
lieu de pafñler Lee AE 


des connoïiflances générales & des 
idées univerfelles aux particulie- 
res, nous avons cru devoir imi- 
ter ici l’ordre de la Nature mème, 
& débuter fans facon par les pre. 
miers objèts qui {e trouvent au- 
tour de nous, & qui font à tout 
moment fous notre main :je veux 
dire les animaux & les plantes. 
Nous avons commencé par les 
plus petits animaux. Desinfectes 
&c des coquillages nous fommes 
venus aux oïfeaux , aux animaux 
cerreftres , & aux poiflons. Après 
avoir examiné une partie des fer- 
vices qu'ils nous rendent, nous 
paflons à ceux qui fe tirent des 
plantes, en tâchant par-tout de 
joindre Putilité a la variété. Silon 
n'a pas toûjours fuivi un ordre 
ferupuleux, c’eft parce que quand 
Hs’agit de conduire les efprits a là 
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vérité, il eft quelquefois permis 
de quitter la route la plus droite ; 
fi elle fe trouve trop rude ; & de 
prendre la plus amufante ou la 
plus douce , pourvü qu’elle mène 
également au terme. 

Mais comme ce n’eft pas aflez 
de reñdre l’efprit curieux en le 
promenant fur des chofes agréa- 
bles., & qu’il faut le rendre pré: 
cautionné , & retenu dans fa cu- 
riofité , nous avons fini cette pre- 
mire partie par une courte confi- 
dération des juftes droits & des 
bornesneceflaires de la raifon hu- 
maine , fon grand intérêt étant 
de faire ufage dece quieftaelle, 
fans courir. vainement après ce 
qui lui eft refufé. 

Nous avons reuni toutes ces 
différentés matières, non fous le 
citre de Phyfique des bas: qu’on 
nous avoit confeillé d'abord , & 
qui feroit très-convenable fi nous 
n'avions en vûe que l’uriliré ge 
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vii] PRÉFACE. 

l’âge le plus tendre ; ni fous ce- 
lui de ?hyfique generale qui pro- 
mèt trop.,.notre defléin n'étant 
point dé do ber un fyftème en 
faveur de ceux qui font plusavan- 
cés ; mais fous le titre de Spcéta- 
cle de La Nature. Celuï-ci annonce 
uniquement les dehors-ou ce qui 
frappe les fens, & exprime aflez 
exactement ce qui eft accordé au 
commun des hommes en ce gen- 
re, ce qui eft intelligible à tout 
Âge , & ce qu'aucun “homme ne 
peur {e difpenfer de connoître juf- 
qu'à un certain point. Nous jouif- 


{ons tous dela vüe & des dehors. 


dela Nature.Le fpeétacle eft pour 
nous. En nous y bornant, nous 
découvronstrès- RER de 
route part le beau, utile , & le 
vrai. Nous connoiflons l’exiftence 
des objets : nous en voyons la for- 
me : nous en reflentons la bonté: 
nous en calculons lenombre:nous 
en voyons les propriétés, les cons 
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venances , la deftination , & lu- 
fage. C'eft bien de quoi exercer 
utilement notre efprit. Chaque 
nouvelle connoiïflance eft un nou- 
veau plaifir. Nous voyons croître 
nos richefles avec nos découver. 
tes ; & la vüe de tant de bien- 
faits ne peut que bannir de nos 
cœurs l'ingratitude &l’indi#éren- 
ce. Mais prétendre pénétrer le 
fond même de la Nature ; vour- 
loir rappeller les effets a leurs cau- 
{es fpeciales ; vouloir compren- 
dre l’artifice.& le jeu des reflorts, 
& les’plus peticsélémens dont ces 
reflorts font compofés, c’eft une 
entreprife hardie & d’un fuccès 
trop incertain. Nous la laïflons à 
ces génies d’un ordre fupérieur , à 
qui il peut avoir été donné d’en- 
crer dans ces myftères & de voir. 
Pour nous, nous croyons qu'il 
nous convient mieux de nousen 
tenir à la décoration extérieure 


de ce monde, & à l'effet des ma- 
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x PRÉFACE. 

chines qui forment le fpeétacle. 
Nous y fommesadmis, On voit 
bien même qu’il n’a été rendu fi 
brillant que pour piquer notre cu- 
riofité, Mais, contens d’une repré- 
fentation qui remplit fufifam- 
ment nos fens & notre efprit; il 
n'eft pas neéceflaire de demander 
que la falle des machines nousfoit 
ouverte. En un mot, notre objet 
cft de prendre dans la fcène de la 
nature, ce qui peut frapper vive- 
ment, & exercer utilement la raï- 
{on , fans jamais toucher, nop feu- 
lement à ce qui nous paroît au- 
deflus de fes forces, mais même 


à ce qui pourroit aifément lafler 


fes efforts. 

Quant 2 la forme de l'ouvrage, 
nous avons efflaye d’en écarter la 
triftefle: & au lieu d’un difcours 
fuivi où d’un enchaînement de 
diflértations qui aménent fou- 
vent le dégoût & l'ennui, nous 
avons pris, dans les commence” 


PRÉFACE. X} 
mens, le ftyle de Dialogue ,-qui 
eft de tous le plus naturel, & ce- 
lui qui s'éloigne le moinsde la fa- 
çon de penfer des jeunes Lecteurs, 

L'idée qui fe préfenta d’abord 
fur le choix des interlocuteurs, 
étoit de mettre en œuvre quel- 
ques perfonnages célébres. On 
aime aflez à voir. revivre. les 

rands hommes dans le Dialo- 
gue. Paruneillufionagréable, on 
s’imagine converfer avec eux , & 
Pon prend intérêt aux chofes 
qu'on croit .leur entendre dire. 
Mais il eft facile de fentir com- 
bien un pareil choix auroit été 
déplacé dans le deffein que nous: 
nous propofons. S'il s’agifloit.d’é- 
tablir des maximes de conduite, 
ou de critiquer les défauts des: 
hommes, on pourroitavec fuccès 
emprunter de l'Hiftoire quelques 
noms connus & propres à donner 
plus de poids audifcours. Ces per 
fonnages plairoient dans le Dia- 
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logue comme fur la fcène, à pro< 
portion que leurs caractères & 
leurs fentimens fe trouveroient 
conformes ace que l’Hiftoire nous 
en apprend. Maisiln’en eft pas de 
même en matiere de découvertes 
& de philofophie. C’eft une dé- 
marche bien dangereufe que celle 
de faire parler Defcartes, Mal- 
branche, ou Newton, :& de prè- 
ter à cés grands hommes nos pen- 
fées & nos vûes. Il eft facile d’an- . 
noncer qu'on va faire paroïître 
Gaflendi & Rohaulr, c’eft-à dire, 
qu'on va fairerevivre leur efprit, 
leurs fentimens, & leurs carade- 
res, Mais comment acquitter dé 
pareilles promefles ? Pour penfer 
& pour parler comme eux, il fau- 
droit être ce qu'ils ontete. D’ail- 
leurs ils ne: font pas gens qu’on 
puifle aifémentamener au niveau 
de toutes {ortes de lecteurs. Leurs 
converiations, pour-èêtre vraifem- 
blables , feroient de fublimes & 
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perpetuelles diflertations. Nous 
ne gaonerions pas davantage à 
mettre enfemble quelques-uns de 
nos.plus fameux obfervateurs ; & 
je doute fort qu'Aldrovande & 
Gocdaert , Malpighi & Grew, 
Lecuwenhoek & Swammerdam 
fuflent des perfonnages à préfen- 
ter.Quelqueeftimables que foient 
ces Auteurs,ce ne feront pas leurs 
noms qui feront la fortune d’un 
dialogue. Au lieu que des perfon- 
nages moins recherchés, fe feront 
toüjoursafiez connoitre , & goû- 
ter ; {i ce qu’ils difenceft naturel, 
& profitable, 

Comme il ne s'agit, après tout, 
que de foulager l’efprit des jeunes 
gens par une converfation libre 
ét qui foit à leur portée , fans 
les diftraire cependant par des ca- 
ractères trop marqués, ouparun 
enjoument qui fente trop le chéa- 
tre; nous avons cru devoir, fans 
beaucoup d’apprèt, choifir,com- 
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mel étoit naturel, la campagne 
our le lieu de la fcène d’un dialo- 
gue fur lhiftoire de la Nature ; & 
prendre, pour amener ou pour 
varier les matières, des Interlocu- 
teurs de différens états, dont les 
uns fourniflent à la converfation 
par leurs connoïffances, les autres 
s'yintereflent par leur curiofité, 
Il y a encore un'avantage plus 
confideérable qu’on nele croit d'a: 
bordi, à faire parler fur les {cien- 
ces des perfonnes du monde, d’un 
caratère & d’une converfation 
ordinaire, d’honnètes gens, telles 
que le hazard les aflemble:tous 
les jours; telles que l'amitié, ou la 
reflemblance des goûts les aflor- 
tir, Quoique ces perfonnages pré- 
viennent d’abord moins favora- 
blement que des nomsilluftres, 
cependant par la fuite on s’en ac- 
commode mieux, parce qu'il ne 
faut point d'effort pourlesenten- 
dre & pour les {uivre: Ce qu'ils 
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peuventdire de curieux & de nou- 
veau, femble même toucher da- 
vantage. Nous noustrouvons flat- 
tés de Papprendre de nos fembla- 
bles : en les entendant on fe croit 
capable de penfer & des’occuper 
aufli raifonnablement qu'eux ; & 
Papprobation fecréte qu’on leur 
donne; devient, jg ne fai com- 
ment, une amorce naturelle ales 
imiter. Voila ce qui a régie notre 
choix. 

Un jeune homme de qualité, 
que nous appellerons le Cheva- 
lier du Breuil , fetrouve à la cam- 
pagne pendant un voyagé que fait 
fon pere pour Pablo de 
fon aîne , & durant fes vacances 
de la fecondeaàlarhetorique,chez 
un gentilhomme de leurstamis, 
qui employe à Pétude de la Na- 
ture le grand loifir dontil jouit. 

Monfieur le Comte de Jonval, 
c’eft le nom de ce gentilhomme, 
 &ouvant beaucoup de penétra- 
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tion & de vivacité dans le fils de 
fon ami, eflaie de jetter dans fon 
efprit les femences du bon goût, & : 
d’une philofophie qui foit par- 
tout de fervice & de mife. Il aflo- 
cie a leurs entretiens le Prieur- 
Cure du lieu, homme eftimable 
par fes connoiïflances , mais qu’un 
grand fond de polirefle,& fur-tout 
de piété, luirend encore pluscher. 
Comme les matières dontils font 
leur amufement font les chofes du 
monde les plus ordinaires , & qui 
demandent le moins de conten- : 
tion d’efprit, Madame la Com- 
tefle veut bien groflir le nombre 
des Acteurs. Toutes les remarques 
que le jeune Chevalier entend 
faire fur des chofes qu’ila toujours 
vues fans attention, font toutes 
nouvelles pour lui : il ne manque 
pas au retour de la partie de chafle 
ou de pêche qui termine [a jour- 
nce, de mettre par écrit tout ce 
qu’il fe peut rappeller de la con- 
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verfation. À près quoi il donne fon 
journal au Prieur pour en ôter les 
méprifes. On peut fuppofer quele 
journal de leurs entretiens drefle 
& recouchéde la forte,eftce qu'on 
donne aujourd’huiau Public. 

Si ces amufemens ou études de 
vacances avoient le bonheur de 
plaire à la jeunefle, &.fur-tout à 
notre jeune noblefle, qui fe trou- 
vant fréquemment à la campa- 
ne, eft plus à portée des curiofi- 
rés naturelles , nous pourrions re- 
.houer une autrefois les mêmes 
converfations & travailler de plus 
en plus felon notre portée, à {ub- 
ftituer le goût de la belle nature 
& l'amour du vrai, aux faux mer 
veilleux des fables & des romans 
qui fe remontrent fous cent for- 
mes nouvelles, malgré le décriot 
le bon goût du dernier fiécle les 
avoit fait tomber. 

Quelque foin que nous ayons 
eu. de nousinftruire par nous-mê- 
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mesou par des amis fidéles de I& 
plüpart des remarques fur la Na- 
ture, qu'on avance dans ces En« 
tretiens ; nous avons pris la pré- 
caution de citer à la marge de 
chaque dialogue les Auteurs les 
plus célébres qui ont fair de pa- 
reilles obfervations. Nous n'avons 
point cru devoir faire ufage de ce 
que les anciens ont publié fur 
quelques-unes de ces matières, 
trop fouvent avec plus de crédu- 
lité que d'examen. Mais le Lec- 
ceur fera plus difpofé à goûter ce 
qu’il verra garanti par les témoi- 
gnages des obfervateurs moder- 
nes qui ont acquis une eftime uni- 
verfelle par leur exaéitude & par 
leur précifion. 3 
Les ouvrages dont nous nous 
fommes le plus fervis pour nous 
inftruire & pour autorifer nosre- 
marques, font l'excellente hiftoire 
& les mémoires ‘de’ l’Académie 
des'fciences, les Tranfa&ïons ei 
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actes philofophiques de la Société 
de Londres abregées par Lowt- 
horp & par Jones, les Traités de 
Malpighi, de Rédi, de Willu- 
ghbi, de Léeuwenhock, de Grew, 
de Nieuwentit, de Derham, de 
Vallifner:, &c. 

Dans cette nouvelle édition, 
comme dans la précédente, nous 
nous abftiendrons, le plus qu'il 
fera pofible , de rien changer, 
afin que ceux qui ont achete les 
premières puiflent s’en tenir à ce 
qu'ils ont, À Pexception de lar- 
ticle de la cochenille & de cinq 
ou fix endroits de la première 
édition qu'il a falu réformer ou 
éclaircir , la plüpart des change- 
mens roulent fur des matières où 
les méprifes ne font ni dangereu- 
{es ni honteufes, Par exemple, 
ayant apperçü en déchirant une 
coque de fourmi-lion, que les 
orains de fable qui la compo- 
foient ne tenoïient pas enfemble, 
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mais étoient foutenus par des fils 
de foye comme les grains d’un 
chapelér ; j'aicru pouvoir remar- 
quer que les fourmi-hions & cer« 
taines chenilles prêtes à fe dé- 
pouiller de leur dernière peau, 
pour devenir chryfalides , s'envi- 
ronnoient de grains de fable , non 
pas en les colantavec leur fueur , 
comme je l’avoisfoupconné, mais 
en les attachant tous avec un fil 
gluant. Huit ou dix remarques de 
cette efpéce font chofes bien peu 
importantes , & n’ajoutent pas 
grand mérite à un livre. Je les ai 
faites pour une plus grande exac- 
titude. Mais je me fuisbien gardé 
de les allonger ou de les multi- 
plier. L'abondanceen paroïtroit à 
bien des Lecteurs plus propre ales 
embarrafler qu’à les enrichir. 
Quand on écrit pour lesfavans, 
on ne craint ni de s’avilir à leurs 
yeux par la petitefle des fujèts 
qu'on traite, ni de laffer leur pa- 
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tience parla longueur des difcuf- 
fions où l’on entre, Toute vérité 
leur eft chèré# toute découverte 
leur eft précieufe. Ils feront fans 
doute parfaitement fatisfaits de 
lhiftoire naturelle des infectes 
dont M. de Reaumur vient de 
publier fix volumes. Ils y trou- 
veront des divifions exactes, & 
les plus petites différences qui 
conftituent chaque efpéce, L’a- 
natomie des infectes , leurs chan- 
gemens , & leurs opérations y 
font traités avec une fagacité, 
une netteté, & une étendue qui 
ne laiflent rien à defirer. Mais les 
Lecteurs que nous nous fommes 
propoié de fervir ne demandent 
point de nous cette méthode, Au 
contraire fi ce petit Ouvrage a 
pris quelque faveur dans le Pu- 
blic, c’eft par la proportion que 
nous avons mife entre le choix 
des matières & le befoin des jeu- 
nes gens ; & principalement par 
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la préférence que nous avons 
donnee par-tout à ce qui pouvoit 
les inftruire ou les toucher. fur ce 
qui n'auroit été pour eux qu’uné 
connoiflance froide &aftérile..L’u- 
tilité de cette précaution peut 
même n'être pas bornée à la jeu- 
nefle. Il n’y a perfonne, de quel- 
que âge & en quelque état que ce 
{oit, qui ne trouve bon qu’on re- 
mue fon cœur , & qu’on y fafle 
naître des fentimens a la vûe des 
merveilles que Dieu opère fans 
cefle autour de nous & pour nous 
dans les petites chofes comme 
dans les grandes. Les plus foibles 
objèts peuvent par ce moyen ac- 
quérir de la dignité & de lame, 
S'ils. deviennent intéreflans , on 
confent volontiers à en prendre 
quelque connoïflance. Mais ils 
rentreroient bientôt dans toute 
leur petitefle, &paroîtroient plus 
méprifables que jamais à la plû- 
part des Lecteurs , s’il faloit fe rés 
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foudre à en faire une étude feche 
ou un peu lonoue. On laifleroit là 
mon livre ,en“me reprochant d’a- 
voir traite {cientifiquement des 
minuties. J@n’ai donc point du 
charger cette édition plus que les 
précédentes, {ur-tout en matière 
d’infectes : & ficelle-ci eft préfé- 
rable aux premières en un point, 
c’eft peut-être par quelques re- 
trânchemens. 





APPROBATION. 


’Aï lü par ordre de Monfeigneur le Gar- 

de des Sceaux un Manufcrit intitulé /e 
Spettacle de la Nature. Cet ouvrage n'a 
paru utile & agréable; &: ne peut être 
aflez-tôt imprimé & publié. A Paris, le 
20.Mats 1732. : 


Sgné, JOSEPH-PRIVAT DE MOLIERES: 
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Le Comte. sal L nous voulons faire 


ENS 7€) 1otre promenade Or- 
170 EN: ' 
el linaire, 1l eft tems 
d'y fonger. Le jour 
baie : partons. 

Le Chev: Voilà M. le Prieur qui arrive 
à propos pour être de la partie. 


Tome L 





+ LE. SPECTACLE 

Le Prieur. Méflieurs, je vous invite à 
prendre Pair, & à gagner le jardin. Il faut 
tirer M. le Chevalier de ce cabinèt, où je 
letrouve totjours. Neïtdiroit-on pas que 
c’eft un pofte qu’on lui a donné à garder à 

Le Chev. Je ne le quitte qu'à regrèt. 
M. le Comte l’aremph, 8UIÉS deux cham- 
bres voilines , de tant de chofes rares & 
curieufes , qu'onne peut s’y ennuyer un 
moment, 

Le Comte; Y penfez-vous, Chevalier ? 
C’eft à Paris , d’où vous fortez , qu'il faut 
chercher de quoi fatisfaire fes yeux. Vous 
ne trouvezici que la nature toute fimple, 

Le Chev. Monfeur , elle eft mille fois 
plusbelleque-Paris avec fon fafte_& fes 
dorures. Onfe lafle bientôt de voir toû- 
jours la même chofe. Ici c'eft une variété 
étonnante : on y volt, jepenfe, tout ce 
qui vient dans les quâtre parties du mon- 
de. Il faut, entr'autres chofes , que M. le 
Comte ait raflemblé les animaux de toutes 
les efpéces imäaginables. Les uns y-font 
en nature , bien féchés & parfaitement 
confervés.Les autres y font du moins en 
peinture. Mais rien ne me divertit davan- 
tage que cette multitude de petits animaux 
envie, dont les uns travaillent à la fené. 
tre, fous une ruche deverre ; les autres 
filent , ou agifléat à leur manière dans des 
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DE LA NATURE, Ænrr. I. 
feaux de criftal. Qu'on a de plaïfir à vivre 
à la campagne ! elle fournit tous les jours 
quelques nouveautés, 

Le Comte. Ohacun a fa façon de pen- 
fer. Jai appris dans le fervice & dans le 
fracas du monde ce que vaut la retraite. Je 
l'aime &t m'en trouve bien depuis long- 
tems. Ces différentes efpéces d’amufe- 
mens me la rendent agréable : je puis mê- 
me dire, utile. Mais a l’âge où vous êtes , 
onn’eft guères tenté de faire l'anatomie 
d’uninfecte , & ce font pour vous des ob- 
jétsbien languiffans que des papillons, des 
versa foie, des fourmis, ou des abeilles. 

Le Chev. Depuis que vous m'avez 
montre ces verres qui grofliflent les pe= 
tits objèts | j'ai vû dans les infectes des 
chofes admirables. La feule tête d’une 
mouche eft pleine'de bouquèts & de dias 
mans. L’aile d’un moucheron, qui ne pa- 
roit d’abord que comme un petit chifon 
blanchâtre & fans beauté, vüe avec plus 
d'attention, fe trouve. unie comme une 
glace & brillante comme l’arc-en-ciel. Je 
meurs d'impatience de voir de près tout 
le refte. 

Le Comte. Vous voulez donc devenir 
tn homme fingulier ? Dites-moi, je vous 
prie, Chevalier ; trouvez-vous quelqu'un 
dans le monde qui s’'amufe à étudier les 
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infectes ? Onles écrafe : du moins onne 

es regarde pas. Si vousalliez régler vos 
plaifirs fur les miens , vous prendriez lun 

fort mauvais modéle. Qwun homme aime 

le tumulte de Paris ; qu'il {oit fort occupé 

du foin de fe donner un équipage lefte, un 
habit de goût , une tabatièré"peu commu 

ne ; qu'il ait dés le matin l’attention de ré- 

gler par écrit le fervice de fa table ; qu’a- 

près ce travail important 1l pañle fa journée 

en vifites ou au jeu; qu'il aille admirer 
tour-à-tour les enchantèmens des Fées à 
Opera, & les gambades d’Arlequià la 
Foire : voilàce qu'on appelle desplarfirs 
raïfonnables. Ce font ceux des honnètes 

gens. [n'y a paslà de quoi fe plaindre. 

Mais qu'on pale, comme moi, les! deux 

tiers de l’année à la campagne : qu’on y 

fafle fon plaifir d'étudier les différentes 
parties de la nature; d’examiner,par exem: 

ple, la ftruéture du corps d’un animal ; de 

fuivre une plante dans fa naïffance &c dans 

tous fes progrès ; -de s’aflurer par dés ex- 
périences réitérées à quoi elle peut être 

utile : que vous en femble,mon cher Che- 

d'a valier? cette façon de vivre’ n’eft-elle 
‘à pas bien fauvage , êt ne tient-elle pas 

beaucoup du philofophe rêveur ? 

t : Le Chev. J'entends } Monfieur : vous 
voulez me faire comprendre que les 
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hommes jugent de travers, qu'ils eftiment 
des bagatelles | & qu'ils négligent ce qui 
eft beau & fatisfaifant. 

Le Comte. Puifque vous prenez fi bien 
ma penfée , je vous parlerai fans détour. 
Le fpeétacle le la nature m’enchante, & 
jy trouve tous les jours des plaïfirs nou- 
veaux , jufques dans les moindres objèts. 
Ne portons point d'abord nos yeux fur ces 
grands globes de feu qui roulent fur nos 
tètés,ni fur cetteterre qui étale à nos yeux 
tanbide richefles. Débutons , fi vous vou- 
lez®® par tout ce qu'il y a de plus petit. 
NOüswpourrons enfuite nous élever par 
degré” La fcène que nous voyons, eft ma- 
gnufique. Mais ce que notre vüe ne peut 
farfir@ la fois | nousle pouvons divifer & 
en jouir par partie. 

Commençons par ces infeftes qu’on 
méprife fi fort,  & que vous aimez tant. 
Je vous dirai qu'ils me réjouiffent infini- 
ment parleur diverfité, par leurs inclina- 
tions , par leurs rufes , par les proportions 
furprenantes de leurs organes ,  & par 
cent curiofités que j'y obferve. D’abord , 
fi Dieu n’a pas jugé ‘indigne de lui de les 
créer , eft-1il indigne de nous de les confi- 
dérer ?, Lorfqw'on vient enfuite à les voir 
derplusprès, on y découvre mille fujets 
détonnement, Jugez,moncherChevalier, 

À u 
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Les parce qu’on y voit de plus commun & dé 
INSECTES, plus fenfible, combien ce qui demeure ca- 
ché à nos yeux &r à notre raifon, nous cäus 
feroit de furprife s’il nous étoit dévoilé. 
Tout infecte, foit qu'il vole , foit qu'il 
rampe, eftun petit animal éompofé, ou 
de plufeurs anneaux qui s’éloignent & fe 
fapprochent les uns des autres dans une 
membrane * commune qui les affemble ; 
ou bien de plufieurs lames coupées qui 
jouent en gliffant les unes fur les autres ; 
ou bien enfn de deux ou trois parties 
principales, qui ne tiennent l’une à |” autre 
que par un filèt ou un petit cage on 
appelle un étranglement. 
Définition & De la première efpéce font tous. les 
LE ee A tant ceux qui ont des piés quéceux 
"qu n’en ont point. Lorfquils veulent 
avancer d’un endroit à l’autre, ils aflon- 
gent la peau mufculeufe qui fépare les 
premières boucles d’avec les fuivantes. 
fls portent le premier anneau, foit celui 
qui eft vers la tête , foit celui qui eft vers 
la queue, à une certaine diftance. Puis 
ridant & retirant lapeau du même côté, 
ils font venir le fecond anneau. Parle 
même jeu ils amènent le troifième, & fuc- 
ceffivement tout le refte du corps. C’eft 
ainfi que ces petits animaux, même fans 


*. Une peau. 





DELANATURE, Entr. I. 
giés, marchent & fe tranfportentoùil Les 
leur plaît, fortent de terre & y rentrent INSECTES 
au moindre danger, avancent & reculent 
felon le befoin. 

De la feconde efpéce font les mouches, 
les hannetons, & une infinité d’autres , 
dont le corps eft un aflemblage de plu- 
fieurs petites lames qui s’allongent en fe 
dépliant, ou fe racourciffent en rentrant 
les unes fous les autres : comme faifoient 
les braflarts & les euiffarts dans nos an- 
ciennes armures. 

Le Chey. Vous m'en avez montré plu- 
fieurs dans votre garde-meubles. 

Le Comte. De la trofième efpéce font 
es fourmis , les araignées, &r bien d’autres 
que vous voyez partagés dh deux ou trois 
portions qui femblént à peine tenir l’une 
à l’autré. 1] paroît que c’eft dumot Latn* * me, 
qui fignifie couper | & qui a rapport à ces © ?°"* 
différentes portions, coupures, ou boucles 
mouvantes, que vient le mot d’/rfeie , 
qu'on donne en général à tous ces petits 
animaux, 

Le Pr. Leur petitefle femble d’abord 
autorifer le mépris qu’on enfait : mais elle 
eftune nouvelle raïon d'admirer l’art & 
le mécanifme de leur ftruéture , qui allie 
tant deivaifleaux, de liqueurs, & de mou- 
vemens dans un point qui eft fouvent 
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impetceptible. Le préjugé communes re: 


SÉCTES: garde, ou comme un effèt du hazard , où 


comme le rebut de la natüre. Mais des 
yeux attentifs y apperçoïvent une Sa- 
geffe, qui bien loin de les négliger , a pris 
un foin tout particulier de les.vêtir, de les 
armer, de les pourvoir de tous les inftru- 
mens néceflaires à leur état. 

Elle les a vêtus, & même avec com- 
plaifance, en prodiguant dans leursrobes, 
fur leurs ailes ,, & dans léursornemens de 
tête, l’azur, le verd, le rouge, l’or &t l'ar- 
gent, lesdiamans mêmes, les franges, les 
éprettes,  & les panaches. Il ne faut que 
voirune mouche luifanté, la cantaride, 

l'infeéte qu’on nomme : Demoïféllé. les 
papillons, unefimpleehenille , pour être 
Eppe de cette magnificence. 

La même Sagefle qui s’eft jouée d dans 
K Jèurs divers.aju Ttemens , les a armés de 
pié encap , .& les a mis enétat de faire 
la guerre, d'attaquer & de fe défendre. 
S'ils ne parviennent pas toijours , ou à 
attraper ce qu'ils guettent, ou a éviter ce 
qui leur nuit , “ils font cependant pourvüs 
de ce qui leur convenoit le mieux pour 
vréuflir. Is ont la plüpatt de fortes dents, 
ou une double fie, ou un éeuillon & 
deux dards, ou de vigoureufes pinces. 
Une cuirafle d’écalle leur couvre & leur 
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garantit tout le corps. Les plus délicats 
font garnis par dehors d’un poil épais 
qui affoiblit les chocs qu'ils pourroient 
recevoir, & les frottemens qui lesen- 
dommageroient. Prefque tous trouvent 
leur falut dans l’agilité de leur fiute, & fe 
dérobent au danger; ceux-ci par le fecours 
de leursaïles ; ceux-là à l’aide d’un fil fur 
lequel ils fe foûtiennent en fe jettant bruf- 
‘quement à bas des feuillages où ils vivent, 
Ct bien loin de lennemi qui les cherche ; 
d’autres par le reflort de leurs piés de 
derrière, dont la détente les élance fur le 
champ à une affez grande diftance, & les 
-mêt hors d’infulte. Enfin où la force man- 
que ; les détours & les rufes viennent au 
fecours : & cette guerre continuelle que 
nous voyons entre les animaux , touten 
fourniffant à plufieurs leur nourriture or- 
dinaire , en conferve cependant de toutes 
les efpéces un nombre fuffifant pour les 
‘perpétuer. PE 

* Vousêtes furpris, fans doute, de voir la 
nature fi occupée de la parure & de léqui- 
page de guerre de ces infeétés que nous 
méprifons. Votre furprife feroit toute au- 
tre, fi vousexaminiez en détail l’artifice 
des organes qu’elle leur a donnés pour 
vivre , Gr desutils avec. lefquels ils tra- 
vaillent tous felon leur profefon. Car 

À + 


LES 


INSECTES. 


Leurs Otranes 


&g leurs cuis. 








IN 


Les 
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chacun d’eux a la fienne. Lesuns favent 


SECTES, filer & ont deux quenouilles, & des doigts 


pour façonner leur fil. D’autresfavent faire 
de la toile & des filèts | &c font pourvüs 
pour cela de pelottons & de navettes. Il y 
en a qui bâtiflent en bois, & ontrecü deux 
{erpes pour faire leur abbatis. Il y en a qui 
travaillent en cire, & dont l'atelier eft gar- 
mi de ratifloires, de cuillieres &detruelles, 
La plüpart ont une trompe , qui. plus mer- 
veilleufe par fes diversufages quecelle de 
l'éléphant. fert aux uns d’alambic pour di- 
filer un frop que l’homme n’a jamais pü 
imiter ; à d’autres de langue poutgoûter; 
à quelques-uns de vrille pour percer; & 
prefque à tous de chalumeau pour fucer. 
Plufeurs d’entreux, outrelafie, oula 
trompe, ou les tenailles dont ilsont la tête 
inunie , portent à l’autre extrémité de leur 
corps une tarière * qu'ils allongent, qu’ils 
tournent & retournent à difcrétion, & par 
le fecours de laquelle ils creufent des de 
imeures commodes pour loger & nourrir 
leurs familles dans le cœur desfruits, fous 
l'écorce des arbtes, dans l’épaiffeur des 
feuilles , oudesboutons, fouvent même 
dans le bois le plus dur. Il en eft peu qui 
avec d’excellens yeux ne foient encore 
avantagés derdeux antennes ou efpéces de 


* Infitumentpour percer Le bois, 
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cornes quimettentleursyeuxàäcouvert,&. Les 
quien devançant le corps dans fa marche, INSECTES, 
fur-tout dans les ténébres , fondent le ter- 
rain, & éprouvent par un'fentiment vif êt 
“délicat ce qui pourroit les falir , les noyer, 
ou les heurter. Sices cornesfe mouillent 
dans quelque liqueur nuifible , ou fe plient 
par la réfiftance de quelques corps durs , 
Panimaleft averti du danger, & fe dé- 
tourne. De ces cornes, les unes font com- 
pofées de petits nœuds, comme celles que 
vous voyez à la tête des écrevifles. Plu- 
fieurs ontleurs antennes terminées en for- 
me de peigne. D’autres lesont couvertes 
de petites plumes, ou veloutées & gar- 
nies de broffes pour être à couvert del’hu- 
midité, Outre ces fecours & bien d’au- 
tres qufe diverfifient felon les efpéces, la 
plûpart des infeétes ont encore recû le 
don de voler. Quelques-uns, comme les 
Demoifelles, ont quatre grandes ailes qui 
répondent à la longueur de leur corps. 
D'autres, dont les aïles font d’une finéfle 
fi grande, quele moindre frottement les 
pourroit déchirer, ont deux fortes écail- 
les qu'ils élévent & abaïflent,; comme fi 
c’étorent deux aîles, maïs qui fervent réel- 
lement d’étuiaux véritables. Vous verrez 
deces étuis, aux efcarbots., aux hanne- 
tons , aux mouches cantarides. Vous en 
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_ LES  trouverez-un grand nombre qui n’ont-que 
LÉCLESE deux ailes : mais fousces aîles, vousapper- 
cevrez deux 'efpéces de coquilles ou de 
baffins creux fous lefquels s’étendent deux 
maillèts que quelques-uns’ prennent pour 
, Derbam ;. des contre-poids:moyennantquoil’mfecte 
Theol, Phyf. (. IÉ | l &r 
1,8. e maintient contre l'agitation de l’air,, 
demeure en équilibre dans fa route, com- 
me un danfeur de corde:à l’aide de-fon 
bâton plombé par les deux bouts : ämoins 
que nous ne voulions faire de ces maillèts 
qu'on voitaller 8t venir avec beaucoup 
d’agilité , -deux inftrumens dontiles mou- 
ches frappent fur leurs bafhins:pour fe di- 
vertir, ou pour fe reconnoitre entr’elles à 
un certan bourdonnement. 

Le Comte. Mon cher Chevaher, je vois . 
bien à votre air attentif que nous ferons 
de vous un obfervateur. 

Le Chev Putque vous me faites la grace 
de me fouffrir quelque tems auprès de 
vous, je m'en vais devenir bienricheà vos 
dépens. .Jé.vous ferai, avec votre pertif- 

+ fon, centqueftionstous les jours Jem’en 
vais faire pafler tous les animaux en rêvie 
devant nous. Je vous arrêterai à chaque 
brin d’herbe. ‘Je ne vous laïfferai ni paix , 
ni repos, que Je nevoys aye dérobé toute 
votre fcience. 

Le Comte, Vous pouvez, tant qu'il vous 
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plaira, nous livrer affaut : nous tâcherons Les 
de nous défendre. INSECTES4 

Le Chey.. Je vous prierai d’abord de 
vouloir, au retour de la promenade, ou à 
votre commodité, me montrer dans le 
microfcope ces habits , ces armes, & ces 
outils dont vous m'avez dit tant de mer- 
veilles. À vous entendre , les infeétes au- 
roient des habits auffi beaux quelesnôtres, 

& des outils aufli-bien faits que ceux qui 
viennent de nos meilleurs ouvriers. 

Le Pr. On peut bien, M. le Chevalier, 
comparer, comme vous faites, les inftru- 
mensêvles ajuftemens des mfeétes avecles 
nôtres ; mais ce doit être pour remarquer 
d'une part la gtoffièreté de nos ouvrages, 

& de l’autre lesrichefles, lajuftefle, 8 la 
fupériorité infinie qui brillent dans ceux de 

la nature,Regardez avec une loupe*la tête 

d’une mouche commune. On ne fe peut 

lafler de voir une telle profufñon d’or & de 

perles fur une tête fi peu importante, êt de 

la comparer avec une fecrette compafhon 

ad’autres têtes qui afféétent une femblable 
parure fans enpouvoir approcher. Ce quia Exyle. 4e 
été dit des lys des champs, on le peut ap- "9% 4 
pliquer aux mouches luifantes, & àäbien 
d’autres efpéces. Salomon dans toute fa 
gloiren’étoit pas couvertcomme la-moin- 

dre d’entr'elles. Mais il faut rappeller M.le 


* Verre qui groffit les ebjets,. 
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Chevalier à cequ'ila déja vû. Vous fouve 
nez-vous de ce que vous vites chez moi, 
quand vous me fites l'amitié d’y venir ? 
Vous vous faisites de mon microfcope. 
Qu'y avois-je mis ? 

LeChey, Vousaviezmis d'un côté l’é- 
guillon d’une abeille collé fur un petit mor- 
ceau de papier , &t de l’autre une petite 
aiguille à coudre, fi fine qu'on ne pouvoit 
prefque pasla manier. 

Le Prieur, Que vous parut-ilde l’éouul- 
lon ? 

Le Chev.. Il étoit d’un bout à l’autre du 
plus beau poli , & la pointe en échappoit 
à la vie. 

Le Prieur. Remarquezcependant une 
chofe dont je ne vous parlai point pour 
lors : c’eft qu'il s’y trouve une petite OU=. : 
verture par Où l'abeille. lance deux dards 
qui font d’une finefle inéxprimable, & 
pourtant très-forts &t très-agiffans: en forte. 
que cequ'on vous a fait voir, 8€ ce qu’om 
voit ordinairement fortir du corps de l’a- 
beille, n’eft pas proprement l’éguillon,, 
mais feulement l’étui de l’éguillon, ou une 
forte d’amorçoir * pour prépater l'ouver- 
ture aux deux dards, & pour les introduire: 
plus avant. Et de la petite aiguille, que 


vous en fembla-t-il ? 
* L'amorçoir eft une ‘tarière dont. le Charron fe fert 
pour commencer les trous, 
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Le Chev. Elle meparutémouflée, toute Les 
raboteufe, & femblable à une barre de fer INSECTES: 
qui fort de la forge du ferrurier. 
Le Prieur. La comparaïfon eft jufte.Hé 
bien c’eft la même chofe par-tout. Dans 
ce que homme fait, vous ne verrez qu'i=  #ilkin 
1 1,7 relig. natur« 
négalités,que crevaffes,que rudefles. Tout, 
s’y reflent des bornes de fon: induftrie, 
& de la groffièreté des inftrumens qu'il 
employe : tout y paroit fait avec la ferpe, 
ou avec la truelle : tout y découvre un ar- 
tifan mal habile qui ne connoïît pas la ma- 
tière qu'il mêt en œuvre. Au contraire les: 
plus petits ouvrages du Créateur font 
parfaits. Dans l’intérieur , vous trouverez 
par-tout une liberté, une foupleffe, & des 
reflorts dont la ftruéture, l’artifice & l’en- 
tretien font connus de lui feul. Dans les 
dehors vous trouverez par-tout les plus 
beaux coups de pinceau : par-tout de la 
magnificence, de la fimétrie, de la fineffe, 
&c des graces. 
Le Chev. Voïlà qui eft réfolu. Tous les 
infeétes que je verrai, jemen vais tomber 
deffus. Je veux les connoitre. 
Le Pr. Point de quartier , fur-tout aux 
elpéces dont les couleurs font brillantes. 
Malheur à tout papillon , à toute mouche 
luifante qui fe rencontrera en votre che- 
min, Gare la boëte ou le microfcope. Maus 


_ 


































LEs 
‘INSECTES. 


Origine des 
Infectes, 


Infeétes vi- 
vipates, 


Infedtes ovi- 
parcs, 





16 LE SPECTACLE 
puifque M.leChevalier eff fi curieux decé 
qui regarde les infeétes , il eft facile de le 
contenter, Entretenons-le de fuite des dif- 
férens états par où ils pañlent , & de leurs 
différentes efpéces. Par ce moyen:il affem- 
blera cellesqu'ilvoudra:1illes mettra mieux 
en ordre , & connoitra tout fon monde. 

Le Comte. Je le veux bien. Commen- 
cons donc par leur naïffance. Tout infecte, 
comme tout autre animal , provient d’un 
germe qui le contenoit en petit, Ce germe 
eft d’abord enfermé fous une enveloppe 
fimple ou double qui s’ouvre quand le pe- 
tit eft devenu affez fort pour la percer. Si 
le petit rompt fon enveloppe en naïffant , 
& qu'il vienne au monde tout formé & 
femblable à fa mère, on dit de cette mère 
qu’elle eft vzyzpare, De cette efpéce font 
les cloportes, & les pucerons de bien des 
plantes. Quand la mère mèt bas fes petits 
renfermés dans u:!# enveloppe dure qu’on 
appelle un œuf, où ils doivent demeurer 
encore quelque tems', on dit de cette 
mère qu’elle eft oyipare. 

Dans les'efpéces vivipares, enveloppe 
des germes eft molle & délicate, parce 
que demeurant toüjours à couvert dans 
lamère , le germe n’a pas befom d’une 
plus forte défen{e, Dans les efhéces ovipa- 
res, l'enveloppe du germe, ‘un peu avant 
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que la mère mette bas, devint une croûte 


LES 


folide &t dure pour réfifiér au poids &t INSECTES: 


aux mures de lair, qui roule fur cet 
œuf, comme fur une voûte, fans offen- 
{er le petit qui eft dedans. 

Tous ces infeétes, & même générale- 
ment tous les Re {ans exception, 
provicariennt Meuse qui les mêt au 
monde de l’une ou de l'autre de ces deux 
manières. L” efpéce ovipare mèt toujours 
bas des œufs d’où doivent fortir les petits 
après un certain tems, & à l’aide d’un cer- 
tain deoré de chaleur. L’efpéce vivipare 
-n’a jamais manqué de mettre au monde 
des petits tout formés. Ces loix fubfiftent 
dès lè commencement du monde , 
n'ont jamais varié. 

Le Chev. Quoi, Monfieur , uñ infeéte, 
un ver qui rampe, aeu une mère, comme 
un lion provient d’une lionne ? 

Le Comte. La chofe efthors de doute. 
Un lion a eu une mère : cette mère a 
eu la fienne; celle-ci une autre : & tou- 
tes ces générations fe vont réunir en la 
première lionne que Dieu a mife fur la 
terre. Il en eft de même de chaque efpéce 
d'infeéte. Les générations en font éga- 


lement fucceflives , régulières , & con- *opbieaion 


flantes. 
* Le Chev. Comment,je vous prie,cela & 


contre la g£. 
nération a 
gulière, 
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fe peut-il accorder avec ce qu’on voit tous 


INSECTES. Les jours ? Ne voit-on pas naître des infe- 


étes en cent endroits où il n’y en avoit 
point auparavant ? Dès qu'un corps fe cor- 
rompt , 1l produit quelque efpéce d’infe- 
étes : on dit par-tout que c’eft la corru- 
ption qui les engendre. 

Le Comte. Voïlà ce qu’on dit. Mais ; 
mon cher Chevalier , en parlant de la 
forte, croyez-vous qu’on entende bien ce 
qu'on dit ? qu'entend-t-on par la corru- 
ption d'un corps ? c’eft la diflolution defes 
parties.Parexemple,la viande, lebouillon, 
le vin fe corrompent, lorfque l'air, &t fur- 
tout l’air échauffé entraritdetout côté dans 
Ja viande, dans le bouillon , dans le vin, 
en difhpe les parties les plus fines, & ne 
laïfle que les parties les plus groffières &c 
Îles moins propres ou a nourrir ,oua flatter 
le goût. On ne conçoit pas que les parties 
mtérieures d’un morceau de viande étant 
éventées, défunies, & altérées de la forte, 
en deviennent plus propres à former tout 
d’un coup un corps orgamifé, qui ait des 
yeux, un cœur , des inteftins , en un mot, 
ce qui fait un animal vivant. à 

Le Chev. Croyez-vous donc,Monfeur, 
qu'un ver, une chenille, ait tout ce que 
vous dites ? 

Le Comte, Le plus petit ver, la plus 
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betite mite qu’on puifle appercevoir dans_ LES 
le fromage, la plus petite de ces anguilles INSECTES, 
qu’on découvre dansle vinaigre, lemoin- 
dre de ces vermiffeaux qu’on voit volti- Veyez les ra- 
ger dans d’autres liqueurs, ont toutes les at a 
parties queje viens de nommer. C’eftun mr Animale 
animal qui voit, qui fe détourne quand ae 
on croïfe fon chemin, qui marche, qui 
cherche fa nourriture , qui mange, & qui 
digère. Il lui faut en petit ce que nous 
avons en grand. 

Le Pr. Yaiméroïs autant dire que les ro- 
chefs ou les bois engendrent des cerfs ou 
deséléphans, que de dire qu’un morceau 
de fromage engendre des mites. Les cerfs 
naïflent &vivent dans les bois, & les mites 
dans le fromage. Mais il en ef de la naïf- 
fance des uns comme de celle des autrés, 

Le Comte.Le microfcope & lanatomie 
. qu'ona faite des infeétes, ont mis cette 
vérité en évidence : leur génération uni- 
forme & régulière étoit ci-devant un 
myftère qu’on a enfin approfondi. 

Le Pr. C’eft de quoi 1l faut convaincre 
l’efprit de M. le Chevalier, par quelques 
nouvelles preuves, L'opinion vulgaire que 
les infeétes naïffent de corruption, eftin- 
jurieufe au Créateur, & déshonorenotre 
raifon. Car, fi on y fait la moindre atten- 
tion, ces petits animaux qui font conftruits 
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26 LE SPECTACLE 
avec tant d’art & d’agrémetit , qui font 
pourvüs avec tant de précaution de tous 
les inftrumens dontils ont befoin, & qui 
fe perpétuent fous une forme qui ne va- 
rie jamais ; ou c’eft une Sagefñle toute- 
puiflante qui les produit ; ou bien c’eft le 
hazard & le concours fortuit de quelques 
humeurs altérées & déplacées. Orileft 
de la dernière abfurdité de penfer que 
le hazard agifle : & il ne left pas moins 
de dire que le hazard agiffe avec deffein, 
avec précaution , avec uniformité. Ainfi 
la même Sagefñle qui fe fait admirer dans 
la ftruéture du corps humam, fe trouve 
dans la compofition du corps dun 
infecte, & la corruption n’eft pas plus 
la mère des infectes , que des autresani- 
maux , @& des hommes mêmes. Ifrefte 
à favoir fi ces infeétes naïflent par l’ef- 
fet d’une création extraordinaire & nou- 
velle en chaque endroit où ils paroïffent, 
ou bien s'ils viennent des germes que Dieu 
ait mis dès le commencement dans 
chaque efpéce, & dans lefquels il ait 
deffiné & ordonné en petit les organes 
des animaux futurs, pour être déve- 
loppés dans le tems. Ce dernier fen- 
timent paroït le plus conforme à la raï- 
fon, à l'expérience , à la toute-puiflance 
de Dieu, & à la fainte Ecriture , qui nous 
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“apprend que Dieucommandadèsle com LEUR 
mencement que chaque plante eût enfoile © T # 
germe de fon femblable , & que chaque 
animal fe multipliät felon fon efpéce. 

Le Chey. Je commence à voir que les 
chofes font comme vous le dites. Ona 
cependant de la peine à s’ôter de l'efprit 
que la corruption engendre les infeêtes : 

car dès qu'un morceau de bois fe pourrit, 
où qu'une viande fe gâte , on y en voit 
une fourmillière. Comment y prennent- 
ils naïffance ? 

Le Comte. Rien n’eft plus naturel. Ils y 
naiffent, parce que d’autres infectes y ont 
dépofé leurs œufs. 

Le Chey. Mais il faut donc, Monfieur, 
qu'ils en mettent par-tout, & que tout 
doit plein d’œufs : autrement il y a bien 
des chofes qui fe corromproient fans qu’on 
y vit paroïtre des vers. 

Le Pr. Ce quiembarraffe M. leChéva- 
lier, c’eft de voir paroïtre ces vers à point 
nommé dans ce qui fe corrompt. Par-là1l 
eft porté a croire que les œufs font difper- 
{és par-tout, mais qu'ils éclofent feulement 
obus trouvent des fucs propres à les gon- 
fler, &t à nourrir les germes. 

Le Chev. Vai oui dire à M. le Comte, 
que les petites graines des plantes étoient 
emportées par le vent, qu’elles fe répans 
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. Les  doient par-tout, & qu’elles germoienten:- 
INSECTES, fi: dans les endroits où elles rencontroient 
les fucs qui leur font convenables. Ne 
peut-on pas croire aufh que les œufs des 
 infeétes font emportés par-tout, & que. . 

Le Comte. Ne vous l’avois-je pas dit, 
que nous ferions de vous un philofophe à 
M. votre Pere, &M. votre Gouverneur , 
à leur retour trouveront en vous un phy- 
ficien tout formé. Je fuis fort aife , mon 
cher Chevalier, que vousayez fait ce raï- 
{onnement : c’eft celui de bien des An- 
ciens, & de bien des Modernes. Mais 
n’en foyez cependant pas trop glorièux : 
car la comparaïfon du tranfport des 
graines. des plantes avec celui des œufs 
des infeétes, quoiqu’elle ait un air très 
fpécieux, ne fe trouve pas exacte. Je vous 
en fais juge vous-même. 

La plante qui porte les graines tient à 
la terre : elle ne peut les aller porter ail- 
leurs. C’eft pourquoi le Créateur a donné 
des ailes à ces graines , afin qu’elles ne 
tombañlent pas toutes dans un même en- | 
droit. Les unes rompent leurs goufles avec 
éclat, & s’éparpillent à une affez grande 
diftance : d’autres ont réellement de pe- 
tites ailes qui les emportent bien loin à 
l’aide du vent : & plufieurs ont avec cela 
de petits crochèts quilesattachent quelque 
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part malgré le vent. L’intention de l’Au- Leur L 
teur de lanature ne pouvoit être mieux ET À Te 
marquée. Elle ne left pas moins dans la 
difpofition des œufs des infeétes : mais 
c’eft d’une façontoute contraire. Par-tout 
où vousen rencontrerez, vous les trouve- 
rezattachés avec une colle fi forte,qu’ileft 
quelquefois impofhble de: les détacher 
fans les rompre ; ou enfermés dans des 
logettes de différente façon, maïs quitou- 
tes font conftruites avec art, & défendues 
avec précaution. Par où ilparoit que l’in- 
tention de la nature n’eftpas que ces œufs 
courent par-tout, mrais plutôt qu'ils ne 
courent nulle part , &t qu'ils s'arrêtent en 
un feul endroit. 


Le Chey. Adieu ma comparaïfon. J'y 
renonce. | 

Le Comte. Je ne vous ai pas encore fait 
entendre fuffifamment la différence qu’il 
y a entre la fituation des germes de plan 
tes & la fituation de ceux d'infeétes. Le 
tranfport des premiers eft abandonné au 
vent. On comprend par-là qu'ils doivent 
courir par-tout, & n’éclore cependant pas 
par-tout, mais feulement où1l$ trouveront 
des fucs proportionnés à-la petitefle de 
leurs pores. Il en eft tout autrement des 
œufs des infe&tes. Ils n’ont point d’aïles 
pour être tranfportés: : mais ce font leg 
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ères & les mères qui en ont pour leur 
hercher une place convenable. Si vous 
voyez donc les infectes naître à point 








nominé dans un corps , aufli-tôt qu'il fe 
corrompt, ce n'’eft ni parce que la cor- 


ruption engendre des animaux , ni parce 


que les œufs des infetes font répandus 
par-tout; mais uniquement parce qu'il y 
a des mères qui favent qu’un corps altéré 


& corrompu eft plus propre qu’un autre 


pour nourrir leurspetits. L’odeur qui s’en 
exhale au loin les attire. C’eftmême à les 
attirer que cette odeur eft deflinée : &en 
général le choix que les mères font d’une 
place qui abonde en nourritures convena- 
bles à leurs petits, pour y faire leur ponte 


préférablement à tout autre endroit, n’eft 
pas moins propre que l’organifation même 


de ces petits, pour'vous démontrer que la : 
corruption n’engendre rien, que le hazard 


ne fait rien, mais que tout a fa place, fa 


deftination, & fon entretien marqués 


dañs la nature. 


Le Pr. Affurément, file hazard ne fe 
mêle en aucune forte de placer les œufs 
des mfeétés, moins encore fe mêle-t-1l 


de les former. 


Le Comte. Rienneéfe fait iciàl’avanture* 


Les mouvemens des petits animaux nous 
paroïflent capricieux &c fortuits : mais 


ils 
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ls tendent aufli réellement à un but, 
que ceux des plus gros. La prudence que 
nous admirons dans un renard pour s’af- 
furer une bonne tanière ; l’induftrie que 
nous remarquons dans un oifeau , pour fe 
fabriquer un nidcommode , nous la trou- 
vons dans le moucheron pour loger 
avantageufement fa petite poftérité. Nul 
infette n’abandonne fes œufs au hazard. 
Les mères ne fe méprennent jamais, & 
fi le petit trouve fanourriture au fortir de 
l'œuf, c’eft parce que la mère a choïfi 
précifément le lieu qu'il lui falloit pour 
le faire vivre. Faites infufer dans l’eau en 
étéun grain de poivre : vous y verrez or- 
dinairement nager des vermifleaux d’une 
petitefle extrême. Leur mère qui fait que 
cette nourriture leur eftbonne, ne man- 
que pas d’y placer fes œufs. Revardez avec 
le microfcope une goutte de vinaigre : 
vous y verrez de petites anguilles, & ja- 
mais d’autres animaux : parce qu'il y en 
à un qui fait que le vinaigre, ou les ma- 
tières qui le forment, {ont propres pour fa 
famille. Il la pofe fur ces matières on dans 
la liqueur même plûtôt qu'ailleurs, Dans 
le pays où le ver à foye fe nourrit en li- 
berté dans les campagnes, on trouvera 
fes œufs fur lemürier, jamais autre part. 
left facile de voir l'intérêt qui l’y déters 
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26 LE SPECTACLE 
Lis mine, On ne trouvera jamais fur un chou 
INskCTES. les œufs deschenilles qui rongent le faule , 


ni fur le faule les œufs de la chenille qui 


ronge le chou. La teigne cherche les ri- 
deaux, les étoffes de lame, les peaux dé- 
graflées, oules papiers, parce qu'ils font 
faits de chiffons de linge qui ont perdu 
l'amertume du chanvre à l’eau &t fousle 
marteau de la papeterie. On ne trouvera 
la teigne ni fur une plante, ni dans le 
bois, ni même dans une viande qui fe 
corrompt. C’eft au contraire dans’cette 


viande que la groffe mouche vient dé- 


pofer fes œufs. Quel intérêt l’y attire ? Ne 
feroient-1ls pas mieux dans une belle por- 
celaine qu’elle a toùjours à fa difpofition ? 
Une expérience vous convaincra mieux 
de ce qui régle fon choix. 

Voyez les Prenez du bœuf tout nouvellement tué, 
expériences ce mettez-en un morceau dans un pot dé- 
zo, & Leeu- COUVert, OT un autre morceau dans un pot 
wuhockanat. Fien nèt que vous couvrirez fur le champ 
é contempl, * 7 7 . 
team, ner, AVeC une piéce d'étoffe de foie, afinque 


Vair y pañle fans que la mouche y pue 


olifler fes œufs. Il arrivera au, premier! 


morceau ce qui eft ordinaire : parce que la 
mouche y pofe fes œufs en hberté. L’autre 
morceau s’altérera par le pañffage de Pair, 
fe flétrira , fe réduira en poudre par l’éva 
poration, Mais on n’y trouvera ni œufs, 


ve— - 
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ni vers, ni mouches, ‘Æout-au plus les 
mouches attirées par l'odeur viendront en 
foule fur Le couvercle, effayeront d'entrer, 
& jetteront quelques œufs fur Pétoffe de 
{0ye:, ne peuvant pénétrer plus avant. 

Le Pr. Il eftévident, après ces exem= 
ples, que la corruption n’engendre rien. 
Plufeurs infeétes cherchent même toute 
autre chofe que la corruption pour loger 
& pour nourrir leurs petits : & s'il ÿ en a 
qui y trouvent leur vie , il n’eft pas plus 
furprenant de leur voir pofer leurs œufs 
fur un corps prêt à fe corrompre, que de 
voir une mère de famille avec. fes enfans 
fe trouver la faucille à la main aù milieu 
desblés, quand ils font mürs Toute 14 
nature eft pleme d'animaux, qui font 
fixés les uns à une nourriture, les autres 
à une autre. Tous ont les. yeux ouverts 
fur leur proie | & rien n’échappe à leur 
pénétration. 


Le Chev. Jentrevois à préfent bien - 


plus d'ordre &t de defleir» dans les mou- 
vemens des plus petits animaux, que je n’y 
encroyois auparavant. 

Le Pr. A mefure que nousdefcendrons 
dans le détail, quelque prodigieufe que 
foit la diverfité des efpéces & de leurs ma- 
nières de naître & de fubffter, vous fenti= 
rez par-tout la même Sagefle qui à mfpiré 
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à toutes les mères une tendre-folheitude 
pour leur poftérité ; &t quia, pour ainf 
dire, travaillé fur un même plan , ‘en rap- 
pellant toutes les elpéces à une:même.orI- 
gine, je veuxdire, à la génération par les 
œufs , ou par les germes qu’elle & ‘mis en 
chacune d’elles, 

Le Comte. Voyonsä-préfent ce quel Doit 
contient. Quand la femelle de qurikpro= 
vient n’a pas eu la compagnie du mâle; on 
n’y trouve que des nourritures ftériles ; qui 
fe féchent & s évaporent quelque tems 
après. C’eft le. mâle : qui donne à Pœuft#fa 
fécondité , : &.: alors:la nourriture délicate 
qué renferme la coque, fe communique au 
petit que la feule 1naïñ de Dieu a pay 
mettre, & rendre femiblable à la mère. Par 
l'effèt d'une main fupérieure. à toutes nos 
connoïflances , ce petit commence à vivre. 
Sous labri de la coque il fe nourrit paifi+ 
blement du fluide où il nage. Sonwoltume 
s'augmente;, & fé fentant'enfin logé trop 
à l'étroit, il perce fon enveloppe:, !&tfe 
trouve par la fage précaution de la mère ; 


4 / . sé 
à portée des nourritures plus fortes qui 


conviennent à {on nouvel état, 

Aufortir de l’œuf les uns fe trouvent 
fous.leur .forine «parfaite : ils ne la quitte: 
Font plus tant qu'ils: vivront: Tels font les 
hmaçons ;: quifortent de l'œuf avec leur 
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fMafon fur le‘ dos. Ils conferveront toû- 
jours famême figure &c la même maifon, 
fice n’eftque devenu plus gros , rils ajoû- 
teront de nouveaux cercles à leur écaille, 
Telles fontencoreles araignées. Elles font 
éntièremert- formées au fortir de l'œuf, 
& ne changent plus que de peau & de 
volume: Mais la plüpart des autres in- 
fectes pañlent:parsdesiétats tout différens ÿ 
tuprennent fucceffivement la’ figure! de 
deux ou trois animaux}:qui n’ont entre 
eux aucune reffemblance. | 

Le Chèy. Quoi! Moñfieur, une chez 
nilleféra-t-elle jamais'autre-chofe qu'une 
chenille? Et une abeille a-t:elle jainaisété 
amtre chofe qu'une abéïile®? 

Le Cornte, Sans doute:ltsarurie infinité 
de ces petits animaux!quiffont cotnpofés 
de deux sou trois corps, 'orgañifés tout dif- 
férermment , ‘dont lefecond fe développe 
aprés lerpremier ;| & dontle troifième naît 
du fecond:"Ce font comme autant: de 
métamorphofes 4 M. le Chevalier a:t:il vêr 
celles d’'Ovide? JrÉLTA 

LeChev. Onin'en'a faitvoir la moitié. 
Ces jolis contes me divertiffent beaucoup: 
mais après tout , ce ne font que-des contes : 
à moins qu'il n'y ait là-deflous quelque 
chofe dé caché, & c’eft ce que je voudrois 
kieï qu’on me découvrit, 
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30 LE SPECTACLE 
Les Le Pr. Vous avez raïon, il ne far 
INSECTES. Loint donner de quartier à ceux qui vous 
les expliquent. Il faut tirer d'eux, & les 
anciennes hiftoires qu'on a déguifées {ous 
quelques-unes de ces fiftions, & les équi- 
voques des anciennes langues qui ont 
donné naïflance aux autres. Mais puifque 
vous êtes ami du vrai, auifi-bien que du 
merveilleux, il faut que nous premons 
foin de tous vos plaiirs. Nous voulons 
vous livrer des métamorphofes qui feront, 
fans comparaïfon, plus merveilleufes que 
celles de votre Ovide ; & dont il fera aifé 
de vous faire enfuite fentir la réalité au : 
doigt & à l'œil. 
Le Chey. Ces changemens me font en- 
tièrement inconnus. 
Le Comte. Quelle feroit votre furprife 
fi je vous difois qu'il y a un pays où lon 
trouve une multitude d’animaux de diffé- 
rentes formes, qui vivent lesuns fous terre, 
les autres dans l’eau ; qui changent enfuite 
de figure , & viennent habiter fur la terre, 
rampant comme des ferpens dans les bois, 
& dans les campagnes ; qui, après un cer- 
tain tems , ceffent de manger , & fe con- 
ftruifent une maïfon ou un tombeau, où 
1ls demeurent enfevelis plufieurs femaines, 
quelques-uns plufieurs mois, &t même des 
années entières fans mouvement ,. fans 





de cit 
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action , &t en apparence fansvie, qui, 
après cela, reflufcitent , font changés en 
oïfeaux, rompent la muraille de leur toim- 
beau , étalent au foleil les plumes les plus 
brillantes, étendent leurs ailes, &t devien- 
nent enfin habitans de l’ar. 

Le Chey. Je voudrois favoir ‘quel eft 
ce pays, Ôt comment fe nomment ces oi- 
eaux. Mais j'ai bien de la peine à croire 
ONE 

Le Comte. Rien au monde r’eft plus 
certain, Ce pays-là , c’eft le nôtre, & ces 
animaux {ont les infectes que nous avons 
tous les jours devant les yeux. 

Le Chey, Quoi! les mouches, les che- 
nilles , les guêpes, les abeilles ? 

Le Comte, Oui juftement. 

Le Chev. Quel changement leur arri- 
vera-t-1l donc , s’il vous plait ? 

Le Comte. Ces mfeétes & bien d’autres 
au fortir de l’œuf, ne font autre chofe que 
des vermifleaux , les uns fans piés, les au- 
tres avec des piés. Ceux qui font fans piés, 
{ont à la charge des pères & des mères 


qui prennent foin de leur apporter à vi- 


vre , ou de les pofer à portée de ce qui eft 
propre à les nourrir. Ceux qui ont des 
piés vont eux-mêmes chercher leur nour- 
riture fur les feuilles de l'arbre qui leur 
convient , &t qui eft juftement celui où la 
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mère les a placés. Ils groffiffent en peu de 
tems très-fenfblement. Plufeurs quittent 
leur habit, & fe rajeuniflent en paroïif- 
fant cinq ou fix fois fous une peau toute 
nouvelle. Tous enfuite ( fouvenez-vous 
que je parle de ceux qui fouffrent chan- 
gement ) tous paflent par le Ho état, 

qui eftcelui de Nymphe,ou de Chryfalide. 
Ce font différens noms qui expriment d= 
peu-près la même chofe, & qu'il faut 
vous expliquer. Le vermifleau , après un 
tems, cefle de manger, s’enferme dans une 
forte de petit fépulcre qui varie felon les 
efpéces, mais qui fe.faconne d’une ma- 
nière uniforme dans chaque efpéce. C’eft- 
là que fous une enveloppe qi préferve 
{on extrême délicatefle de toute infulte, 1l 
acquiert une nouvelle conception, tune 
nouvelle naiflance: On lui donne alors le 
nom de Nymphe, quifignifie Jeune ma- 
riée, parce que c’eft dans cet état que 
l'infecte prend fes. plus beaux atours &r 
la dernière forme. fous Eee il doit 
paroïtre pour multiplier fon efpéce par la 
génération. On lui donne le nom de Chry: 
falide ou d’Aurélie ou de Nymphe dorée, 
parce que la pellicule plus ou moins dure, 
dont 1l eft alors revêtu, prend dans cer- 
taines efpéces, une couleur auffh brillante 


que celle de l'or. ‘On l'appelle auffi coque 
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ouféve, parce qu'ilreft alors enveloppé  EEur _ 
d’une peau communément aflez dure, III, ETAR 
& femblable-ou à la :coque d’un œuf, 
ou à la robe d'urie féve. Mais ik faut 
convenir que le-térme.de coque eft plus 
ofdinairement-employérpour fignifiér ces 
pelottes de fil & de gl, fous lefquel- 
les les vers à foie & certaines chenilles 
le renferment, lorfqu’elles deviennent 
nymphes. 

Enfin leur quatrième &t dernier état, Leur 

la grande & dernière métamorphofe qui PERNIER 
leur arrive, c’eft lorfqw'ils fortent de leur TATe 
tombeau , &t que devenu infeétes volans, 
ils percent les enveloppes qui: les retien- 
nent, fontdortir les panachès, dont leur 
tête eft ornée, déplient leurs'aîles , &. ., 
Mais remettons ‘à demain la merveille de 
leur réfurréétion Il faut läïffer le tems à 
notre cher Chevalier d'aller faire un tour 
de chafle : voilà lheure de l’affut. 

Le Chey. Non, Monfieur, continuez, 
je vous enfupplie. On m'a fait voir quel- 
quefois de ces chryfalides en forme de 
poupées, fous lefquelles les chenilles s’en- 
feveliflent, Mais je les croyois mortes fans 
reflource ,  & perfonne ne m’a détrompé. 

Vous me feriez grand plafir de me dire 
en quoi elles fe changent, 

Le Comte, Demain nous entrérons dans 
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LE SPECTACLE 
ce détail. Je fuis ravi que vous premiez 
goût à nos métamorpholes : mais je veux 
leur donner un nouveau mérite. 

Le Chey, Quet, Monfeur ? 

Le Comte. Celui d’être défirées. Eaïf- 
#ons-les pour un autre entretien. Cela 
vous attrifte, mon cher Chevalier : j’en 
fuis charmé, je vous aflure. Il y ena bien 
à votre âge que la fin de ce difcours ré= 
jouiroit. 
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SECOND ENTRETIEN. 


M. LE COMTE & MADAME LA 
COMTESSEDE JON VAL. 
M. LE PRIEUR DE JONVAL. 
M.LE CHEVALIER DU BREUIL. 


Le Comte. J E ne vois plus perfonne ICI , in ee Se 
la compagnie qui étoit avec c 

Madame , s’eft apparerement retirée. En- 
trons dans ce berceau ee continuons 
Phiftoire de nos infeétes. 

Le Pr. Monfieur le Chevalier m'a lü ce 
matin un précis de notre converfation 
d'hier, dont je fuis für , Monfieur, que 
vous ferez très-content. Il y démontre 
fort bien que la corruption auroit la puif- 
fance &t la fagefle en partage, fr elle étoit 
l'ouvrière d’un corps organifé. Il a égale- 
ment bienrendu raifoh du choix que font 
les mères des différens endroits où l’on 
trouve leurs œufs, & n’a pas moins eX4- 
tement détaillé les différens états par lef- 
quels pafferit la plûpart des infeétes. 
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Le Comte, I faut faire le Chevaherfe- 
srétaire de la compagnie : j'y tronverai 
mon compte. Lorfque quelque affaire 
m'appellera ailleurs , je faurai par {on 
moyen ce qui fe fera dit à wotre con- 
férence. FA 

Le Pr. Monfieur le Chevalier, puifque 
vous favez déja penfer vous-même, .& 
donner de la netteté & des graces aux 
penfées des autres, voilà qui eft fait, vous 
{erez le Fontenelle de notre académie. 

Le Comte. Où en demeurâmes-nous 
hier ? 

Le Chey. Vous aviez amené les in- 
feétes qui changent d'état à cel de 
Nymphe, & vous les en tiriez en les 


convertiflant par une efpéce de réfurre- 


étion , ou de métamorphofe, en d’autres 
animaux vivans. Je voudrois bien favoir 
s'ils meurent réellement avant que de 
changer. 

Le Comte. Ne peut-on pas trancher le 
mot, & dire que l'infeéte pour fe changer 
en nymphe meurt véritablement? Il eft 
lui-même un vrai animal qui a un corps, 


des inteftins , des piés, des yeux, enun 


mot, toutes fortes de membres qui lui font 
propres, & la plüpart différens de ceux 
de l’animal volant qui fuccédera. Il fe dé- 
fait de fatète, de fes yeux & de fon corps. 
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C’eft donc une mort véritable. Otez la 
tête &t le corps à tout autre amimal, vous 
lui ôtez tout. La deftruétion des parties 
emporte la deftruétion du tout. Aïnfi fi 
niflent le hon, le cheval, &r tous les autres, 
Mais pour le ver, la chenille ; &t bien 
d’autres animaux aufli méprifés , leur mort 
eft le principe d’un nouvel être : leur fin 
eft le commencement d’un nouvel ordre 
de chofes. Eorfque le vereft détruit, il 
en provient une mouche : dela chenille, 
ilprovient un papillon : &t d’autres mfettes 
rampans , 1 provient d’autres mfeétés 
volans. Ileft vrai que l’animal précédent 
fervoit de foureau à un embrion vivant 
qui demeure & fe perfettionne après la 
deftruétion du premier. Il eftencore vrai 
qu'on peut avoir découvert le dernier 
ious Ja peau du précédent qui lui fervoit 
d’enveloppe. Mais le premier eft un vrai 
anunal, qui fe féche & fe détruit pour 
faire plâce au fecond. 

Le Pr. Quoi qu'il en foit., il faut pour- 
tant remarquer que. ce fecond ne lui eff 
point étranger, .qul le regarde comme 
fafant partie de lui-même., -ou comme 
un autre lui-même en qui ilrevivra. Le 
foin empreflé avec lequel 11 travaille à 
la retraite qui recevra la dépouille du 
vieilinfeéte, marque aflez qu'il s'attendaà 
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8 LE SPECTACLE 
Les quelque chofe de mieux &t de plusrelevé: 
INSECTES, ;] n’eft pas effrayé de cette efpéce de mort 
qui eft pour lui un paffage à un état plus 
brillant : &t bien loinqu'il s’épouvante à la 
vüûe de fon drap mortuaire, 1l Le continue 
avec gaieté & afliduité : 1l épuife même 
fes forces & fa fubftance pour l’achever : 
& l’on peut dire qu’il meurt, comme onle 
dit dugrain de froment , quife diflipe ow 
s’épuife fous terre pour nourrir le germe 
qui en fort. 
Le Comte, Quittons la thèfe générale, 
&t venons aux efpéces particulières. Il y a 
des infeétes qui ne vivent que de verdure. 
D’autres vivent dans le bois qu'ils ron- 
gent. [Il yen a qui trouvent leur vie dans 
les pierres mêmes. D’autres ne fabfftent 
que dans l’eau , ou dans d’autres liqueurs, 
Plufieurs enfin rongent la fubftance des 
autres animaux. Dans une matière fi éten- 
due, choififfons quelques efpéces qui nous 
foient familières. Monfeur le Chevalier 
connoit les chenilles & les vers à foie: 
C’eft par où nous commencerons. 
LesCuE- Le Chev. Il y a long-tems que je fou- 
NILLES, haite favoir quelle eft la matière qu'ils 
filent , & quelle eft la forme de leur que- 
nouille. Mais j'appercois Madame la 
Comtefle derrière le berceau : allons la 
recevoir, 
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La Comteffe. Mefieurs, puifque dans Les Car: 
votre conférence il eft queftion de que- FINE 
nouille &r de fil, j’ai quelque droit d’y ve- | 
nir prendre féance. On peut vous deman- 
der le fujèt qui vous occupoit. 

Le Comte. Nous en étions fur les vers à 
foie, & fur les autres chenilles dont les 
efpéces eonnués fe montent à plus de trois 
cens. On en découvre tous les jours de Voyez Ge 
nouvelles. Leur taille, leur couleur, leurs “7 7/# jf 
inclinations , leur facon de vivre ,toutæs. 
varie d’une efpéce à l’autre : mais tout eft dantre 
parfaitement uniforme dans la même ef- deffinateur nw 
péce, Voici d’abord ce qu’elles ont de #7Rm% 
commun. Elles font toutes comme les vers 4x Roi. 

à foie compofées de plufieurs anneaux , Les anneaux 
qui ens’éloignant & fe rapprochant les uns 

des autres, portent le corps par-tout où 

il a befoin d’aller. Elles ont un certain Les piés: 
nombre de piés qui jouent & fe plient par = 

de petites jointures , & font armés de cro- 

chèts pour s’attacher &t fe cramponner fur 
Pécorce des arbres, fur-tout durant leur 
fommeil. Prefque toutes ont un fil, dont 

fa matière eft une gomme fluide qu’elles 
expriment des feuillages dont elles fe nour- 

riflent. Se féntent-ellesen danger ou d’é- te fil 
tre emportées par un oïfeau, ou froiflées 

fous les branches qui font en mouve- 


ment ? elles attachent à larbre cette 
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Les gomme, & tombent en la laïflant filer paï 
ANsEcTEs. plufieurs petites ouvertussède leur corps; 

d’où il fe formé autant &e diférens. fils 

qu'elles rapprochentl’un de Pautre avec 

NET leurs pattes ; & qui; paruneglû naturelle; 

Arcannatur S’appliquant &t fe collant l’un fur l’autre, 

LH ne forment plus qu'un fil capable de foù- 
tenir _le corps de l'animal. 

La Comceffe. Il me femble voir un cor- 
dier , qui, ayant accroché à {on rouêt le 
commencement de fa filaffe , s’en éloigne 
enfuite à :reculons , :&t life continuelle- 
mentéchapper plufieurs brins de fon chans 
vre,qu' ilréunit & raffemble avec fes doigts 
pour n’en faire qu’une feule corde. 

Le Pr. La comparafon _eft tout -à - fait 
jufte. Je n’y vois qu'une petite différence, 
c’eft que le mouvement. circulaire: qui eft 
communiqué a chaque inftant par le rouèt 

a toute !lacorde ,-eft ce qui:aflemble plu- 
ne fils en un; fous les doigts du cor- 
dier : au lieu que c’eft une certaine colle 
qui joint plufieurs fils en un , fous des pat- 
tes de la chenille. 

Le Comie:Ce qui m'étonne le plus dans 
cet ouvrage ; c'eft de voir un fluide , qui 
s'écoule quand l&-chenille. éft- écrafée 
prendre confiftance au moment qu’elle le 
mèêt en œuvre, fe fécher , feilier, devenir 

ne forte.chaine: qui foûtient la chenille 
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loindu danger ; puis lui (ère d'échelle pour 
remonter, 

Ce n’eft pas là le feul préfervatif qu'un 
ait été accordé. Elle eft ‘pour l’ordimaire 
revétue d’un poil qui foûtient & arrête 
l’eau dont: elle feroit imondée , pénétrée à 
Ôt placée. Lermême poil plié Pavertit-de 
fe: ghffer. en bas , ‘avant qu’elle foit écra- 
fée fous une branche que le vent poule: 
&t lorfque fon fil dérangé ou rompu l’a- 
bandonne , Le poil, dont elle eft hériflée; 
empèche qu ’elle ne {oit brifée. dans fa 
chüte. | 

[y a des Naturaliftes qui croyent que 
là couleur même des chenilles eft un des 
meilleurs préfervatifs qui ayent été don- 
nés à plufieurs d d’entr'elles pour fe garantit 

des ot! (EAUX qui n’ont point de nourriture 


plus délicate &c plus propre pour leurs rs 


petits. 

Le Chev.Monfeur veut-il parler de ces 
petites taches brillantes dont elles ont le 
dos moucheté ? 

Le Conte. Non : ces taches tout an con: 
traire fervent à les faire diftinguer, fur- 
tout quand elles font vûes de près. Mais 
plufeurs efpéces ont un fond de couleur 
principale qui eft la même que celle des 
feuillages dont elles fe nourriflent , ou des 
petites branches fur lefquelles elles s’arrè= 
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tent quand elle muënt. La chenille qui 
vit fur le nerprun eft aufli verte que le 
nerprun, Celle qui vit fur le fureau, eft de 
la couleur du bois de fureau. Vous en 
verrez plufieurs fur les pommiers & fur 
les buwiflons d’une couleur aufli rembru- 
nie que les bois de ces plantes. Elles ont 
grand foin de quitter les feuilles, & 4e 
retirent prudemment le long des branches 
quand letems de leur mue eft venu. Par-là 
elles font confondues avec ce qui les foû- 
tient : elles font moins apperçues , & 
échappent pendant leur long fommeil aux 
oifeaux qui les cherchent. 

Le Chev. Mais Monfieur , à quoi fert- 
1l que la nature ait donné un bec aux oi- 
feaux pour prendre leur proie , fi cette 
proie a cent moyens pour les éviter? . 

La Comteffle. Moufieur le Prieur ne 
trouvet-1l pas là une contradiction ? 

Le Pr. U eft vrai que cette efpéce de 
contradiétion fe fait fentir , & qu’elle 
régne dans toute la nature : mais elle eft 
leffèt d’une Sagefle qui ne fe fait pas 
moins fentir, Cette contradiétion pré- 
tendue eft ce qui tient toute la nature en 
action & en exercice. Tous les amimaux 
font occupés à attaquer &t à fe défen- 
dre : la nature leur a donné: à tous des 
armes offenfives & défenfves, Par ce 
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moyen ils trouventtous de quoi wivre : Les CRE: 
& cependant il en demeure aflez pour NIEEES: 
perpétuer les efpéces. Toutes les familles 
font nourries , toutes lestables font fervies 
aujourd’hui , il refte encore des provi- 
fions pour plufeurs jours. N’y a-t-il pas 
une forte de contradiétion à permettre aux 
pêcheurs de prendre du poiffon, &t à exi- 
ger d'eux qu'ils n’employent que des filèts 
à larges mailles , au travers defquels il 
s'échappe une foule de petits , & même 
de moyens poiflons? C’eft cependant la 
précaution d’un fage gouvernement qui 
envifage à la fois la nécefité préfente , &t 
les beloins de Pavenir. La nature a donné 
des filèts à tous les animaux : elle leur a 
permis à tous ‘de pêcher & de vivre : mais 
elle a fagement réglé la largeur des mail- 
les. Il y a tous les jours beaucoup de poif: 
fons de pris : mais il s’en fauve toujours 
plus qu'on n’en prend , foit qu'ils pañlent 
au travers des mailles, foit qu'ils ne foient 
pas attaqués. | 

La Comteffe. Monfeur le Chevalier ; 
nous nous connoïflons mal en coftradi- 
étion. Quand vous faites partir vos chiens 
après un liévre , &t que ce liévre employe 
cent rufes pour leur échapper , trouvez- 
vous-là de la contradiétion ? 

Le (hey. Point du tout, Rien au con 








Les 
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traire n’eft plus naturel nimieux ordonnés 


INSECTES. S; Les lièvres ne défendoient leur vie , n0$ 


Ecedarr. 


lévriers n’auroient plusrienà faire. 

"Le Comte. Cérque vous remarquez'du 
liévre & du chien, vous pouvezle dire des 
autres animaux, & des infeétes mêmes, La 
nature en mettant les uns en-état d’attas 
quer’ & de prendre, -n’apas laïflé les aus 
tres fans défen{e. Les plus petits ont leurs 
préfervatifs. Vousvoyez que les chenilles; 
quelque foibles qu elles {oient; n’en {ont 
point dépourvies. Elles y joignentmême 
de petites rufes & de: fages précaut ttonsz 
Par exemple voüsles verrezplütôt fousvles 
feuilles qu'elles rongent, que deflus | pour 
n'être pas apperçues Cr onfeaux. Souvent 
elles font: devant l’orfeau cerque le-fouris 
fait devant:le chat! La chemillecontrefait 
la morte: elle amufel’ennemi: ellele rend 
nécligent, & trouveun moment de diftra- 
étion dont elle profite pour fe cacher. 

Le Pr.V'en a vû d’autres s'étendre; dez 


‘meurerfans mouvement, & faire femblant 


de dormir. Quantité de pucerons ailés, 
qui errotent dans le voifinage, fejettoient 
fur elles comme fur une proie certaine: 
Les chenilles les lufloient courir en hberté 
fur leur dos : puis détournant brufquement 
la tête, elles les faififloient, .& fembloiert 
en faire leur repas, 
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LéChev. Quoi, Monfeur, foñt-elles LESCHES 
donc aufli carnacières ? NEGDERS 

Le Comte. L’efpéce dont parle M:le 
Prieur eft: moins une chenille qu'un ver 
Carnacier..qui vit de ces pucerons. Tous, Leur nouts 
les infeétes ont leur méthode & leur nour:°""" 
titure propres qu'ils ne changent point ; &c 
ls, chenilles font bornées non-feulement 
à.lR verdure, mais même à une certaine 
forte de verdure. Chaque efpéce a:recçu 
ordre de fe contenter d’une certaine plan- 
te : ordreauquelelle.eft fifidéle , qu’elle 
le haiflera plûtôt mourir de faim que de 
toucher, à, un autre feuillage : à moins 
qu'on ne lui en offre dont les qualités 
{ympathiféntavec celle de-fon pain ordi- 
vaire, Il: faut éxcepter decette régle quel- 
ques.efpéces moms. dévcoûtées., - & qu 
S'accommodent de tout, 

LeChev. Monfeur, n’y a:t:l pas là un 
iconvémient ? Si la plante qui eft affignée 
ane certaine efpéce de chenille vient à 
manquer, cette efpéce manquera auflr, 
Pourquoi les borner ‘fi fort ? 

La .Comtefle. Monfieur le Chevalier; 
vous critiquez la nature, où il faut aflu- 
rément la remercier. Si nos pommiers qui 
n'ont à préfent que quelques efpéces de 
chenilles pour ennemies , ‘en avoient deux 
Qutrois çens , jugez çofhbien nos defferts 
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LES en fouffriroient. Il a été fagement défendu 
INSECTES. aux chenilles de faire du mal au-delà de 
certaines bornes. 

Leur defti- : Le Chev. J'ai tort de me plaindre de 

Hanon; ce côté-là, puifque c’eft notre avantage, 
&t je devrois plütôt demander pourquor 
certaines efpéces fe multiphient quelque- 
fois de manière à ravagertout. Il ya quel- 
ques années que l’efpéce qui aime les 

_pommiers n’y laiffa pas une feuille. Les 
pommiers étoient tout couverts de fruits 
qui fe féchèrent bien vite, &t périrent 
tous. En général, quelle eft Putilité des 
chenilles ? il me femble qu’on s’en pañfe: 
roit bien. 

Le Pr. Elles ne fontrien moins qu'inu- 
tiles. Supprimez les chenilles &t les vers 
imifleaux : vous Ôtez la vie aux’oifeaux. 
Ceux que nous mangeons, &T ceux qué 
nous divertiflent par leurs chants, n’ont 

oint d'autre lait durant leur enfance. Ils 

PAL. 146. 9. adreflent alors leurs cris au Seigneur, & 
multiplie pour eux une nourriture pro- 
portionnée à leurextrême déhcatefle : c’eft- 
pour eux qu'il difperfe par-tout les ver- 
mifleaux & les chenilles. 

Leur durée, Ze Comre. Les petits oïfeaux ne fortent 
en effèt de leurs œufs que quand les che- 
nilles font aux champs, & les chenilles 
difparoïflent quand les petits devenu forts 
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ont befoin ou peuvent fe contenter d'une Les CH#3 
autre nourriture. Avant le mois d'Avril , ne 
point de chenilles ni de couvée : au mois 
d’Août ou de Septembre, plus ou prefque 
plus de couvées ni de chenilles. La terre 
alors fe couvre dé graines &t d’autres vivres 
de toute efpéce. 

Le Pr. Les oïfeaux jufques-là ont eu 
leur provifion aflignée fur les chenilles : 
il étoit jufte que celles-ci euffent auf 
une nourriture aflurée : on la leur a don-Geef. 1 : 19] 
née à prendre fur les plantes. Elles ont® 5°- 
leur droit comme nous fur la verdure de 
la terre. Elles ont un titre certain dans la 
permifhon que Dieu accorda dès le com- 
mencement à tout ce qui vit, & à tout ce 
qui rampe fur la terre, de tirerleur nour- 
ture des plantes qu’elle produit, & leur 
chartre eft en aufñi bonne forme que la 
nôtre, puifque c’eft précifément la même. 

Cette aflociation des infeétes avec 
l’homme dans la permifhon de faire ufage 
de herbe &+ des fruits delaterre , lui de- 
vient quelquefois incommode, Mais c’eft 
un mal prévü & ordonné. L’homme n’a 
pas feulement befoin de vivre : il a auff 
befoin d’être inftruit : fon imgratitude eft 
confondue , quand les mfeétes lui vien- 
nent enlever ce que Dieu avoit libérale- 
ment étalé à fes yeux, Son orgueil ne l’eft 
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pas moins quand le Seigneur fait marcher 
fes armées vengerefles ; & qu'il appelle 
contre l’homme {a cheuille , la fauterelle , 
ou la mouche, : au lieu de fée venir les 
hons', les tigres, ou d’autres animaux mal- 
fafans. Pour humilier des hommes qui 
{e croyent forts, qui fe croyent riches, 
grands, indépendans , quels inftrumens 
employe-t1l? des vermifleaux & des mou- 
Ches. Vous voyez, mon cher Chevalier, 
que celui qui a créé la mouche & la RÉEL 
nulle, eftle même que celui qui a fait le 
kon. & le tigre. Il leur a préparé à tous 
leur nourriture propre, * parce qu'il fait 
lufage: qu'il en veut faire. Tout ce qw'ila 


Ecde 5er, fait eftbon en Jon tems : &t quand notre 


ile raifon ne pénétreroit pas les motifs 
de fes ouvrages, nous appartient-il pour 
çela d'en retrancher quelque‘chofe , ou de 
vouloir y ajoûter ? Mais on va dre que je 
prêche : hé bien ; revenons à lhiftoire de 
nos chenilles. Monfieur le Comte vou- 
droit-il nous les. montrer occupées à la 
conftruétion de leur tombeau ? 

La Comteffe. Onn’attend rien de moi, 
aufh ne me demande-t-on rien. Maïs je 
veux à mon tour être bonne à quelque 

chofe. Souffrez que j'énvoye prendre dans 
mon cabinèt une boëte qui me tiendra 
lieu ici d'un beau difcourss Vos yeux du 

moins 
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moins y trouveront de quoi fe fatisfaire. Les CHr- 
En attendant voyons l’enféveliffement des N'TLES: 
chenilles. 

Le Comte. Vers la fin de l'été, quelque- Leurs com- 
fois auparavant , les chenilles , aprés s'être Peaux. 
raflafiées’ de verdires & av changé de 
peau plufieurs fois, ceflentde mangér , © 
fe mettent à bâtir une retraite pour y quit- 
ter la vie ou l’état de chenilles, &c pour 
faire éclore le papillon qu elles contieri- 

nent. Peù de : jours fufhfent à quelques- 
unes pour pafler à une nouvelle vie : d’au- 
tres demeurent des mois & des années en- 
tières dans leur tombeau. Il y a des efpé- 
ces qui s’enfoncent quelque peu fous terre 
après s'être raflafiées. La elles s’agitent , 
&rdéchirent leur robe, qui, avec la tête . 
les pattes & les entrailles, fe ride & fe 
retire comme un parchemin defléché. Il 
demeure une petite féve ou une forte 
d’étui de couleur brune, de figure ovale, 
&t terminé vers la partie la plus pointue 
par plufieurs boucles mouvantes qui vont 
toûjours en diminuant. C’eft dans cette 
chryfalide qu’eft renfefmé l’embrion du 
papillon avec des liqueurs propres à le 
nourrir, &t à le perfectionner. Quandil eft 
entièrement formé , & qu une douce cha- 
leur l'invite à {ortir Fe prifon , il rompt le 


gros bout de fon étui qui répond tou 
Tome Z, 
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50 LE SPECTACLE 
Les jours à fatête, & qui fe trouve toûjours 
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D’autres chenilles, aulieu de fe gliffer 
fous terre, vont fe loger fous.des avances 
de toits, dans les trous des. murs, fous 
l'écorce des arbres, dans le cœur même 
du bois. Toutes favent trouver un abrifür 
pour le tems oùelles feront en chryfalides. 

Voyez Vallif- … [| yen a d’autres qui fe fufpendent avec 
reopert 4 adrefle aux toits, aux armoires, au pre- 
fil, pag. 20. MIer pieu qu elles rencontrent. Voia de 
quelle façon. La chenille tire d'elle-même 

unfuc glutineux qui s’allonge &c fe durcit 

en fil à mefure qu’elle porte fa tête d’un 

endroit à l’autre. Après qu’elle a collé & 

croifé plufeurs fils fur un endroit rabo- 

teux, où elle fe veutattacher, elle infi- 

nue , &t embarrafle dans ce tiflu {es pattes 

de derrière par les petits crochèts- qui les 
terminent. Tel:eft fon;premier lien. Elle 

léve enfiute la tête, & va pofet un nou- 

veau fil fur le bois à côté d’elle vers fon 
cinquième anneau ; & courbant lente- 

ment fa tête en arrière , ‘elle conduit ce 

fil en forme d’arc autour de fon dos, & 

l’attache de l’autre côté vis-à-vis, Elle con- 

tinue à plufeursreprifes à mener le même 

fl’ de gauche à droite, & de droite à 


gauche, Quand ce fecond lien qui la fou 
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tient au deflus du milieu ducorps eft fufh- Les Cne- 
famment doublé & fortifié, elle fe repofe.N LLES. 
Énfuite s ’agitant &en fe mettant en lueur, 
ellerompt a peau qui fe retire peu-à-peu 
du côté oùr-les pattes font cramponnées au 
bois. Ces pattes elles-mêmes fe difipent 
comme le refte de la dépouille. Mais la 
chryfalide ne tombe pas pour cela , parce 
qu'à la place des pattes qui la ERA Et ; 
il eft {orti de l'extrémité de la féve de peti- 
tes pointes ou elpéces de chevilles termi- 
nées par une tête en manière de cham- 
pignon ou de clou. Ces têtes allongées 
au-delà des fils fufhfent, avec l’attache 
qui. traverfe le dos, pour arrêter la féve 
juiqu’au tems de la fortie du papillon. | 

ai oui dire que certaines chenilles s’en- 
veloppoient de fil & de glû ; que fe rou- 
lant enfuite fur. le fable, elles en réunif- 
{oient les grains , & fe conrutfoien ainfi 
un cercueil de pierre. Il y en a-qui amaf- 
fent ces fables grain à gran, & qui les 
collent avec leur fil, 

D’autres efpéces bâtiflent en bois. Elles 
couperit & mettent en piéces de petits 
morceaux de faule, ou d’autres plantes 
auxquelles elles font accoutumées : elles 
pulvérifent le tout , &t avec leur glü elles 
en font une pâte dont elles s’enveloppent. 
Cette pâte {e féche fur la chryfalide qui 

Cy 
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eft dedans. Toutesles chryfalides, tant cel- 
les qui font logées dans dés coques ou dans 
d’autres enveloppes, que celles qui fe trou- 
vent fous terretouailleurs, à nû & fans en- 
veloppes, femblent être enduites d’une olù 
ou d’une liqueur vifqueule qui s’eft durcie 
en manière de croûte ou de coquille autour 
dupapillon qui vivoit & groflifloit dans la 
chenille, Cette croûte a vers le haut quel: 
ques petites ouvertures par lefquelles le pa- 
pillon refpire : elle lui fert d’étui & de dé- 
fen{es pendant qu'il achéve de fe former : 
on y voit la place &tcomme l’emboëtement 
des pattes, des aîles, & de la trompe.Cette 
trompe eft quelquefois logée dans une 
avance qui a la forme d’un nez : quelque- 
fois elle eft logée dans une gaine aflez lon- 
gue. Les croûtes de la chryfalide fervent 
proprement de maillot au papillon :-elle 
en prend à peu près la figure , & refflemble 
a une momie qui imite la forme du corps 
qu’elle enferme , êt auquel elle fert de dé- 
fenfe. J’aiici quelques- unes de ces chryfa= 
lides. La vüe en réjouira M. Ie Chevalier, 
LeChev. Voilà de plaifantes figures ! 
On les prendroit pour des pagodes , ou 
pour des enfans emimnaillotés. Eft:l poffi- 
ble qu'il y ait quelque refte de vie là-de- 
dans, & qu'ilen doive fortir un papillon ? 
Tout y paroït mort, 
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Le Comte. Enles preffanit un peu vous Les CHE: 
y verrez des marques de fentiment. Jeie NIÈLESe 
pouvois vous mieux faire connoïtre leur 
état de chryfalides ou de nymphes, qu'en 
vous montrant ces pêtits tombeaux où le 
ver eft enfeveli, & d’où doivent fortir au- 
tant de papillons, dont les femelles iront 
dépofer leurs œufs fur la:plante même qui 
les a nourries , ou fur une femblable. Elles 
rangent les œufs quelquefois en: ligne 
droite ou circulaire ; quelquefois en ligne 
{pirale-autour d'une petite branche, :& 
toûjours avec une colle fi tenace, que la 
pluie Ja plus forte n’eft pas capable: de les 
emporter. 

Vous trouverez des chenilles qui ne fe 
mêlent ni de maçoñnerie , ni de charpen- 
terie; mais qui fe filent & qui fe fabri- 
quent avec art un bon manteau pour fe 
garantir de la pluie. Nous vous ferons 
concevoir la nature de ce travail qui eft 
curieux , quand nous viendrons à celui 
des COQUEs des vers à foie, auquel la un 
parfait rapport. 

L’efpéce de chenilles la plus-connue , 
eft de celle qu'on trouve par paquèts fur 
l’orme, fur le pommier , &t fur les bnif- 
fons.. Le papillon qui en provient, choifit 
quelque. belle feuille fur laquelle latrache 
{es œufs en automne , Gt meurt peu après 
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couché & collé fur fa chère famille, Le 
foleil qui a encore dela force, échauffe les 
œufs. Il enfort avant l'hiver , tout au con- 
traire desautres, quantité de petites che- 
nilles, qui, fans avoimjamais vü leur mère, 
fans leçons & fans modéle , fe mettent 
toutes à filer à l’envi, & de leurs fils {e 
font des lits & un logement très-fpacieux, 
ouelles paflent la froide faïfon , diftribuées 
en différentes chambrettes | fans manger, 
& fouvent fans fortir. On netrouve qu’une 
petite 1flue au bas de la demeure | par où 
la famille prend quelquefois Pair vers le 
midi, quandil faitun beau foleil : d’au- 
tres ne le font que lamut, lorfque le tems 
eft für. Quand on veut ouvrir leur retraite, 
il faut faire effort pour rompre le tiflu de 
leur toile qui eft ferme comme du parche- 
min, & impénétrable à la pluie , au vent, 
& au froid. Onles trouve mollement cou- 
chées fur un duvèt très-épais, & envi- 
ronnées de plufieurs bandes de cette toile 
qui leur fert de couverture , derideau , & 
de tente. 

Le Chey. C’eft une chofe bien éton- 
nante de voir des anunaux fi délicats paf- 
{er ainfi l'hiver : mais je-fuis encore plus 
étonné de lé leur voir pañer fans manger. 

Le Comte. [y a bien des efpéces d’oi- 


feaux, de reptiles, & d’infectes , qui dor- 
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ment de la forte, ou fontengourdis plu- Les Cue- 
fieursmois de fuite : &t qui ne faifant au- NILEES: 
cune diffipation d’efprits animaux , mont 
pas befoin de réparer leurs forces par la 
nourriture. 

La Comteffe, Iy a parmi les chenilles 
une bizarrerie dont je fouhaiterois avoir 
l'éclairciflement. Pour former un recueil  Objcaion 
de beaux papillons, j'ai quelquefois fait FREE ge 

n ; 1 

chercher & nourrir les chenilles qu les gulière des 
produifent, Mais affez fouvent , au lieu de ue 
papillons , 1l en provenoit des mouches. 
… LePr. Jai remarqué pluñeurs fois la 
même chofe. On verra, par exemple, 
d'une feule chenille encore en vie, fortir 
plufieurs petites mouches qui lui percent 
la peau. On en voit quelquefois fortir plu-  porfuerr, 
fieurs vermifleaux quis’enveloppent de fil, tom. 1. édir. 
&tfemblent enfuite fe changer en petites ” hé 
mouches. J’aimême vû des mouches d’une 
petitefle extrême fortir de dedans les œufs 
des papillons. | 

Le Chev. Siune efpéce fe change en une 
autre, la génération desinfe@tes n’eft pas 
régulière &t umforme. 

Le Comte. Ces mouches ne provien- 
nent m1 de la chenille qui n’a jamais rien 
engendré, mi du papillon, qui ne peut ja- 
mais produire que des œufs de papillons. 
Le, microfcope m'a aidé à démêler ce my- 
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fère. Sur les œufs des papillons , d’où 
font forties de petites mouches, j'ai ap- 
perçu deux ouvertures, l’une fort grande 
par où la mouche eft fortie, & l’autre 
fort petite par où elle étoit entréé dans 
l'œuf fous la forme de ver. Ce ver vient 
d’un œuf de mouche. Il pique l’œuf de 
papillon pour y vivre. Il-y mèt bas la dé- 
pouille de ver; & dela petite chryfalide 
qui y demeure 4 fort une petite mouche. 
l'y a plufieurs efpéces de mouches qui 

s’attachent au corps des chenillés, & qu 
dépoferit plufeurs œufs dans leur piqûre. 
De ces œufs viennent des vermifleaux , 
des chryfahdes, & desmouches. On eft 
tombé dans une infinité de mé ibrifes fur 
l’origine des infectes, faute y favoir la 
méthode qu'ont re mouches de loger 
leurs œufs dans des endroits propres à 
fournir la päture convenable ‘aux petits 
qui en {ortiront. 

Le Pr, Si vous voulez connoitre les 
différentes efpéces de chenilles, leurs in- 
clinations, & toutes leurs propriétés; 
vous pourrez, quand vous demeurerez à 
la campagne , .en faire recueillir de toutes 
les fortés dans des boëtes, où vous aurez 
foin de leur donner la Yerdure fur laquelle 
on les aura vü manger, & de la faire re- 
nouveller tous les jours, Il n'eft pas croya: 
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ble combien la diverfité.s& la régularité Les Cre- 
de leurs opérations vous paroitront amu- N?EEES», 
fantes, 

La Comteffe. I me femble déja vor Mon- 
fieur le Chevalier coller fes yeux fur les 
coques les plus avancées, & attendre avec 
impatience le moment de la réfurreétion. ss 

Le Pr. Hé! qui pourroit n'être. pas teur mére. 
frappé de ce petit. miracle de. la nature 2:morphofe. 
Qu'onouvre une de ces chryfalides, vous 
croirez n'y voir qu'une forte de pourriture 
où tout eft confondu. C’eft cependant 
dans cette pourriture apparente qu’eft le 
germe d’une meilleure vie. Ce font des 
liqueurs nourricières qui donnent l’accroif- 
fement à un animal plus parfait. Le tems 
de fa délivrance arrive enfin. Il perce la 
prifon qui le retient. La tête fe dégage par 
l'ouverture. Les antennes s’allongent : les 
pattes & les ailes s’étendent : le papillon 
vole , © ne conferve rien de fon premier 
état. La chenille quis’eft changée en nym- 
phe, & le papillon qui en {6rt:, font deux 
animaux totalement différens. Le-premier. 
n’avoit rien que de terreftre , & rampoit 
avec pefanteur : le fecond eft l’agilité 
même, il netient-plusà la terre : il dédaï- 
gne en quelque forte de sy pofer. Le pre- 
mier étoit hériflé , & fouvent d’un afpett 
hideux : l’antre eft paré des plus vives cou- 
' C y 
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leurs. Le prenger fe bornoit ftupidement 


NSECEES. à une nourriture groffière : celui-ci va de 


fleur en fleur : il vit de mel & de rofée , 
& varie continuellement fes plaifirs : il 
jouit en liberté de toute la nature, & il 
Pembellit fui-mêrme. 

La Comteffe. Monfeur le Prieur, voilà 
une image bien agréable de notre propre 
réfurrection. 

Le Pr. Toute la nature eft pleine de 
traits qui nous aident à concevoir les cho- 
fes céleftes &r les vérités les plus fublimes. 
Il y a un profit certain à Pétudier , & c’eft 
une théologie qui eft toüjours bien reçue. 
Leplus grand de tous les maîtres, ou pli 
tôt notre unique maître , nous a enfeigné 
cette méthode, en tirant la plupart de fes 
anftruétions des objèts les plus comnmiuns, 
que la nature lui préfentoit, & il nous a 
montré en particulier l’image du fruit de 
fa mort dans le grain de froment qui de- 


.meure feul; tant qu'il ne meurt pas; mais 


qui étant pourri &t mort en terre ; produit 
beaucoup de fruit. | 
La Comteffe. Quand l'étude des chan- 
gemens qui arrivent aux infeétes ne vous 
autoit valu qu’une comparaifon fenfible : 
ce n’eft pas perdre vos peines. Mais on 
nous apporte la caïfle que je voulois vous 
fure yow, Monfieur le Chevalier, en voics 
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la clef : ouvrez, & divertiflez - vous. Les PA: 

Le Chev.. Sont-ce des chenilles qui tra- PÉFLONS: 
vaillent là-dedans ? 

La Comteffe. Non, ce font des reflufce 
tés du peuple chenille, maïs des reflufcités 
à qui l’on n’a pas accordé l’immortalité 
avec la nouvelle vie. Jairaffemblé & collé 
ici fur différentes tablettes toutes les éfpé- 
ces de papillons que jai pu avoir. Comme 
on m'a enfeigné le deflem d’aflez bonne 
heure , j'ai repréfenté fous chaque tablette 
les mêmes papillons d’après nature, en les 
accompagnant chacun de la chenille & de 
la chryfalide qui y ont rapport, felon leur 
couleur & leur grandeur naturelle, Ces 
tablettes vont & viennent fur leur couliffe. 
Tirez-en une à l’avanture. 

Le Che, Oh les charmantes couleurs £ 
voyons ces tablettes de fuite, je vous pries 
&t commençons par la première. 

LaiComteffe. Py ai rangé fur un fatin 
blanc les papillons de nuit. Les couleurs 
êt les nuances en font douces &t agréables, : 
mais peu éclatantes pour l’ordinaire, & 
ont befoin du relief que leur donne le 
Blanc pour être mieux apperçues. Comme: 
fous ces papillons ne volent que dans les 
ténébres, je les appelle mes papillons hr 
bous, Les voici en peinture fous la tablette : 1e; reienes 
danslemêmeordre, Ceux de la première 
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60 LE SPECTACLE 
route vous repréfentent les teignes que 
rongent les étoftes. 

Le Ckey. Elles font dans une efpéce de 
manchon.hors duquel elles allongent la 
tétes& le corps. 

: La Comteffe. Ce manchon eft une loge 
qu'elles fe fabriquent elles-mêmes. Au (or- 
‘tw de l'œuf qu’un papillon a pofé fur une 
étoffe , ou fur une peau bien propre & 
bien dégraiflée , le petit trouve {ur l'étoffe 
ou fur la peau, de quoife nourrir & fe lo- 
ger. Il ronge le poil ou le flot du drap : il 
s’ennourrit, © en forme autour deluice 
logis que vous lui voyez, avec porte d 
devant. &t porte de derrière : le tout bien 
attaché fur le fond de Pétoffe avec différens 
filèts &t un peu de colle. .Lateigne mèt la 
tête tantôt àune ouverture, tantôt à lau- 
tre : elle continue à abbattre toüjours & à 
vivre de ce qu’elle trouve aux environs. Ce 
qu'il faut bien remarquer, c’eft que fa tente 
eft,totjours de la même couleur. que ce 
qu’elle ronge. Eorfqu’elle a fait place nette 
autour d’elle.,-elle léve tous les piquèts de 
cette tente : elle la tranfporte fur fon dos 
un peu plus loin, & l’attache avec fes petits 
klèts fur un nouveau terram. S1 après avoir 
rongé une laine rouge , elle fetrouve pla- 
cée fur une laine verte, fa loge qui jufques- 
là étoitrouge , prend un nouvel accroifle- 
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DE LA NATURE, Æwrr. II. 6x 
ment, mais de couleur verte, &t parfaite- Les Pa 
ment femblable à celle de la prairie, dont PIEFONSS 
elle tond l'herbe. Elle vit ainfi à nos dé- 
pens, jufqu’à ce que raffafiée elle fe change 
ennymphe, puis en papillon. Ne croyez 
pas, M.le Chevalier , que tout ceci ne 
{oit qu'un agréable amufement. Enbonne id. 
mère de famille, &c pour l'intérêt que je 
prends à la confervation de mes meubles , 
gai voulu connoitre le petit animal qui v 
fait tant de dégats, & cette connoiflance 
m'aaufli procuré celle dureméde , qui eft 
de faire frotter de tems en tems les tapif- 
feries & les rideaux de laine avec des toi- 
fons de brebis qurayent encore leur graifle 
iaturelle | ce qu’on a découvert en obfer- 

ant que la teigne choïfifloit les peaux &t 
es laines qui ont paflé par la main de l’ou- 
vrier. Un autre reméde eft de bien battre 
les étoffes & les tapifleries avant que les 
papillons jettent leurs œufs vers le cœur 
de l'été, & de ne les remettre en place 
qu'après avoir fait crever les teignes &t les 
papillons avec de lhuile de thérébentine , 
ou avec la fumée d’un réchaut où l’on fait 
brüler du tabac. 

Venons a la feconde tablette, c’eftoù 
commencent les papillons de jour. Ceux- 
ci font plus grands la plüpart : les couleurs 
en font communément plus vives, Pai pris 





62 LE SPECTACLE 
LES foin de les coller toûjours fur un fond-de 
INSECTES, fatin ; dont la couleur fût oppoiée à celle 
qui réone parmi eux. Vous ne voyez 1ct 
& dans la tablette fuivante, que des cou- 
leurs fimples & toutes unies, Dans la qua- 
trième ; vous les voyez entremêlées. Fy ai 
oppofé le blanc aurouge, &tle jaune au 
bleu : toutes ces couleurs figurent &t con 
traftent felon leurs différens dégrés. 

Dans les dernières tablettes, ai aflem- 
blé & difpofé avec le plus de goût & de 
propreté qu'il m'a été pofhble, tous les 
papillons panachés , ou chargés à la fois 
de différentes couleurs : papillons François, 
papillons Indiens , papillons Américains : 
car On m'en apporte detout pays. Chaque 
pays a les fiens : tous ont leur figure par 
ticulière, Il n’y en a pas un qui ne fafle 
ün bon effèt par la comparaifon que l'œil 
ena fait avéc le fuivant : & fa plupart vüs 
feuls, & mdépendamment des autres, 
réjouiffent la vüe par les paflages., .tantôt 
rudes, tantôt adoucis d’une couleur à lan- 
tre, & par les différentes diminutions des 
tentes. On eft fur-tout frappé de la beauté 
des plus grands , où il femble que la na- 
ture fe foit fait un jeu d’étaler & de mé- 
langer avec art tout ce qu'elle a de plus 
brillant, Vous trouverez fur ces ailes l'éclat 
& la variété des couleurs de la nacre , les 
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DE LA NATURE, Enr. II. 63 
yeux de la queue du paon, les zigzacs, les Les Pa: 
pretintailles', les falbalas , les nuances du FI--ONSE 
point d'Hongrie, & de magnifiques fran- 
ges tout Le long du bord. Quand j'ai quel- 
ques meubles ou quelques habits a affor- 
tir, c'eft ici que je viens prendre confeil, 
M. le Chevalier , vouspouvez vor le tout : 
en liberté : je vous prie feulement de ne 
pas porter les doigts fur les papillons, car 
vous en enleveriez les plumes, 

Le Chev. Les plumes ? Maïs, Madame, 
ce neft, ce me femble, que de là pouffhère 
qu’on enléve de deflus les papillons. Tou- 
tes les fois que jen at pris, mes doigts 
étoient pleins d’une menue farme de la 
couleur du papillon. 

La Comtef[e. Cette farine, comme ces Leeuwherk! 
Meflieurs me l'ont fait voir , .eft un amas 5," eg. 
de petites plumes, ou écailles , qui ontune wc. 
queue ouuntuyau d’un côté, &c qui de l’au- 
tre font arrondies & ornées de franges, 
L’extrémité des unes couvre le commence- 
ment des autres. Elles font attachées com- 
me celles des oïfeaux, dans un ordre par- 
fait : & quand onles a faittomber, Paile 
qui demeure n’eft qu'une peau fine &tranf: 
parente où l’on appercçoit les logettes ou les 
creux dans lefquels la queue ou le tuyau 
de chaque plume étoitwrrêté. Mais afin 
que vous n’en doutiezpas, jettez les yeux 
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64 LE SPECTACLE 
Les fur la dernière tablette où Pon a femé & 
INSECTES. attaché für une couche de colle , une mul- 
titude de ces. poufhères$provenues de 
papillons de:toute efpéce. … 

Le Comte. Chevalier, voila une loupe 
qui vous aidera à convertir cette poufhière 
en plumes. 

Le Chev. Rienr’eft plus réel que ce que 
Madame vient de dire : je ne vois pas ici 
le moindre grain de poufhère ; mais de 
jolies plumes dont les couleurs font d’une 
varièté & d’une vivacité qui me charment. 

La Comteffe. Monfieur, puifque mes 
amufemens ne vous déplaifent point, de- 
main je vous entretiendrai de mes vers à 
foie. Vous auriez un vrai plaïñfir à voir 
tous ces ouvriers au travail , fur-tout lorf- 
qu'ils façonnent leur fil : malheureufement 
le tems en eft pañlé. Il faut leur vétir ren- 
dre vifite l’été prochain, & nous#el | 
trois mois au lieu d'un. 2 É Ta 
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TROISIÈME ENTRETIEN. 


ÉA COMTESSE, 
ÉPPRIEUR: Les 
LE CHEVALIER. S 


La Comtefe. O Uoïque monmaripatte Les Vers 
pour unpetit voyage de À SOIE. 
deux ou trois Jours, nous pouvons conti- 
nuer nos entretiens : 1l s’agit aujourd'hui 
des vets à foie. Il ne faut pour cela ni 
{cience, ni bibliothéque : j'en ai affez élevé 
dès l'enfance pour pouvoir vous entrete- 
nir de leur travail, &t du préfent qu'ils 
nous font. Mais peut-être Monfieur le 
* Chevalier les connoit-1l tout aufli-bieñ 
que moi. . ; 
Le Chev. J'én ai quelquefois entendu 
parler : plufeurs de mes amis en nourrif- 
fent dans des boëtes : mais on ne m'a 
jamais voulu permettre d’en avoir , ni 
même de jetter les yeux fur ceux des au 
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66 LE SPECTACLE 
LES tres, comme fi ces petites bétes.avoient la 
INSECTES, pefte. 

La Comreffe. Préventions toutes pures : 
j'ai eu des vers à foie toute ma vie  de- 
puis quelques années j'ai accordé cet amu: 
{ement à mes filles. Il faut nourrir, net- 
toyer, dévider: ellesn”y trouvent que du 
plaifir, &t jamais le moindre inconvénient: 
parce que l’mfeéte efttrès-propre, & que 
s’il devient malade , on le jette. 

Le Chev. Vous m'obligerez beaucoup, 
Madame, de m’apprendre comment il 
faut gouverner ceux qu’on éléve, & com- 
ment on fait ufage de leur travail. 

La Comteffe. Il y a deux manières de 
les élever. On les peut laïfler croître & 
courir en liberté fur les arbres mêmes, 
dont ils tirent leur nourriture; oulestenir 
au logis dans une place uniquement defti- 
née à cetufage , en leur donnant tous les 
jours des feuilles nouvelles. Monfieur le 
Prieura fait eflai de la première méthode : 
je le prierai d’abord de nous dire ce qu'il 
en penie. 

Le Pr. Il eft vrai que j'eus, 1l y a quel- 
ques années, la curiofité d'employer à 
cette épreuve des müriers que J'ai fous 
les fenêtres de mon cabmèt, & que jy 
fs mettre un nombre de vers à foie qui 
ont très-bien réufli fans que je m'en fois 
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BE LA NATURE, Entr. III, 67 
mêlé le moins du monde. C’eft la prati- Les Vers 
que qu'on fuit à la Chine, au Tunqum, 4 SOLE. 
& dans d’autres pays chauds. Les papil- 
lons provenus des vers ou plütôt des che- 
nilles qui donnent la foie ; choïfflent fur 
lé mürier un endroit propre pour pofer 
leurs œufs : ils les y attachent avec cette 
plü dont la plpart des mfeêtes font pour- 
vis pour différens befoins. Ces œufs paf- 
{ent ainfi l'automne & l'hiver fans dan- 
gér : &t la manière dont ils font placés & 
collés les mèt à couvert d’une gelée, qui 
quelquefois n’épargne pas le mürier mê- 
me. Le petit confié aux foms d’une Pro- 
vidence tendre & affectionnée , ne fort 
point de fon œuf qu'il n'ait été pourvû à 
fa fubfftance , &t que les feuilles ne com- 
mencent à fortir de leurs boutons. Les 
feuilles venues, les vermifleaux percent 
leurs coques, & fe répandent fur la ver- 
dure , groffiflent peu-à-peu , & pofent au 
bout de quelques mois fur le même arbré 
de petits paquèts de fil defoie, quiparoif- 
fent comme des pommes d’or, au milieu 
du beau verd qui les reléve. Cette façon 
de les nourrir eft la plus füre pour leur 
fanté, & celle qui coûte le moins de peme. 
Mais Vair inégal de nos chmats rend 
cette méthode fujette à bien des imcon- 
véniens qui font fans reméde, Il eft vrai 
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68 LE SPECTACLE 
“LES qu'avec des filèts , ou autrement ; ‘ot 
ANSECTES. peut préferver les vers des infultes des 
oïfeaux : mais les grands froids qui fur- 
viennent fouvent tout d’un coup après 
les premières chaleurs; les pluies, les 
grands vents enlévent & perdent tout. 
IL faut prendre le parti de les élever au 
logis, de la manière dont Madame le pra- 
tique. Je la prie de vouloir bien nous l’ap- 
prendre. 
. Mari La Comteffe. On choïfit une chambre 
jap Hi expofée en bon air , où le foleil donne, 
qui foit garantie des vents par des fené- 
tres bien vitrées, ou par des chaflis cou- 
verts de fortes toiles. On a foin que les 
murs en foient bren enduits, les planchers 
bien fermés; en un mottoutes les avenues 
interdites aux mfectes, aux rats, & aux 
oïfeaux. . Au milieu. de la place on éléve 
quatre colomnes, ou quatre piéces de bois 
qui forment enfemble un aflez grand 
quarré. On étend d’une colomne à l’au- 
tre par différens étages différentes claies 
d'ofier, & fous chaque claie une planche 
avec un rebord. Cesclaies &c ces planches 
font pofées fur des coulifles , & fe placent 
ou fe déplacent à volonté. 
eur nout- Quand les vermiffeaux font éclos , on 
roms pofe quelques tendres feuilles de mürier 
fur le linge ou fur le papier dela boëte où 


DE LANATURE), Enrr. III. 69 | 
ils font nés , & qui fuffit alors pour en con- Les VERS 
tenir une trés-grande quantité. Dès qu'ils À SOIE. 
Ont acquis quelque force on les diftribue 
fur des lits de feuilles dans les différens 
étages du quarré qui eft au milieu de la 
Chambre , & autour duquel lon peut aller 
êt veniren liberté. Ilss’attachent aux feuil- 
les, puis aux baguettes des claies, quand : 
les feuilles font rongées. Ils ont dès-lors 
un fil fur lequel ils fe fufpendent au be- 
foin, &t évitent de tomber rudement. 

Tous les jours le matin on leur apporte 
de nouvelles feuilles qu’on leur jette légè- 
rement, & d’une manière égale. Les vers 
à foie quittent auffi-tôt les reftes des feuil- 
les dela veille, qu’on prend foin d’ôter, 
en obfervant de ne pas emporter les vers 
avec les feuilles. 11 faut pour cela une 
lervante laborieufe & intelligente , qui 
’applique fur-tout à faire à propos la pro- 
Viion, & à bien nettoyer : rien ne nuit 
| davantage à ces animaux que l'humidité 
L © la malpropreté. Si l’on veut les garantir 
des maladies auxquelles ils font fujèts, 
la première attention de la gouvernante 
fera de cueillir les feuilles dans un tems 
lec , de les conferver dans un lieufec, & 
de prévenir prudémment la pluie, pour 
n'être pas obligé de faire fécher les feuil- 
les, & de faire quelquefois jeüner tout fon 
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70 LE SPECTACLE 
monde, ce qui peut y faire bien du tort 
en peu detems : car ces petits animaux 
n'ayant que. peu à vivre, mettent le tems 
à profit, & mangent prefque contmuelle- 
ment, jufqu'a leur dernière muë, après 
laquelle ils demeurent encore en vie 
quelque tems fans manger. Quand il ar- 
rive qu'on manque de feuilles de mürier, 
on peut en attendant leur donner quel- 
ques feuilles de laitue ou de choux : mais 
cette nourriture n’eft que fort médiocre- 
ment de leur goût : la néceflité feule les : 
contraint à s’en fervir,. & la foye qu'ils 
donneront fe fentira de l'interruption de 
leur fourniture ordinaire : elle pèchera 
en qualité. 

Une autre attention prefque aufli né- 
ceffaire que le choix & le bon gouverne- 
ment des nourriures, eft de donner de & 
tems en tems de l’airà la chambre, quand 
1] fait un beau foleil, & de tenir dans la 
plus parfaite propreté, non feulement les | 
planches deftinées à recevoir les débris des 
feuilles avec les ordures, mais.générale- 
ment la place entière. 

La netteté & le bon air contribuent ! 
beaucoup à leur fanté & à leur progrès. 
Voici préfentement les différens états par 
où ils pañlent. 

Le vermifleau, au fortir de l'œuf , eft 


De 


DELANATURE, Envrr. III, #3 
d'une petitefle extrême. Il eft parfaite- Les VERS 
ment noir, & fa tête eft d’un noir plus À SOI. 
brillant que le refte du corps, Quelques 
jours après il commence à devenir blan- 
châtre, & d’un gris cendré : enfuite fa 
robe fe falit & fe chiffonne , il s’en défait 
& paroît habillé de neuf : il devient gros 
& beaucoup plus blanc , mais tirant quel- 
que peu fur le verd dont 1l eft plein. 
Après un petit nombre de jours qui va- 
rie felon le dégré de chaleur, & felon la 
qualité de la nourriture ou du tempéra- 
ment, on le voit cefler de manger, s’en- 
dormir durant près de deux jours ; puis 
s’agiter & Îe tourmenter extrêmement : 1l 
devient prefque rouge des efforts qu'il 
fait : fa peau fe ride &x fe retire par plis: 
s’en défait une feconde fois , & la jette 
de côté avec fes piés. Le voilà à fon troi- 
fième habit, & c’eft une affez belle dé- 
penfe en trois femanes ou un mois. Il fe 
remèt à manger. Vousle prendriez alors 
pour un autre animal, tant fa tête, fa 
couleur, &toute fa figure fe trouvent dif- 
férentes de ce qu'elles étoient aupara- 
vant. Aprés avoir encore mangé durant 
quelques jours , 1l retombe dans fa léthar- 
gie, au fortir de laquelle'il change de peau 
a l'ordinaire. :C’eft-à-dire que voilà trois. 
différentes peaux dont il fe dépouille 
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Les depuis qu'il eft forti de fon œuf. Il con: 

INSECTES. tinue encore un tems à manger. Enfin il 

fe dégoûte du monde & des plaifirs : il re- 

nonce à la bonne chère &t à la com- 

pagnie ; .il fe prépare une folitude, en 

{e conftruifant lui-même avec fon fil une 

petite cellule d’une ftru@ture & d’une 

beauté raviflante. Mais avant que de l’y 

laiffer entrer , je voudroiïs favoir de Mon- 

fieur le Prieur, qui a examiné toutes ces 

opérations avéc foin , quel eft l’arrange- 

ment intérieur du corps du ver à foie, 

. Où il prend la matière de ce fil qu'il nous 

donne , & commentil le fabrique. Vous 

autres Savans, avec vos verres, vous dé- 

couvrez ce qui échappe aux yeux les plus 

attentifs. | 

Anatomie du Le Prieur. Madame, voici en peu de 

“erä foie ots une anatomie du ver à foie à la- 

ILE quelle on peut aflifter, avec toute bien- 

Hi | féance. Le ver à foie, comme les au- 

M | tres chenilles, eft compofé de plufeuts 

| | boucles à reflort, & eft bien pourvû de 

piés, & de crochèts pour s'arrêter Où 1l 

| {e trouve commodément. Il a un crane « 

| pour mettre à couvert la fubftance du cer 

veau qui defcend & fe communique par 

4 de petites vertébres d’un bout du corps 

Leeuwnhok À Vautre. Il a dans la bouche deux rangs 
| 
| 
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ef bas comme les nôtres ; mais de droite 


LEs VERS 


à gauche ; & qui lui fervent pour ferrer , À Sorr, 


pour tailler, & échancrer la feuille, Il la 
Coupe'en la preffant de côté, &t en defcen- 
dant toüjours, comme nous la couperions 
nous mêmes avec des cifeaux , en les fai- 
fant jouer du haut de la feuille vers le bas. 
On lui fent très-diftinétement un batte- 
ment de cœur qui ne peut s’exécuter fans 
des vaiffeaux qui faflent circuler une hu- 
eur dans tout Le corps. Depuis la tête 
jufqu’à l'extrémité de la queue s’étend une 
efpéce de petite corde ou de nerf, que 
nous appellerons lépine : parce qu’elle 
renferme dans des nœuds, dont elle eft 
compofée, une moëlle femblable à: celle 
du cerveau. Cette épine placée au miliew 
du corps dans toute fa longueur , foutient 
le cœur & le poumon. Le cœur eft un 
tuyau qui s'étend dans toute la longueur 
du‘ver, & qu eft compofé de plufieurs 


Malpigh. ibid, 


L’épine, 


Chambrettes larges par le milieu, & étroi- 


tes dans leur réunion. Le poumon eft une 
double chaîne qui s’étend des deux côtés. 
Elle eft compofée de plufeurs boucles qui 
répondent aux trous qu’on voit en dehors 
le long des côtés du ver. C’eft par ces ou- 
vertüres que l’air entre dans le poumon, 


&t aide par fa dilatation, & par fonreflort, 


l circulation duchyle ou de l'humeur qui 


Tome 1, 


Le poumon. 
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Les nourrit le ver a foie : cé que nous avons: 
INSECTES. reconnu par une expérience. Qu’on mette 
un peu d'huile fur la tête, fur le dos, ou 

fur le ventre de cet infe&te : il ne mourra 

Les ouvertu. pOint. Mais qu'on mette ou de huile , 

rs SO Gu du beurre , ou du fuif, ou telle autre 
matière grafle & épaïile à fes côtés : voilà 
les ouvertures , qui conduifent l’arr au pou- 
mon, bouchées : aufli tombe-t-1l fur le 
champ en convulfions, & meurt aflez 
vite, fi on ne le délivre en lui redonnant 
Pair. 
Entre le cœur & le poumon font le 

Les inveftins. Ventricule & les inteftins, où fe fait la 
digeftion. Tous ces vaifleaux font environ- 
nés des tours & des détours prefque 1n- 

Le fe de nombrables d’un petit fac fort long qui 

ET contient une forte de gomme de couleur 
dé fouci, avec laquelle” le ver à foie forme 
fon fil. 

Les filitres Vous avez pù voir quelquefois chez 
des orfévres, ou chez des tireurs d’or, ces 
lames de fer percées de plufeurs trous 
d'inégale grandeur, par lefquels 1ls font 
pañler,, &r diminuerà volonté , une verge 
d’or ou d'argent : ces lames fervant à ré- 
duire le métal en fil, prennent de-là le 
nom de filières. Le ver à foïe a fous fa 
bouche ‘une efpéce de filière par deux 
ouvertures de laquelle 1l fait fortir deux 
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gouttes de cette gomme dont fon faceft Les VERS 
rempli, Ce font-là comme les deux que- A SO1E. 
nouulles qui fourniflent continuellement 
la matière dontil fait fon fil. Il attache: La matière 
ces deux gouttes où il veut : il écarte en- rte 
fuite fa tête , ‘ou fe larfle tomber. La gom- 
me qui coule par les deux ouvertures en 
prend la forme, & s'allonge en un double 
fil qui perd tout d’un coup la fluidité de la 
gomme dont il eft formé, & acquiert 
la confiftance néceffaire pour foutenir, ou 
pour envelopper-le ver quand il en fera 
tems. Il ne fe trompe point dans l’eftima- 
tion qu'il fait de l'ouverture plus ou moins 
grande qu’il faut donner à {es filières, & 
de l’épaifleur que ‘doit avoir le fl: I lui 
donne toujours une force proportionnée  Lemwnhosk 
au poids de fon corps. Il affemble les deux SN as 
fils en un ,en les collant l'un fur autre 
avec fes pattes de devant; & lorfque le 
tems de faire fa coque eftvenu, pour tordre 
ou coller les deux fils, & pour attacher 
{a foie, tantôt à un endroit, tantôt à un 
autre , il.mèt en jeu les doigts dont fes pat- 
tes de devant font pourvües ; & je vous 
avoue que Je me fuis fouvent arrêté à con- 
fidérer l'attitude gracieufe avec laquelle 
1 flesranfh-bien que linduftrie qui brille 
dansitout fon ouvrage. 

Ceferoit une chofe très-curieufe, que 
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76 LE SPÉC#ACLE 

de favoir. commente fait la fécrétion ow 
la féparation de.la gonime, dont ce fil eft 
compoié., d'avec les fucs dont l'animal tre 
fa nourriture. Il faut que cela. fe faffe appa- 
remment comme. les féparations & les fil- 
trations de. certaines humeurs qui fe font: 
dans. le corps humain, On croit entre= 
voir. que le ver à foie eft pourvüà l’en- 
tée de ce long fac, dont nous avons parlé, 
de-petites glandes, qui, étant dès le:com- 
mencement hibees de gomme , laffent 
pañler, dans le fac ce qui fe. trouve dansles 
feuilles du. mürier de même nature que 
cette-gomme , & ferment l’entrée du fac 
à, ce qui eft d’une-nature différente. De ce 
qui trefte dans l'aliment, une partie eftreçüe 
à caufe de fa finefle rap petits vaifleaux 
quiportent le chyle ou-le-fuc nourricier au 
cœur. L'autre partie quieftle marc, trouve 
des paflages proportionnés à fa grofliéreté. 
Mais je vous ennuye avec ma differtation, 
x je vois: bien que toutle tems que Ma- 
dame ne,parle pointeft perdu pour le pau- 
vre Chevalier. 

Le. Chev, Madame me permettra de 
contredire un peu Monfeur le Prieur : 
jamais je. neme fux ennuyé le momdre 
moment. avec lui: & fi je trouve quelque 
difficulté dans fes defcriptions, j'en. fuis 
quitte-en le. méttant une autre fois fur le 


DE LA NATURE, Er. III. 7 
même chapitre. Maïs je voustavorie que 
j'ai une grande impatience de favoir com- 
ment le ver à foie , &r d'autres chenilles de 
cachentou s’enveloppent fous leur propre 
fil, & commentils s’en peuvent fabriquer 
une maiïfon ou un tombeau, 

LaComtefe. Je viens de recuetlhr par 
hazard trois ou quatretcoucons (4) dé vers 
qui ont achevé leur ouvrage beaucoup plus 
tard que les autres : je les ai ris dans ‘ün 
papier : 1l faut les faïre voïr à Monfieur le 
Chevalier. 

LeChey. Quoi, Madame, les vers à 
foie font là-dedans ? 

La Comteffe.Comme dés folitaires dans 
autant d’hermitages. Prenons les cizeaux , 
& ouvrons les coucôns. 

Rermarquez d’abord le duvèt ou la 
bourre qui eft cét'amas de mauvais fils 
jèttés au hazard, & occupant beaucoup 
de place. Enfuite vous voyez la belle foie 
ferrée & rangée dans la plus parfaite pro- 
preté. En dernier lieu voici la coque qui 
eft un compofe de foie & de glû , & qui 
reflemble à üne ‘étoffe très-forte. C’eftlà 
dedans que vous allez trouver le ver à fote 
racourci & changé en nymphe : recevez- 
le dans votre main. 


{2) Le coucon. eft un peloton de foïe où le vers s’enve 
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78 LE SPECTACLE 
Le Chev., Il eft fait comme une féve faris 


INSECTES. piés, fans tête, fans aucune partie diftinéte. 


Voilà cependant plufeurs armeaux qui 
vont tous en diminuant vers l'extrémité, 
& qui font quelque mouvement quand on 
les prefle. 

Le Pr. C’eft lanymphe qui renferme le 
corps du papillon : les ailes, les piés, 
lesyeux, les antennes, tout y eft dés-à- 
préfent, mais d'üne-façon qu'on ne peut 
démêler. Dans qurize jours tout fe dé- 

agera. 

Le Chev. Mars fi le ver à foie eft caché 
ous le duvèt quandil file régulièrement , 
comment peut-on favoir de quelle bise 
il a conftruit tout cet ouvrage ? 

La Comreffe. Rien n’eftf facile. Quand 
il eft repu de feuilles, & que le tems de 
fa dernière métamorphofe eft arrivé , il 
cherche un endroit où il puifle travailler 
a la ftrutture de fa loge fans être inter- 
rompu. On lui préfente quelques menus 
brins de balai, ou un cornèêt dè papier: 
il s’y retire & commence &porter fa tête 
{ur différens endroits pour attacher fon 
fil de tout côté. Tout ce premier travail 
paroit informe .:. mais 1 n’eft pas fans 
deffein. Le ver ne donne à fes fils aucun 
arrangement : il ne les ferre point l’un 
fur l’autre , & fecontente de répandre an 
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DE LA NATURE, Ewrr. III. 59 
Join une efpéce de cotton ou de bourre Les VERS , 
pour écarter la pluie : carla nature les ayant À SOIE. 
deftinés à travailler fur des arbres en plein | 
air , ils ne changerit pas leur méthode lorf- 
qu'ils fe trouvent à couvert. 
Quand j'ai voulu voir comment ils 

filoient & plaçoient leur belle foie, j'en 
ai pris quelques-uns à qui j'ôtai plufieurs 
fois de fuite la bourre dont ils tächotent 
d'abord de faire une premiere couver- 
ture. Comme je les affoibliflois extrême- 
ment , las de recommencer, ils pofoient 
enfin leur fil fur ce qu'ils rencontroient , 
€ filoient régulièrement.en ma préfence, 
tirant la tête en bas, puis la portant en 
haut, croifant enfuite vers les côtés & en 
tout fens, Le ver fait alors fes mouvemens 
dans des efpaces bien plus courts, &il 
fe trouve peu-à-peu entièrement environné 
de foie, On ne voit pas le refte , mais on 
le devine. Il finit fon manteau en tirant 
du fond de fon fac une gomme dont il 
forme un fil moins beau , & qu'il épaiflit 
avec une forte glù qu fert à lier & à collér 
tous les derniers rangs de ce fil les uns fur 
les autres, | 

: Voilà donc troïs enveloppes toutes dif 
férentes qui le garantiflent par dégré. La 
bourre foutient les gouttes de pluie. Ea 
belle foie forme un tffu qui empêche le 
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80 LE SPECTACLE 
pañlage de Pair. La foie collée, & qui 


INSECTES. forme cette coque épaifle qui touche le 


vér, non feulement arrête l’eau @€ l’air., 
mais rend l'intérieur de cette maïfon inac- 
ceflible au froid. À près qu’il a été dans cette 
retraite uu tems fufhfant pour fe changer 
en nymphe enfe dépouillant de fa quatrie- 
me peau, &t de nymphe en papillon, en dé- 
veloppant peu-à-peufes cornes, fes ailes, & 
fes pattes, qui étoient collées &t engagées 
dans la nymphe comme dans un étui, pour 
lors il eft queftion de fortir. 

Le Chey. La chofe eft difficile. A-t-1l des 
fies ou une tarière aflez forte pour venir à 
bout de percer la coque, la doie , & le 
duvèt? Voilà bien des murailles. 

La Comteffe. Celui qui apprend au ver 
à {e conftruire un lieu de repos où les 
membres délicats du nouvel animal puif- 
fent fe former fans obftacle | lui apprend 
aufh. à y pratiquer une porte par où le 
nouvel animal puifle prendre fon eflort. 
Le coucon eft fait comme un œuf de 
pigeon : il eft plus pointu d’un côté que 
de l’autre. Le ver ne croïfe point fes fils 
vers cette extrémité, Il n’y applique point 
decolle, comme il fait fur tout le refte, 
en {e pliant & fe tournant en tout fens avec 
beaucoup d’agilité & de fouplefle. Il ne 
manque pas en dernier lieu de ramener 


CA 


DELANATURE, Enr. II1. 81 
fa tête vis-à-vis le côté pointu, & voici Les Vers 
pourquoi. Ce côté n’eft point maftiqué , À °01£- 
fiéxatteméent fermé comme le refte : 1l fait 
que c’eft-à l’iffue de Päutre animal qu'il 
porte en lui-même, til a la précaution de 
fe jdinais pofer la pointe de facoque auprès 
de quelque corps qui lui puiffe faire obftà- 
éle au moment de fa fortie. Quand le ver 
s’eftépuifé à fournir la matière & le tra 
Vail dé fes trois couvertures, il perd fa 
forme de ver : fa dépouille tombe autour 
de la nymphe, qu eft quinze jours où 
ttois femaines , &t quelquefois plus, à fe 
convertir en un parfait papillon. Le papil- 
lon n’eft pas plutôt formé, qu'il avancé fës 
antennes, fa tête, & fes pattes vers la 
pointe du coucon , qui n'étant pas ferré en 
cet endroit, céde peu-à-peu, & obéit à es 
éfforts : 1l élargit Pouverture &t fort enfin. 
Au fond du coucon on retrouve les débris 
de fon premier état, je veux dire la tête & 
toute là peau du vér femblable à un paquèt 
de linge falé, J’oubliois de vous dire que le 
papillon avant fafortie, avoit coutume de 
fé délivrer du fuperflu de: l'humeur qui 
avoit férvidans fa nymphe à [e former & 
à fortifier fesmembres. ‘Cette évacuation 
faht le coucon, & la foie en eft fort en- 
dommagée. 

Le Chey. Que devient alors le papillon à 
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82 LE SPECTACLE 
Les La Comteffe. I s'écarte peu dél’eñdroit 
ÎNsECrEs, d’où il eft forti. Le mâleeft plus vif & plus 
petit que la femelle. Celle-ci eff plus groffe, 
parce qu’elle eft pleine d’œufs. Elle les mèt 
bas quelques jours après : & s'ils font fe- 
conds on les verra changer de’ couleur 
aux approches du printems ; de jaune ci- 
tron devenir bleuâtres, & enfin d’un gris 
cendré. | 
Le Chev. À préfent, Madame, je füis en 
peine de favoir comment vous retirez la 
foie, & conrment vousen faites ufage. Si 
le papillon. jette avant que de fortir une 
liqueur qui lapournifle, & qu'il y fafle une 
ouverture, voila toutlefil gâté &inutile, 
La Comteffe. 1] eft vrai: mais onne dé- 
vide pas les coucons qui font percés de la 
{orte, & l’on a {om de prévenir cet incon- 
vément. Une femelle de ver à foie donne 
quelquefois jufqw’à cinq cens œufs & plus. 
Vous voyez qu'on n’a befoin.que d’un petit 
: . nombre de nymphes pour avoir de quo: 
el garnir le laboratoire l’année finvante. Tous, 
vie, les autres caucons, dont on veut mettre 
Ja. foie à profit , feront expofésaugrand {0-- 
lil, qui , malgré ces différens tiflus, pé- 
nétre jufqu'à la nymphe & la tue en moins 
de fix ou fept heures avant qu’elle ait rien 
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DE LA NATURE, Enr. III. 83 + 
Pas content qu'on ne lui ait auf appris à LES VERS 
dévider la foie. : FAURE 

La Comteffe. Quand on veut retirer fa 
foie de deffus les coques, on ôted’abord  - 
le duvèt : ori jétte les coucons avec leur 
{oie dans l’eau chaude : on les agite avec 
quelques brins de balai pour en tirer les 
têtes ou les commencemens dés fils. On 
fait pafler ces fils par de petits anneaux, 
afin que le coucon ne monte point plus 
haut, quand on 4 attaché le fil au dévi- 
doir, & qu'on le mèt en jeu. On af- 
femble ainf les fils par paquèts , jufqu'à 
un certain nombre, comme defix, plus 
ordinairement de huit, où même plus, 
félon qu’on veut rendre la foie plus ow 
moins forte. Les. coucons cependant 
reftent toujours dans l’eau, jufqu'à ce 
qu'ils ne fourniflent plus de fils. Les Ou- 
vriers n'attendent pas que tout foit épui- 
fé, parce que la couleur du fil change 
für la fin & s’affoiblit. Ce dernier fil ne 
laffe pas d’avoir encore fa beauté, & 
on le dévide à part. On fait plufieurs 
ufages des coques : il y 4 des perfonnes 
de lés teignent en différentes couleurs , 

qui en font des fleurs artificielles, “qui 
font quelquefois d’ungoûtparfait. L'ufage 
ordinaire eft de les-laifler dans l’eau jut- 
qu'a ce que la glüren foit enlevée : enfuite 
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84 LE SPECTACLE 
on les carde comme la bourre, & l’on en 
fait une filaffe de foie, qu’on file au rouèt, 
pour faire des étoffés de moindre prix. 
Mais je fus bien fimple de vous expliquer 
tout cetravail. Allez, allez-vous-en chez 
M. le Prieur : 1la fait faire par un Tourneur 
un dévidoir d’une ftruéture finguhère : 
c'eft-là que vous apprendrez à dévider 
favamment. | 

Le Pr. C'eft uniquement pour contenter 
la curiofité de Madame la Comtefle elle- 
même, & pour favoir au quite quelle pou- 
voit être la longueur du fil d’un ver à foie , 
que j'ai fait conftruire un petit dévidoir 
dont les quatre côtés font chacun de trois 
pouces. Mais mon épreuve une fois faite » 
je renonce au métier. 

La Comteffe. Qu’elt-ce que vous gagnez 
à ces trois pouces ? | 

Le Pr. Les quatre côtés enfémble valent 
douze pouces ou un pié. Jefuis donc für 
que chaque tour de fil fur la machine eft 
équivalent à un pié, où même qe peu 
plus, parce que les tours s’élargifient en 
montant les uns fur les autres. Je dévideun 
pié de fil à chaque tour de manivelle. Je 
n'aidonc qu’à compter combien de fois je 
tourne la manivelle du rouèt fur un feul ver 
à foie, pour favoir en même tems coms 
bien de piés 1] me fournit. 
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La Comteffe. Hébien, Monfieur, en Les VERS 
avez-vous fait l'épreuve ? Re 
Le Pr, Je l'ai fait fur deux coucons : jai 2ole de fub- 
/ . +, tilit, effluvie 
trouvé neuf cens vingt-quatre piés defl,,,, 
fur Pun , & neuf cens trente fur l’autre. 
Remarquez, s’il vous plait, que ce fileft 
double | & collé l’un fur l’autre dans toute 
fa longueur : ce qui revient parconféquent 
à près de deux mille piés de fil. 
La Comteffe. I faut s’en tenir aux neuf 
censtrente , puifque c’eft le fil tel que le 
ver nous le donne. Je vous avoue que je 
ne m'attendois pas à la moitié d'autant, 
& affürément je compte fur votre exaéti- 
tude,. 
Le Pr. Jai ajoûté une feconde remar- 
que à la première. Jai pefé les neuf cens 
trente piés de foie. Monfieur le Chevalier 
fait qu'une livre contient deux marcs, le 
marc huit onces , once huit gros, le gros 
trois deniers, &t le denier vingt-quatre 
grains, poids que le vent emporte aïfé- 
ment. Les neufcens trente piés de foie au 
trébuchèt, ne pefoient que deux grains & 
demi, 
La Comteffe. Savez-vous la différence 
que je trouve entre ce fil & celui que fa- 
çonne la plus habile fleufe du monde ? 
Le Chey. Celle quife trouve entre une 
ficelle & une corde, 
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86 LE SPECTACLE 
Les La Comteffe. Dites plutôt entre un fi 
INSECTES. 1 coudre, & le plus gros cable. Mais, 
Meflieurs , levons-nous, prenons ün peu 
Pair & le plaïfir de la promenade. Sur 
quoi, sil vous plaît, roulera votre confé- 

rence de demain ? | 

Le Pr: Ceferx, Madame , fur tout ce 
qu'il vous plaira: 

La Comteffe. Je fuis vraiment fort ten- 
tée de continuer à être des vôtres. Il ne 
fera pas dit que vous m’aurez adimfe daris 
votre Académie par honneur feulement. 
Je fera fidéle aux loix de la compagnie, 
& affifterai régulièrement aux aflemblées': 
mais, s'il vous plait, à condition qu’on 
ne me mettra pas hors de ma fcience. Des 
remarques tant que vous voudrez fur les . 
chofes que je connoiïs : parlons jardin, 
Koumes, fruits, animaux domeftiques : à 
la bonne heure. Je fai un peu de ce qui 
fe voit tous les jours : maisn’allez pas me 
guinder l’efprit plus haut : je ne vous fui- 
Vrois pas. 

Le Pr. Soyez vous-même notre préfr 
dent, & réglez le fujèt des conférences. 

La Comreffe. Je vous prends au mot : ne 
quittons pas encore fi-tôt la filafle. Vous 
nous fites, 1 ya quelques jours, la def- 
cription du travail d’une araignée, &t vous 
pütes remarquer le plaifir que caufa votre 
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DELANATURE, Envrr. III, 87 
defcription. On ne s’attendoit pas à trou- Les VERS 
ver dans la peinture d’un animal fi laid # SOKÆ. 
tant de finefle & de nouveauté. Monfieur 
le Chevalier , je vous promets cela pour 
demain : mais je vous confeïlle de faire 
une chofe par avance. 

Le Chey. Quoi, Madame ? 

La Comtef[e. C’eft de vous en aller de 
ce pas chez un Tiflerand ; nous n’en man- 
quons pas dans ce pays-ci ; & d’obferver 
exattement de quelle facon fe font nos 
toiles, afin que vous compremiez plus 
facilement ce que Monfieur le Prieur nous: 
dira fur la fabrique de celle des araignées, 
Sérieufement l’une vous aidera à entendre 
l'autre. Attendez-vous à voir des gensbien 
pauvres : mais leur métier .vous fera 
grand plaifir. Quoique linvention en foit 
fort ancienne, elle fera nouvelle pour 
vous, Vous y trouverez bien de l’efprit : 
& aflürément vous deviendrez fatisfait de 
mon confexl, @&t de ce que vous aurez 
vi. 

Le Che. Madame veut-elle bien que je 
prenne quelqu'un du logis pour m’y con- 
duire ? 

Le Pr. C’eft mon affaire, sil vous: 
plait, Monfieur le Chevalier : il faut que 
je fois là pour fervir d’interpréte : ces bon- 
nes gens parlent une langue que vous 
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88 LE SPECTACLE 
Les n’entendriezpas, &tjene fai pas trop s'ils 
INSECTES, entendront la vôtre. È 
La Comteffe. Monfieur le Chevalier, 
prenez ces deux écus, peut-être n’avez- 
vous pas de monnoie fur vous. : c’eft un 
petit remerciment que vous leur: ferez, 
Quand vous leur parlerez de la main, 1l 
ne vous faudra point d'interpréte, 
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QUATRIÈME ENTRETIEN, 


LA COMTESSE, 
LE PRIEUR. 
LE CHEVALIER. 


La Comref[e. F Onfieur le Chevalier, 
avant que de venir à 
nos infectes , je voudrois bien favoir ce 
que vous penfez du métier de Tifferand. 
Diftinguez-vous à préfent la chaine (4) 
d'avec la trame (2)? 

Le Chev. Je connoïs tout cela, & 
vous dirai l’ufage 8 des marches (c) 


&t des lames (4), & du ro (e), & de 





(a ) La chaîne et le fl qu’on monte fur Île métier, 

(4) La trame cf Je fil qu’on pañleavecune navette aw 
travers de la chaîne, 

(c) Les. marches font des piéces de bois que Je Tifferand 
abaiffe tour à. tour avec lespiés , pour hauflèr & baiflér 
les lames. | 

(d) Les lames font des rangs de fils fufpendus à des 
poulies , & dont le jeu haufle & baïfle tour à tour chaque 
portion des fils de la chaîne, 

(e) Le ro cit un Jeng "peigne au «ravers duquel 
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90 LE SPECTACLE 
lanavéttei(£), “êc des: nr rent 

La Comtef[e. Il va vraiment nous nome 
mer toutes les piéces : J’appréhendois ce- 
pendant que cela ne veus parût bas &c dé- 
fagréable. 

Le Chey. Jamais rien ne m’a mieux 
amulé: à; ) ’aurois grande envie de voir! 
tous les métiers des artifans l’un après 
l’autre. Je ne comprends point pourquoi 
on nous les cache. S1 par hazard nous nous 
arrétons à voir travailler un ouvrier , nous 
trouvons aufli-tot des gens qui nous difent 
d’un air fort férieux : hé ! Monfieur, à quoi 
vous amufez-vous? cela eft au deffous de 
VOUS. 

- La Comteffe. Le dépit du Chevalier me 
plait beaucoup. Qu'on lui fafle une affaire 
de fon latin & des fciences néceflaires , à la 
bonne heure : mais pourquoi ne lui pas 
faire un amufement des chofes de la vie 
les plus communes, & qu font d'un 
ufage continuel ? 

Le Pr. On y trouveroit bien plus que 
de l’amufement. L’efprit s’y formeroit, 
parce quil y acquéreroit agréablement 
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paflent tous les fils de a chaîne, & qui fert à chafler 
ou à ferrer le nouveau nl de la trame contre le précé- 
dent, 

(f) La navette eft un petit inftrument de bois en forme 
de navire, dans le milieu duquel le Tifflérand mèt fa trame 
qui { tire de deffus un chalumeau, 
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des idées juftes de tout. La vüe des arts 
&t des métiers, la vûe des hommes dans 
toutes fortes de profeflions & de fitua- 
tions, offre fans fin des expériences toutes 
faites | & propres a inftruire fans frais & 
fans efforts. On y apprend non-feulement 
ce qui peut orner l’efprit, ou embellrr 
la converfation, mais ce qui fait l’homme 
de fervice & de reflource en toute occa- 
fion, Le fils de Madame la Comteñle, qui 
eft affürément un des plus fpirituels , & 
des plus aimables Gentils-hommes qu’on 
puifle voir, a été élevé dans ce goût. 
Après avoir parfaitement appris de fes 
différens maîtres les langues: &t les exer- 
cices dont 1l avoit befoin , il fut queftion 
de voyager. Monfieur le Comte ne le 
laiffa partir pour Allemagne, où il eft à 
préfent, qu'après lui avoir fait employer 
pendant un an entier tout le tems du 
matin à étudier la Phyfique, ou les plus 
belles parties de la nature; & la plüpart 
de fes après-dinées à voir & à appren- 
dre jufqu'à un certain point les métiers 
les plus nobles, fans dédaigner les plus 
communs. Îlne pañoit pas une femaine 
fans aller à l’école dans quelque bout: 
que de Paris, non d’une manière fuper- 
ficielle, mais fe faifant une affaire très- 
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méthode Ja plus eflimable ‘de chaque 
métier. Il fuivoit un tireur d’or, un im- 
primeur , unhorloger , & un teinturier 
des quinze jours & trois femaines : 1l don- 
noit autant au menuïfier & au ferrurier, 
encore plus au charpentier. I] ne quittoit 
point fon homme , qu'il ne l’eüt vi dans 
toutes les attitudes, & dans toutes les en- 
trepnifes de fa profeflion. La vie rêitérée 
des mêmes ouvrages , les entretiens naïfs 
des ouvriers, les éloges ou les plaintes 
des maitres, les difficultés , les précau- 
tions , les remarques des acheteurs , li 
rendoient chaque métier & chaque art 
familier : en forte qu'aujourd’huï il ft au 
fait de tout ce quitentre dans le commerce 
de la vie, comme ceux-mêmes qui le four- 
niflent par leur travaïk, Il connoit lesnoms . 
& l’ufage de tous les outils : ïl fait quelles 
font les matières que les ouvriers em- 
ployent, les pays d’où lon lestire , les 
marques de leur bonne où mauvaife qua- 
lité, & le prix qu’elles valent de la pre- 
muère ou de la feconde maïn. Il fait dif- 
cerner la main de l’ouvrier | & faire une 
jufte différence d’un ouvrage fohde & de 
bon goût d’avec un ouvrage brillant, & 
fait à la légère, Un ouvrier fripon ne le 
trompera pas : mais il fait aufh rendre 
juftice à l'ouvrage d’un habile maitre, I fait 
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DELANATURE, Enr. IV. 02 
plus ,ileftartifte luimême, & fait tout 
ce qu'il veut de la main, | 

La: Cormtef[e. Je vouslaiffe faire l'éloge 
demonfils, parce que fes louanges font 
auflules vôtres. Je vousai, Monfeur, des: 
obligations infinies. Je ne fai pas quelle 
adrefle vous employez : mais en voulant 
bien. dérober de tems en tems. quelques 
heures à vos occupations ordinaires, pour 
les pafler à:la promenade avec mon fils , 
vous: l'avez mis.dans le goût du travail & 
des fciences d’une manière qui le char- 
moit, Votre méthode, à ce qu'il m’a paru, 
métoit pas tant de lui faire apprendre 
d'abord certaines chofes tout de fuite, 
que de lui faire naître le défir même de 
les apprendre. Votrebut étoit de le ren- 
dre curieux, parce que la curiofité eft une 
paflion agiffante, qui nefçauroit demeurer 
ofive , & que ce point une fois gagné, 
tout: le refte vient fans larmes & fans dé- 
goût. Jai remarqué cent fois que vos dif. 
cours, vos complaifances, & vos jeux 
mêmes ne tendoient qu'à piquer la curio- 
fité du jeune homme. C’étoit quelque 
chofe de fort agréable, par exemple, que 
devoir quelquefois le curé & le petit pa- 
roiffien.fe difputer au bord de l'eau les 

> pierres lesplus plattes, en amañler chacun 
| fon tas, faire des: ricochèts:à lenvi, puis 
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LE SPECTACLE 

s’afleorr quand ils étoient las de cet exer- 
cice, & faire des differtations fur la chûte 
des corps, fur le niveau de l’eau; fur des 
lignes qu'ils appelloient, ce me femble, 
d'incidence & de réflexion ; fur la pref- 
fion de Pair, & bien d’autres affaires 
que j'ai oubliées. Avoient-ils fini ce dia= 
logue ? Au premier fable: bien uni qui fe 
préfentoit, on mettoit les cannes en jeu: 
on traçoit la Terre-Samte, lItahe ou la 
France : cela alloit jufqu'aux Indes & au 
Canada, Manquoit-on É fable? Onpre- 
noit des pierres, des feuilles, des pom- 
mes pour marquer les Provinces , les 
montagnes , ou les villes. C’étoit tous les 
Jours quel que invention nouvelle. :Je ne 
puis vous dire de quelair , &t avec quelle 
joie mon fils venoit Ééom mencer devant 
moi toutes ces opérations.  Lout hu étoit 
fi préfent, & fi bien rangé dans fa tête, 
que tout ce qu'il apprenoit de cette forte 
en jouant , Ine revenoit par contre-COup 
en très-bon ordre : & Monfieur le Prieur , 
fans le favoir, en infinufoit deux au. lieu 
d'un: 

Le Pr. Comme fonpafteur, jene pou- 
voisrien faire de nueux que de lui donner 
quelques foins. Mais-quañid on trouve un 
beau caractère, comme celui-là, on ne fau- 
soit trop s'attacher à lui épargner les dé- 
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goûts & la peine : & je vous diraiqué les 
momens que j'ai employés à badiner avec 
cet aimable enfant , font ceux que j'ai em- 
ployés le plus utilement. 

La Comtef[e. I ny a que trop de gens 
quibadinent + mais il y en a bien peu qui 
badinent avec efprit, qui mettent du def 
fein dans leurs jeux, & qui tendent à la 
vértu par le plaïfir. 

Le Chev. Il faut, Madame, que je vous 
dife un nouveautrait de la façon de Mon- 
feur le Prieur. A près m'avoir éxpliqué hier 
toutes les piéces du métier de Tiflerand, & 
m'en avoir montré le jeu , voyons, me 
dit-il, qui de nous deux faura le mieux 
faire aller les marches & la navette. Je 
m'oblige à payer dix fols pour chaque fil 
que Je romprai. Voulez-vous travailler à 
ceprix? J'y confens. Nousnous mettons 
à l’ouvrage tour-à-tour. 

La Comteffe. Ne gâtâtes-vous point 
tout ? 

Le Chev. Nous payâmes plufieurs fois 
lamende dont on étoit convenu. Nos bon- 
nes gens étoient charmés de nous voir fi 
gauches. Chaque fil rompu étoit pour eux 
une conquête ; mais en mettant la main 
à l’œuvre, je compris tout autrement le 
jeu & l’effèt de toute la machine. 


Le Prieur, Croyez-moi, laiflons-là & 
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LE SPECTACLE 
LES prieur & tiflerands : parlons d’une toile 
ENSECTES. d’une autre fabrique , où il ne faut nimé- 
tier ninavette. Madame ne trouvera pas 
| mauvais que je fafle la defcription de l’arai- 
| gnée, & de fes outils savant que de parler 
| defon ouvrage. 
| La Comtefle. Bon, vousparleriez de dra: 
| gons & de ferpens, que jen'enaurois pas 
| plus mal au cœur. La peinture des objèts 
les plus affreux eft capable de faire plaïfir. 
| Mémoires de - Le Prieur. [ya cinqfortes d’araignées : 
| rats 1°, L’araignée domeftique, qui fait fa toile 
| M. Homberg. dans les appartemensnégligés. 2°. L’arai- 
| permit onée des jardins , qui fait en plein air une 
r.3.ep. 135. petite toile ronde, au centre de laquelle 
= “ elle fe tient durant le jour. 3°. L’araignée 
noire des caves, qui demeure dans les trous 
| des vieux murs. 4°. L’araignée vaga- 
| bonde, qui ne fe tient pas dans un nid 
comme les autres. 5°. I’araignée des 
champs qu’on appelle le faucheur. On en 
a pourroit compter bien d’autres. Bornons- 
Fr nous à celles-là. 
| Toutes ces araignées ont quelque chofe } 
| | de commun entr’elles : elles ont aufh quel- 
| que chofe, qui les diftingue.. Voyons d’a- 
bord ce qui leur convient à toutes. 
Le devant de + Toute araignée a deux parties , dont 
| FFE celle de‘devant, qui contient la tête & la 
| poitrine, eft féparée de celle de derrière ; 
où 
| 
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ou du ventre par:un étranglement , ou par Les ÂRAI- 
un filèt fort menu. La partie antérieure eft SEE: 


couverte d'une écaille très - dure , aufh- 
bien que les pattes qui tiennent à la poi- 
trine. La partie poftérieure eft couverte 
d’une peau fouple : le tout eft revétu de 


poil. Elles ont en différens endroits de la Les yeux, 


tête plufieurs beaux yeux, ordinairement 
au nombre de huit, quelquefois de fix 
feulement, deux fur le devant, deux fur 
le derrière , les autres fur les côtéside la 
tête. Tous font fans paupières & couverts 
d’une croûte dure, polie, & tranfparente. 
Comme ces yeux font immobiles , ils ont 
été multipliés de la forte pour les informer 
de toute part de ce qui a rapport à elles. 


Elles ont toutes fur le devant de la tête Les éguillons. 


deux éguillons ou plutôt deux branches 
hériflées de fortes pointes ou dentelées 
comme deux fies, & terminées par un 
ongle fait comme celui du chat, Un peu 
au - deflus de la pointe de l’ongle eft une 
petite ouverture par où il paroït qu’elles 
verfent un poifon très-agiffant, Elles n’ont 
point d’arme plus terrible contre leur en- 
nemi + elles ouvrent ou étendent ces deux 
branches au befoin. Quand elles ne font 
plus ufage des deux ongles., elles les abaï- 
{ent & les couchent chacun fur fa bran- 


che, comme une ferpette fur fon manche, 
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Les crochèts. 


Les éponges. 


"Les bras, 


3 LE SPECTACLE 

Elles ont toutes huit jambes, articulées 
comme celles des écrevifles, & au bout de 
ces jambes trois ongles crochus., & mo- 
biles ; favoir un petit, placé de côté en 
manière d’ergot , à l’aide duquel elles fe 
tiennent à leurs fils, & deux autres plus 
grands dont la courbure intérieure eft den- 
telée, & qui leur fervent pour s'attacher 
où elles veulent, & pour marcher ou de 
côté, ou le dos en bas en s’accrochant à 
tout ee qu’elles trouvent. Les corps polis 
comme les marbres & les miroirs ont en- 
core aflez d’inégalités pour donner prife 
à la pointe de leurs crochèts. Mais com- 
me elles uféroient cette pointe, fi elles 
marchoient toujours deflus , auprès des 
deux crochèts elles ont deux pelottes ron- 
des fur lefquelles elles marchent plus mol- 
lement , en retirant leurs crochèts pour les 
ménager quand elles s’en peuvent pañfer, 
Les araignées outre ces huit jambes en ont 
encore deux autres fur le devant, que nous 
devrions appeller leurs bras , puifqu’elles 
ne s’en fervent pas pour marcher, maïs 
pour tenir & pour retourner leur proie. 
Avec cet appareil redoutable , l’araignée 
feroit la guerre fans fuccès , fi elle n’étoit 
aufi-bien équipée d’inftrumens pour 
dreffer des embüches qu’elle eft bien ar- 
née pour fe battre. Elle n’a point d'ailes 
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pour courir après fa proie, &t fa proie LE AR AT: 
en a pour fuir devant elle. La partie {eroit Her 
trop inégale , fi l’araignée n’avoit un fil, . 

& l’induftrie de faire avec ce fil des toiles 

& des panneaux. Elle les tend dans Pélé- 

ment où fa proie pafñle &c repañle conti- | 
nuellement : elle eft avertie du tems où | 
il faut fe mettre au travail : elle commence 

à tendre quand fa proie commence à naï- 

tre, & retirée dans l’obfcurité derrière 

fon filet , elle attend tranquillement l’en- 

nemi qui ne l’apperçoit pas. 

Quant à la manière d’ourdir & de fa. ume. 
çonner cette toile fi utile, voici comme tons. 
elle s’y prend. Les araignées ont toutes 
a l'extrémité de leur ventre cinq mam- 
melons tout couverts d’autres plus petits 
qu'elles ouvrent & qu’elles ferment, & 
dont elles élargiffent & reflerrent les ou- 
Vertures à volonté. C’eft par ces ouvertu- 
res qu’elles lächent & font filer cette gom- 
me gluante , dont leur ventre eft rempli, 
Tant que laraignée laiffe couler cette glû 
par une ou plufieurs ouvertures , le fil s’al- 
longe à mefure qu’elle s'éloigne de l’en- 
droit où elle Pa d’abord attaché. Quand 
elle reflerre les ouvertures des mamine- 
lons , les fils ceffent de s’allonger : elle de- 
meure fufpendue. Elle fé fert enfuite de 
fon fil pour remonter en le ferrant de fes: 
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LES pattes , comme un couvreur remonte fur 
INSECTES. une échelle de corde en la ferrant de fes 
mains & de fes genoux. Mais ce fil eft la 
matière d’une toile.qui eft pour elle d’une 
toute autre utilité : en voici la fabrique &t 
l'ufage. 
La toile de Quand l’araignée domeftique veut com- 
es Le %- mencer unetoile, elle choïfit d’abord un 
endroit qui ait quelque enfoncement, com 
me le coin d’une chambre ou due meu- 
ble pour avoir fous fa toile une retraite 
& un pañage qui la mette en état de la 
parcourir par-deflus &c par-deflous, & de 
s'échapper au beloin, Elle jette fur le mur 
une petite goutte de fa gomme qui s’y 
colle. L’araignée laïfle enfuite couler la li 
queur par une moindre ouverture : fon fil 
s’allonge derrière elle , tandis qu’elle va 
de l’autre côté jufqu'où elle veut étendre 
fa toile. Le fil eft arrêté fur un de fes er- 
gots, qu'elle tient éloigné de la muraille, 
de peur que fon fil ne s’y attache , tandis 
qu’elle le deftine à traverfer l’air. "Quand 
elle eft arrivée au point où elle veut finir fa 
toile du côté oppoié , elle y attache ce pre- 
nuer fl à l’aide de fa colle : elle le tire en- 
fuite à elle: elle le bande, le roidit, & 
tout auprés de celui-là elle en attache un 
autre , qu'elle conduit en courant fur le 
prener comme un voltigeur fur fa corde, 
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Elle va coller le fecond à côté du point où 
elle a commencé fon ouvrage. Ces deux 
premiers: fils lui fervent d'échafaudage 
pour conftruire tout le refte. ‘ Elle pañle &t 
repañle enfin plufeurs fois en ferrant où 
féparant {es fils autant qu’elle le juge con- 
venable. Je foupconne mênie par la vitefle 
de fon travail qu’elle forme plufeurs fils à 
la fois ; & que pour les tenir tous dans une 
diftance évale fans les mêler, elle Les diftri- 
bue dans les dents du peigne que j'ai dr 
finétement remarqué fous chacun des 


grands ongles de fes pattes. Ellé roidit en+ 


fuite tous fes fils l’un après Pautré, &r' les 
attache ave la même induftrie. Voila le 
premier rang de fil monté : c’eft, pour 
ainfi dire , la chaîne de la toile. 

Le Chey. J'entens: elle va préfentement 
filer en traverfänt , & cela fera la trame. : 

Le Pr. Tout juite. Mais la toile de l’a- 
raignée diffère de celle que nous faifons 
en ce que, dans la nôtre, les fils de longueur 
font entrelacés par ceux qu’on y a imférés 
de travers : au lieu que les fils de la trame 
des toiles d’araignée font collés en croifant 
fur les fils de la chaine, &t non inférés ou 
entrelacés: L’araignéé après cela double 
& triple les fils qui bordent fa toile , em 
Ouvrant tous fes mammelons à la fois, & 
en collant plufieurs fils l’un fur l’autre. Elle 
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Les fait quil faut fortiñier & ourler les bords 
ESECTES. de {à toile pour empêcher qu’elle ne fe 
déchire. Elle en reléve encore & en ain- 
tient les extrémités avec de fortes attaches 
ou des fils doubles qu'elle accroche aux 
environs pour empêcher qu’elle ne foit le 
jouit des vents. 

Le Chev. Voilà aflurément un ouvrage 
digne de notre admiration. Maïs j'ai en- 
core un vrai plaïir à voir la ftruéture de la 
loge où elle fe met en embufcade. 

. la loge dé Ze Pr. L’araignée fe connoit : elle fent 

PB que fi elle fe montroit, elle feroit peur à 
{a proie. Elle fe ménage au fond de fa toile 
une petire loge où elle eft cachée & en 
fentinelle. Les deux forties qu’elle y a pra- 
tiquées l’une par-deflus, l’autre par-deffous, 
la mettent à portée d’être par-tout au be- 
foin, de vifiter tout, de nettoyer tout. 

Elle ôte de tems en temsla pouflière qui 
chargeroit trop fa toile : elle balaye le tout: 

. en y donnant une fecoufle d’un coup de 
patte : mais elle pèle ce qw’elle fait; &r 
elle mefure fi bien la force du coup, qu'elle 
ne rompt rien. 

Il y a fur toute la toile plufeurs fils 
qui viennent rayonner de toute part au 
centre où elle fe retire, & où elle attend. 
Le tiraillement d’un de ces fils retentit 
juiqu’à elle : elle eft avertie qu'il y a du 
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gibier, & elle eft aufli-tôt deflus. Un au- LES ARAI- 
tre avantage qu’elle tire de cette retraite SES. 
pratiquée tous fa toile , c’eft d’y manger 
fa proïe ‘en toute füreté , d’y cacher les 
cadavres , &c de ne laifler dans le dehors 
aucunes traces de cruauté capables de 
rendre fa demeure fufpeéte , & d’en infpi- 
rer de l’éloignement. 

Le Chev. Je voudroiïs favoir , Monfieur, 
comment les araignées peuvent toujours 
avoir de quoifiler : car on les tourmente 
beaucoup ,-& ceperidant onttrouve leur 
ouvrage réparé dès le lendemain, 

Le Pr. La Providence qui fait que l’a- 
raignée eft haie, qu’elle a des ennemis de 
fon travail, & que fa toile eft toujours en 
danger d’être déchirée, lui a ménagé un 
Mmaoazin pour la réparer plufeurs fois de 
fuite , &c le magazin fe rétablit après avoir 
été épuifé. Cependant il vient un terms où 
ce réfervoir târit. Quand elles deviennent 
vieilles leur gomme fe féche aufli-bien que 
les éponges ou les pelottes qu’elles ont aux 
pattes. 

Le Chey, Cominént donc vivent-elles 
alogs ? 

Le Pr, Elles ufent d’induftrie : une vieille 
araignée qu na plus de quoïsgagnér fa 
vie en va trouver une jeune : elle lui fait 
connoitre fon befon & fon intention, 
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LEs Alors fa jeune, foit par refpe&t pour la 
INSECTES, vieilleffe, foit par crainte de la griffe , lui 
céde fx place: & va faire ailleurs une autre 
toile pour elle-même. Mais fi la vielle ne 
peut trouver perfonne , qui de gré ou de 
force lui abandonne fes filèts, 1l faut qu’elle 
périfle faute de gagne-pain. 

La Comreffe. Monfieur le Prieur n’eft 
pas parvenu à me réconcilier avec cet ani- 
mal:masilya long-tems qui il m’a guéri 
de Péloignement que f’avois même à en en- 

L’araignée tendre parler. J'ai fait quelque chofe de 
des jardins, plus : j’arobfervé de mon mieux le travail 
de laraignée des jardins : 1l eft tout diffé- 

rent. Comme la manœuvre m'en a paru 

fort fingulière , j'en veux réndre compte 

au Chevalier. Bién des gens croyent qu elle 

vole quatid on la voit paffer d’une branche 

a l’autre | ct même d’un arbre à l’autre : 

mais voici comme elle s’y tranfporte. Elle 

fe pofe fur le bout d’une branche, ou de 

quelque corps avancé, & y attache fon fil : 

enfuite avec fes deux pattes de derrière 

elle foule fes mammelons , & en exprime 

un ou plufeurs fils de deux ou trois aunes 

qu’elle laifle flotter en l'air. Ces fils agités 

par le vent font portés de côté & d’autre 

fur les corps voifins, fur une maïfon , fur 

une perche, quelquefois fur-un arbre ou 

far un piquèt qui fera de l’autre côté d’un 
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tuifleau : ce fil s’y arrête & s’y attache par LEs-ARA1 
fa glû naturelle : elle le tire à elle pour voir SNFES. 
s’il eft bien aflüré. Il devient un pont fur 
lequel l'araignée pañle & repaïle en liber- 
té. Elle double &t bandele fil autant qu’elle 
veut, en l’attachant de plus court : puis 
elle fe tranfporte vers le tiers ou vers le 
milieu du même fil, & y en attache un 
autre , le long duquel elle fe larfle tornber, 
jufqu'à a ce qu'elle trouve une pierre , une 
plante , ou quelque matière folide fur quoi 
{e repofer : ou bien elle le laïffe de nou- 
veau flotter au gré de l’air jufqu'à ce qu'il 
{oit fixé quelque part. Elle remonte par ce 
fecond fl fur le premier, 6 à quelque 
diftance elle en commence un troifième 
qu'elle attache par lé même manége. 
Quand elle a trois fils attachés, elle les 
{ortifie en les doublant , puis elle tâche de 
trouver là-dedans une forte de quarré , 
ce qui lureft facile, parce que du fil qui 
tombe à droite elle monte fur le premier 
fil qui eft en haut , & de celui-là elle pañle 
à celui qui tombe à gauche. Pendant toute 
cette marche elle file toûjours : puis elle 
racourcit &t bande ce dernier fil qui tient 
au côté droit ; elle l’attache au côté gauche 
à tel point qu'il lui plait , & forme par ce 
moyen un quarré, Ou une figure appro— 
chante, Dans le quarré elle pratique avec 

Ev 
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la même induftrie unecroix dont le point 
du milieu devient un centre où ellemèt de 
tous côtés d’autres fils comme :les rayons 
d’une roue qui aboutiffent-tous au moyeu. 
Voilà la chaine ou la-bafe de l'ouvrage. 
Elle employe enfuite un fil-plusfin pour 
en faire-la trame. Elle fe-place d’abordau 
centre où tous:lesfils de La chaîineviennent 
fe croïfer, & autour dececentreelle mène 
un.petit cercle ; dont les différentes -por- 
tions font cependänt des lignes droites, 
puis elle encommence un-autre un peu 
plus loin , &c continue toûjours à faire paf- 
fer ce fil circulaire d'un rayon à l’autre ; en 
forte qu’elle parvient jufqu'aux grands fils 
quifoûtiennent:tout l’ouvrage.Le filèt anfs 
tendu, 1l eft queftion de prendre du gibier. 
Elle fe place au centre de tous ces cercles 
la tête en bas:::parce que fon ventre, qui 
ne pend qu'à uncou fort menu , la fatigue- 
roit trop dans une.autre-fituation : au heu 
que de cette façon , les pattes êtla poitrine 
foûtiennent le ventre. Là elle attend fa 
oie, & n'attend:pas long-tems:: l’ar 
eft fi rempli de mouches & de mouche- 
rons quu vont &t viennent , qu'1len tombe 
bientôt dans fes filèts. Quand la mouche 
qu s’y vient prendre .eft petite, on l’ex- 
pédie fur la place : c’eft un déjeüner quine 
demande pas d’apprèt, Mais quand c’eft 
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quelque groffe victuaille , quelque mouche LES ARAI* 
vigoureufe, &t'qui fait réfiftance , l'arai- SNFES 
gnée l'enveloppe de plufieurs fils en tour- 
fant autour d'elle : elle lentortille : elle Ja 
garotte : elle la foûtient fufpendue à fon fil, 
&t l'emporte dans un nid qu’elle aau-defflus 
de‘fa toile , & qu’elle cachefous des feuil- 
les , fous une tuile, ou fous quelque autre 
abri commode pour y pañler la nuit , & 
pour s’y fauver quand la pluiewvient. 

Le Chev. Mas, cet ouvrageeft bien fra- 
gile : le moindre vent doittout emporter. 

LaComtef[e. Le vent ne leur nuit pas 
tant que vouspenfez : cette toile eft à clai- 
re-voie : le vent pañletoutau travers, & la 
déchire rarement. Ce qui les défole le 
plus, c’eft la pluie; mais comme le tiflu 
de leur toile eft fort clair , la dépenfe en 
eftpetite, & elles ont toûjours de quoi 
fournir au befoin un réfeau tout neuf. Voi- 
là , M: le Chevalier, ce que je fai de l’a- 
raignée des jardins. Je vous dirai même 
- que j'en obfervai une hier après vous avoir 
quitté , © que je la fuivis dans toutes fes 
allées @t venues, exprès pour vous rendre 
fervice. Quant à l’araignée des caves, vous 
trouverez bon que je ne la connoïffe pas. 

Le Pr! L’araignée notre ou l'araignée  L'araignée | 
des caves fe contente de tapiffer de quel- "ire. 
ques-filsdes environs de fontrou , en’pra- 

7 
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LES  tiquant au milieu une petite porte ronde 
INSECTES, bour la liberté du paflage: Quand un: in- 
fecte pale dans le voifinage ; ilne manque 
pas de remuer quelqu'un des fils qui s’é- 
tendent detous côtés comme:autant de 
rayons: l’araignée avertie fortaufli-tôt de 
fon embufcade. Cette araignée eft :plus 
méchante.que :les autres : fi -on la prend 
avec deux baguettes :ou autrement , elle 
pince l’inftrument avec-lequel on la tient. 
Elle/eft auf beaucoup plus dure que les 
autres : & la guêpe, par exemple , qui, 
par fon éguillon & par fa dureté, embar- 
rafle fi fort les autres araignées , n’épou- 
vante pas celle-ci. L’araignée noire eftim- 
pénétrable à cet éguillon , & au contraire 
elle cafle les os & les écailles de la guêpe 
avec fes tenailles, 

Je ne vous dirai que deux mots fur les 
araignées vagabondes, & furles faucheurs. 

Les vagabondes font de bien des fortes 
& de bien des couleurs’, elles courent.& 
fautillent la plupart : & comme elles n’ont 
pas aflez de fil pour entortiller leur.proie 
au befoin, &t fur-tout pour arrêter les 
mouvemens des aïles de la mouche qui 
les mcommodent , la nature leur a mis aux 
deux pattes de devant, que nous avons 
appellées leurs bras, deux bouquèts ‘de: 
plumes , avec léfquels.elles arrêtent:le 


Les araignées 
vagabondes, 
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mouvement & l'agitation ‘dés ailes de leur LEs ARAI- 
ennemi. Une-efpéce plus petite , plus SNE ES. 
noire, &t plus finguhère que les autres, eft 
de celles qui, aux mois de Septembre. êT 
d'Oétobre, étendent leurs fils de tout côté 
. en allant &-venant * für les herbes des prai- ” Dum Jequr 

PASS , VU (ur masfanmis= 
ues ; ou fur le chaume qui demeure après 
la moiflon. Elles abandonnent auf plu- 
fieurs de ces fils au vent qui les emporte. 
L’ar en eft fouvent tout rempli. Ces fils 
s’uniflent, s’allongent, & s'arrêtent par- 

. tout. Les araignées qui les rencontrent, 
s’en fervent pour fejoindre & pour s’élan- 
cer, comme fi elles voloient, jufqu’au fom- 
mèt des arbres & des bätimens. les Pis 
clevés. 

> LaComteffe. Vous venez de Pres la vraïe 
peinture des grandes fortunes. Pour y par- 
venir il faut trouver le fil qui y mène. Le 
trouve-t-on 2 on s’éléve : mais on netient 
quaunfil.. 

Le Chev. Monfieur nous doit:encore él Le Faucheus 
faucheur. 

Le Pr.Il n’a rien de plus remarquable 

e l'extrême longueur &r: laidélicatefle 
cle fes jambes. Comme:il-eft deftiné à vi- 
vre parmi les menues herbes de la campa- 
one fans filer , la inoindre petite feuille l’ar- 
réteroit , S :{ n'avoit {es grandes jambes 
qui le tiennent élevé au-deflus des herbes 
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LES ordinaires, & le mettent enétat de courir 
INSECTES. Lromptemént où fa proie l'appelle. 
. Les œufs de” Mais ce n’eft pas aflez de vous avoir fait 
laraignée.  -connoître les différentes fortes d'araignées, 
ou du moins les plus communes : vous au- 
rez aufli quelque fatisfaétion de favorr : 
comment elles placent leurs œufs & con- 
, Aémoire deférvent leur efpéce. Bien des gens ne veu- 
cadèm de: ‘ : °: 
Suienc. M.delent point manger de fruit, parce qu'ils 
Reaum.1716. Croyent que les araignées &t d’autres mfec- 
tesy jettent leurs œufs tout à l’avanture. 
Rien n’eft fi peu à craindre. Il y a pour ces 
œufs bien plus d’apprêt, & de prévoyance 
qu'onne penfe.Bien loin de les abandonner 
au hazard , les araignées filent , pour les lo- 
ger , une toile quatre ou cinq fois plus forte 
que celle où elles attrapent des mouches. 
C’eft une toile à faire plaïfir , une toile où 
on a employétout ce que la profefhon 
pouvoit fournir de meïlleur. De cette toile 
elles font un fac où elles logenit leurs œufs, 
t'il n'eft pas croyable combien la confer- 
vation de ce fac leur donne de foin & 
d'exercice, | 
Le Chev. Voilà un fac qur me fait rire de 
bon cœur : mais pourriez-vous me le faire 
voir. 
Le Pr, C'eft bien fait de ne pas croire 
légèrement : fi Madame letrouve bon, nous 
nous promeénerons un moment le fong dés 
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buis qui bordent cette terraffe. Fy aicher- Les ARar- 
ché par avancevotre affaire, & je vous lai SNEES, 
trouvée, Voyez-yous dans ce buis une des 
araignées qui ne font point de toile régu- 
lière comme les autres ?.elle porte fouselle 
une grofle boule blanche que vous croyez 
faire partie de fon corps. 

LeChey. Hé! n’eft-ce pas fon ventre 
effectivement ? 

Le Pr. Point du tout. Prenez une ba- 
guette, & fecouez-un peu laraignée en 

hant de faire tomber la boule. 

LeChev. La voilà tombée, &t laraï- 
gnée court après. 

Le Pr. C’eft le fac aux œufs que vous 
avez voulu voir: ne craignez pas que-la 
mère l’abandonne, Voyez préfentement 
ce qu’elle fait. 

Le Chev. Je la vois qui fe courbe fwr 
cette boule. | 

Le Pr. Elle fait plus: elle exprime de 
fes mammelons une Hiqueur gluante avec la- 
quelle elle s’attache de nouveau à la boule. 

Le Chevall eft vrai, & la voilà qui 
Femporte avec elle. 

Le Pr. Elle ne s’en tiendra pas-là : fa 
tendrefle pour fes petits fe déclarera par 
bien d’autres attentions. Jugez-en par 
cette autre araignée qui eft de Ja même 
efpéce , & dont les petits font..éclos, - 
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Lés Le Chev. Où font donc les petites arai- 
InsEcres. gnées ? Je ne vois que la mère. 

Le Pr. Remarquez ce qu’elle afur le dos. 

Le Chev. J'y vois feulement quelque 
chofe de raboteux, 

Le Pr. Remuez tout doucement quel- 
ques-uns de ces fils que vous voyez épars 
ça &t la-dans cette ouverture, & obfervez 
ce qui partira de deflus elle. 

Le Chev..Ohle plaifant{petacle !'Voilà,, 
je penfe , plus de-mille petites araignées 
quis’enfuyent de deflus la mère le long de 
tous ces fils, Elle portoit tous fes enfans 
fur fon dos : hé ! que vont-ils devenir? 

Le Pr. Demeurez tranquille, dèsque le 
danger fera-pafé, la famille fe raffemblera, 

Le Chey. Vraiment les voilà toutes re- 
venues en un petit pelotton fur les épaules 
de la mère. 

Le Pr. En voici une d’une autre efpéce 
qui-mèt fes œufs dans une poche faite com- 
meune calottequ’elle applique quelquefois 
fur un mur, quelquefois fur une feuille., 
comme elle a fait ici. Elle neperd point de 
vie ce cher dépôt : elle y pañle les jours & 
les nuits: elle couve & échauffe fes œufs en 
demeurant deflus affidfment. Emportezla 
feuille pour voir. ce que deviendra la mère. 

Le Chev. Elle fe laifle emporter avec la 
feulle. Je n'aime pas ce voifinage-là, 
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La Comteffe. La voilà à quatre pas de Les ARaT- 
vous : n’en Craignèz plus rien. GIFS 

Le Pr. Vous la türez plütôt que de lui 
faire abandonner fa couvée : elle ne lâche 
point prife que les petites araignées ne 
foient éclofes. Dites-moi, Monfeur , que 
voyez-vous dans cette ouverture ? 

Le Chev. Japperçois deux petits facs 
ou deux paquêts de couleur rougeâtre 
fufpendus à des fils, & devant ces facs je 
vois une pendeloque de feuilles féches. A 
quoi ces chofes font-elles deftinées ? N’eft- 
ce pas le vent qui a fait cet ouvrage par ha- 
zard ? 

Le Pr. C’eftune autre efpéce d’araignée 
qui a fufpendu là les deux poches où elle 
a mis fes œufs. 

Le Chev. Maïs à quoi bon cette pende- 
loque de feuilles féches qui fe brandille là 
à l'entrée ? 

Le Pr. C’eft pour faire illufion aux paf- 
fans , &c fur-tout aux guêpes & aux oifeaux 
qui guettent le panier aux œufs. Ce petit 
chiffon de feuilles féches & rougeîtres 
n'eft pas propre à amorcer les orfeaux , & 
par fon agitation perpétuelle il empêche 
qu'ils ne faflent attention aux paquèts qui 
{ont cachés derrière, * 

Le Chey. Vivent les venf qui ont de 
l'induftrie, 





114 LE SPECTACLE 

RPABES Le Pr. Nous n'irons point chercher ure 

INSECTES. araionée ordinaire pour vous apprendre 
fa méthode particuhère. Il fuffit de vous 
dire , après ce que vous avez vi, que géné- 
ralement toutes les araignées placent ainfi 
leurs œufs daris une toile d’une force dont 
on eft étonné. Elles attachent communé- 
ment lé paquèt à la muraille, Survient-il 
quelque danger ? on commence par dé- 
crocher le paquèt, & l’on fe fauve en 
emportant où l’on peut. Voilà, mon 
cher Chevalier, ce que j'a1 rémarqué en 
général fur les araignées , fans éntrer dans 
le menu détail de toutes les efpéces , dont 
Les noms, la figure, la taille, les rufes , 
& la manière de tendre ou de chañer, fe 
diverfifient fans fin. 

Méroire de La Comteffe. Il faut au moins dire un 
Her EE mot de la tarentule : l’efpéce en eft trop 
voyage d'Ita- extraordinaire pour l'oublier. Elle reffem- 
‘2 ble affez aux araignées domeftiques : mais 

la morfure en produit, fur-tout dans les. 
pays fort chauds, des effèts funeftes & 
prodisieux à la fois. Le venin ne fe fait 
pas fentir tout d’un coup, parce qu'il eft 
en trop petite quantité: mais 1l fermente 
& caufe des défordres affreux quatre ou 
cinq mois#après. Celui qui a été mordu 
ne fait que rire & fauter : 1l danfe:1l s’a- 
gite : il eft d’une gayeté pleine d’extrava- 
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gance : ou bien il eft d’une humeur noire, Les Arat- 
& d'une mélancolie affreufe. Au retour GNE ES: 
du temsde l’été où la morfuré s’eft faite, 
la folie recommence : le malade parle toû- 
jours des mêmes chofes : il croit être roi 
ou berger , ou tout ce qu'il vous plaira , 
& n'apoint de raïfonnemens fuvis. Ces 
fymptômes fâcheux reviennent quelque- 
fois plufieurs années de fuite , &c abou- 
tiflent enfin à la mort. Les gens qui ont 
voyagé en Italie du côté de Naples, di- 
fent que cette maladie bizarre fe guérit 
par un reméde encore plus bizarre. C’eft 
la mufique feule qui y apporte du foula- 
gement, @t fur-tout le fon d’un inftru- 
ment agréable &t perçant , comme le vio- 
lon. On n’en manque point dans cespays- 
là. Le muficien cherche un ton qui paroïffe 
avoir quelque proportion avec la difpofi- 
tion ou le tempérament du malade. Il en 
cflaye plufieurs. Quand il en trouve un 
qui fait impreffion fur le malade, la guéri- 
fon eft füre. Le malade fe mèt bien-tôt en 
danfe : 1l faute & retombe toujours à la 
cadence de Pair: il continue jufqu’à fe met- 
tre en fueur : ilécume , & fe délivre enfin 
du poifon qui le tourmente. Je tiens ce 
que je viens de vous dire d’un de nos amis 
qui a été Conful de la nation Françoife 
à Naples , oùil aflure avoir vû des exem- 
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Les  ples de gens mordus & guéris de la forte. 
INSECTES. Ze Chey. Jetrouvetoutle monde favant 
dans cette maifon : je-n’y entens dire que 
des chofes agréables & fingulières. 

La Cornteffe. Bon, vous aurezhbeau-vous 
récrier , & dire que je fuis favante ; quand 
je vous parlerai de mes petits poulèts, & 
de toutes les merveilles de ma ménagerle. 
Cela viendra à fon tour. Voilà mon mari 
qui arrive & qui defcend de cheval. IL 


ious amène grande compagme. Allonsle 
joindre. 


Le Chey, Je cours l’embraffer, 
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CINQUIÈME ENTRETIEN, 
LE PRIEUR. 
LE CHEVALIER. 


Le Prieur. Onfieur , la compagnie 
qui arriva er efticipour 
affaire : vous n’aurez aujourd’hui ni Mon- 
fieur le Comte , ni Madame. Je vous dé- 
dommagerai mal de cètte perte : mais Jai 


une nouvelle à vous dire qui pourra vous 
amufer. 


Le Chey. Quoi donc , Monfieur ? 

Le Pr. On vient de trouver ici-près 
fous terre, la chofe du monde la plus digne 
de votre Érrr té, 

Le Chev. Cela fe peut-il voir ? 

Le Pr. Ow , & même dès aujourd’hur, 
* Voici ce que È ’eft. Monfieur le Comte 
mavoit recommandé de vous entretenir 
cette après-dinée fur les changemens qui 
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118 LE SPECTACLE 
arrivent aux mouches de toute efpéce, 
Jétois hier occupé à vous faire un précis 
de tout ce qu'on en peut dire , & à vous 
mettre mes remarques un peu en ordre, 
lorfqu'on me vint avertir que des gens 
ui travailloient à [a terre dans notre voi- 
fe avoient trouvé un ouvrage que 
chacun venoit voir par admiration. Je 
laffai-là vos métamorphofes, & courus 
voir comme les autres. La chofe en valoit 
bien la peine : car ce qu’on avoit décou- 
vert, étoit une ville entière cachée fous 
terre; mais une ville capable de loger 
onze à douze mille habitans. La ftruéture 
dé cette ville eft tout-a-fait ingémeule , 
quoique très- différente des nôtres. La 
muraille nfeft pas une fimple enceinte qui 
entoure la place, mais c’eft une grande 
vote qui la couvre en entier, & l’envi- 
ronne de toute-part. Après avoir bien 
creufé on ne trouva que deux portes, &t 
comme lobfcurité étoit grande fous cette 
voûte, on en avoit abbatu une partie 
pour voir clair dans les différentes places 
de la ville. Mais voici bien un autre fujèt 
d’étonnement. Les rues ne font. pas comme 
chez nous rangées à côté l’une de l’autre. 
Elles font. pofées les unes fur les autres, 
par étages , & les étages féparés par plu- 
fleurs rangs de colonnes: ce font moins 
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es ruës que des portiques, dont le pre- Les 
mier eft appuyé für le fecond, le fecond CUE PES. 
fur le troifième, & ainfi de fuite en def- 
cendant. Les maïfons font toutes égales 
êt ferrées les unes contre les autres dans 
l’épaiffeur des voñtes. Toutes les. maïfons 
qui compofent un même ordre, &c. qu 
font toutes de niveau dans un étage, font. 
couvertes par une terraflé ou par un toit 
commun tout plat, fait avec un maftic 
très-ferme , & uni comme le payé. d’une 
chambre carrelée, Les habitans fe prome- 
noient fur cette place, entre les piliers qui 
foûtiennent une autre voûte, & un autre 
rang de maïfons, Il:y-a jufqu'a: onze porti- 
ques ou voûtes femblables , où l’on trouve 
tout bien fymétrifé, &t bién entendu. Il 
n'y a que lobfcurité qui défigure cet ou- 
vrage. Je n’y ai vü aucun veftige de fanal, 
ni de lanterne. 

Le Chev. Voilà une façon de fe loger 
bien étrange. 

Le Pr, Vous croyez , Monfieur le Che- 
valier, que je vous parle de quelque ville 
d'avant le Déluge, qui fera reftée fous 
terre ? 

Le Chev. Je n’en fairien. 

Le Pr. La chofe.eft‘bien plus furpre- 
sante, Cette ville a été bâtie par.un eflain 
de guëpes, 
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120 LE SPECTACLE 
Le Chey. Quoi ! n’eft-ce que cela ? 
Le Pr, Comment ! n’eft-ce que cela ?Si 
c'étoient des hommes qui euflent bâti 
cette Ville, il n’y auroit pas là de quoi 
fe récrier. La merveille eft qu'une ‘grande 
voûte , des portiques , des colonnes, en 
un mot une ville entière ait été bâtie par 
des guêpes. 

Le Chey. Hé bien, voyons , voyons ce 
nid de guêpes : cela nous divertira. 

Le Pr. I eftlà dans le berceau. J'ai cru 
qu'il vous feroit plus de plaifir qu’une 
diflertation férieufe {ur les infectes, Je l'ai ” 
confervé prefque fans fratture , fi ce n’eft 
d’un côté pour voir ce qui eft dedans. 
Entrez & voyez: vous allez trouver la ville 
entière fur-un banc. 

Le Chev. Voïlà le plus joli ouvrage du 
monde. y trouve tout ce que vous avez 
dit. Voilà les colonnes, voilà les étages, 
les maïfons , & la voûte. Mais comment 
avez-vous pû avoir ce md ? Où cela 1e 
trouve-t-1l ? 

Le Pr, Mes mouches à miel périfloient 
fenfiblement. Le nombre des abeilles & 
la quantité du miel diminuoit tous les 
jours. Je foupçonnai qu'il y avoit dans 
le voifinage ‘quelque  guëêpié: qui étoit 
la fource du mal, & j'ordonnai delle 
détruire s’il fe pouvoit trouver. On le 
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DE LA NATURE, Enr. W, jai 
découvri enfin, & hier onfe difpofaay Les 
livrer l’afaut fur le foir, avecle fer, le feu, GUEPES 
& lefoufre. Quand on eut commencé à 
ouvrir laterre où étoit le trou des guêpes, 
pour lesobliger à fortir, & pourles brûler 
au pañlage ,.-on me vint dire qu "on trou- 
voit un gros panier fait a-peu-près comme 
une citrouille. Je favois ce que c’étoit. La 
penfée me vint aufi-tôt de le conferver & 
devous le faire voir. Voilà donc la ville 
enqueftion. Mais ne parlons plus de ville, 
m1 de colonnades , ni d’architeétures : di- 
{ons les chofes fimple -ment,@ comme elles 
{ont : 1] s’y trouveencore ARS de merveil- 
leux pour vous charmer. Je parle de ce 
merveilleux qui eft fans mélange de men- 
fonge e; de ce merveilleux que Le bon fens 
demande , & qui eft.juftement celui que 
VOUS aimez, 

Le Chev. Comment viennent les QUÈÊPES, Mémoire de 
Êt comment font-elles leur bâtiment ? M, de Krau- 

Le Pr. Les guêpes qu logeoient en- RÉ 
embls dans ce panier font de trois for- 
tes. 1°, Les femelles qui font 8 grandes êT 
au commencement en très- petit nombre, 

. Les mâles qui font prefque aufh gros 
& en pes grand nombre. 3°. Les ouvriè- 
res que l’on nomme aufli les mulèts, c’eft- 
a-dire , les guépes qu font chargées du 
plus fort travail | & qui ne font ni mâles , 
Tome I, F 
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LES ni femelles, Célles-cifont beaucoup plus 
petites &t en très-srand nombre. | C’eft le 
gros de la nation. Il atrois fortes de tra- 
vaux qui occupent les guêpes! 1°. La 
ftructure de la ruche, 2°. La quête de la 
nourriture. 3°. La ponte.des œufs & la 
nourriture des petits. 

Le suêpier. * Pour-ce qui eft de la ffruéture du gué- 
pier, d’abord elles choififfent pour leur 
demeure vers le cœur de l'été, quelque 
foüterrain commencé par les mulots'ou 
par les taupes : on bien. elles le commen: 
cent élles-mêmes ; ordinairement dans un 
rideau, c’eft-à dire | dans un terrain élévé, 
afin que les éaux coulent néceffairement 
plus bas qu’elles, & ne les incommo- 
dent point. Quand elles ont choïh l’em- 
placement, elles fe mettent au ‘travail 
avec une ardeur merveilleufe. Elles creu- 
fent, elles coupent la terre, la jettent de- 

| hors ; &c la portent même à quelque dr 

ftance. Il faut que leur activité fort grande, 
puifqu'en peu de jours elles. fe pratiquents 
fous terre un logement d’un pié &'plusde 
haut, & d'autant de large. Tandis que 
les unes creufent ,: d’autres vont chercher 
aux champs les matériaux du bâtiment; 
& à mefure qu'on retire les terres, Of 
affermit la voûte, & on en empêche lé 
boulement en la imaftiquant avec del} 
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elû : puiselles y fufpendent le commence- RES 
ment de leur bâtiment, qu'elles conti- ; 
nuent en defcendant, comme fi elles vou- 
loient faire une cloche qu’on ferme enfiuite 
par le bas, 

Le Chev. Comment peuvent-elles dé- 
tacher & jetter la terre À Jai de la peine à 
ne que des mouches purflent fe 
creufer une demeure fi profonde. 

Le Pr. Elles font pourvües pour cela Les outils des 
de très-bons outils : elles ont à la bouche trs: 
une trompe & à côté deux petites fes, 
qui jouent de droite à gauche , l’une 
contre l’autre. Outre cela elles ont deux 
grandes cornes & fix pattes. Je ne fai fi 
elles emploient la trompe à cet ufage : 
mais elles coupent la terre par petites 
parcelles avec leurs fies ,, &* Feémportent 
dehors avec leurs pattes. 

Le, Chev. Une chofe qui pique fw-tout 
ma curiofité , eft de favoir quelle eft la ma- 
üère dont tout cet édifice eft compofé. 

Le Pr. Ce n'eft que du bois & de la La matière 
gi. Les ouvrières vont arracher le bois du guëpier. 
aux fenêtres, aux treillages des jardins, 
aux extrénutés des toits : elles fient 8 en- Ia manière 
levent une multitude de petits brins : puis de bâ:ir, 
après les avoir charpis & hachés fort me- 
nus, elles les amaffent par petites bottes 
entre leurs pattes :’elles y verfent quelques 
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124 LE SPECTACLE 


gouttes d’une liqueur gluante, à laide de 
laquelle-elles font du tout une pâte qu’elles” 
pétriflent & mettent en boule: De retour 
au logis elles poient la boule fur l'endroit 
du bâtiment qu’elles veulent allonger ou 
épaifhr. Elles Pétendent avec leurtrompe 
êt avec leurs pattes , en allant à reculons. . 
Quand la boule apphtie ne fournit plus, 
la o guépe revient au commencement de la 
trainée de pâte. Elle la foule : elle l’étend 
de nouveau en reculant toujours jufqu’au 
bout : & en trois ou quatre reprifes , cette 
efpéce de c charpie de boïs:fe ed de- 
venu une petite feuille de couleur grife , 
mais d’une finefle dont notre plus fin 
papier approche point. La guêpe ou- 
vrière ayant nus cette première boule en 
œuvre,»recourt aux champs en chercher 
une feconde , & plufieurs autres dont elle 
fait autant de feuilles qu'elle applique les 
unes fur les autres. D’autres ouvrières 
viennentencore en appliquer de nouvel- 
les fur les nat : &x detoutes ces ban- 
des ainfi collées & unies par la même glü, 
fe forme la grande voûte, qui fert de cou- 
verture & d’enveloppe générale à leur 
demeure. C’eft aufli avec la même ma- 
tière que fe fabriquent les cellules & les 
colonnes. 

Le Chey, W me femble pourtant au 
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toucher que les colonnes’ font extréme- 





ment dures, & que la voûte l’eft beaucoup GUE PES. 


OINS, 





Le Pr, Vous avez rarfon de le remat- Les colonnes, 


quér : il eftfür qu’elles s'appliquent à dur- 
cir les colonnes, Je ne fai fi la matière en 
eft plus torfe &t plus compacte , ou fi elles 
les maftiquent avec une plus grande quan- 
tité de glù : mais 1l eft bien naturel , que 
ce qui foutient Le bâtiment en foit la partie 
la plus folide. 

Le Chey. Monfeur, pourriez-vous me 
dire pourquoi ces petites colonnes s’élar- 
giflent aux deux extrémités par où elles 
touchent l'étage d’en bas, & celui d'en 
haut ? RS 

Le Pr. La matière eft prudemmerit 
épargnée dans la longueur du pilier :- maïs 
il n'auroit pù ni s’appuyer fur le bas, m 
foutenir le haut, fans y être arrêté & 
bien collé. ‘C’eft pourquoi on a épaiff 
les bouts, afin qu'ils touchaffent une plus 
grande furface , & qu'un plus grand vo- 
lume de colle maintint mieux le bas &t le 
haut. Jai prefque dit la bafe & le cha- 
piteau. 

Le Chev. [y à bien de l'intelligence 
dans tout cela. Qu'eft-ce que ces deux 
Ouvertures ? 





















Le Pr. Celle-cieftla portepourentrer, Les portes, 
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& celle-là pour {ortir. C’eft par la pres 
mière qu'entrent les guêpes qui font char- 
gées. Celles qui vont aux champs fortent 
par cette autre. Parce moyenonnes’em- 
barrafle point en allant & venant. Il nya 
qu’une porte, mais fort large , au bas du 
panier des plus grandes guêpes. 

Le Chey. Je vois qu’elles peuvent aller 
& verur en liberté fous les différens'éta- 
ges, & entrer danstelles maifons qu'il leur 
plait. Toutes les portes de ces maïfons 
s’ouvrent par bas, à l'exception de quel- 
ques-unes que je vois fermées avec une 
forte de parchemin. Mais en voici bien 
d’autres que je trouve fermées de même. 

Le Pr, Je vous en rendrai raïfon dans 
peu : mais auparavant comptez , je VOUS 
prie, le nombre des étages que vous 
voyez comme autant de gâteaux élevés 
l'un fur l’autre. | 

Le. Chey. Yentrouve onze : mais celui 
d’en haut eft tout petit ; celui d’en bas de 
même, &c ils vont en s’élargiflant vers le 
milieu du panier. 

Le Pr, Ce qu'il y a de plus remar- 

able , c’eft de voir des gâteaux entiers 
compolés de loges fpacieufes, & d’au- 
tres tout compolés de loges étroites. Les 
grandes cellules font deftinées à recevoir 
les œufs d’où doivent fortir les mâles &r 
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les femelles: Les loges étroites font pour 
loger les œufs d’où fortiront les ouvriè- 
res qui font beaucoup plus petites. Nos 
architeétes ne fe méprennent. point dans 
leursiproportions, &t jamais les mères de 
famille ne vont mettre dans une loge d’ou- 
vrière l'œuf qui doit donner une femelle 
ou un mâle, Les loges des ouvrières ont 
fept à huit lignes de profondeut , fur deux 
de largeur : &r les loges des autres ont fept 
à huit lignes de profondeur, fur trois & 
plus de largeur. Les colonnes peuvent 
avoir fix lignes de hauteur. 

Le Chev. Yentrevois trente-neuf à 
quarante colonnes entre un étage & un 
autre. 

Le Pr, Vous en trouvereÆ# quelque- 
fois davantage. Mais confidérez à préfent 
la régularité des cellules. Elles font toutes 
à fix pans, ce qui eft la figure la plus 
commode en tout fens , pour faire de ces 
loges un aflemblage où La ‘y 'ait point de 
vude. Rondes, elles-ne fe feroient tou- 
chées les unes les autres que par un point : 
l'intervalle vuide auroit été perdu. Run 
gulaires ou quartées, elles fe feroient , 
la vérité, très-bien appliquées les fes 
coritre les autres : mais les coins en de- 
dans auroient été perdus , Panimal qui à 
doit loger ; étant rond, Hexagones ou à 
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fix pans, elles approchent plus de la figure 
ronde, & elles fe touchent exaétement 
entr'elles , côté contre côté, en forte. qu'il 
n'y a point du tout de terrain imutile, & 
que chaque loge, toute foible qu’elle eft, 
devient ftable & folide par fon union avec 
les autres. 

Le Chev. Aflurément , Monfeur , le 
plus beau palais me frappe moins que la 
régularité de ces logettes. Mais venons, 
sil vous plait , à la nourriture des guêpes, 
Je vois bien que vous favez tout ce qui fe 
pafle chez ces gens-là. 

Le Pr. Je leur pardonne tout le tort 
qu elles m'ont fait, & le miel qu'elles 
m'ont volé, en confidération du plaifir 
que jai eu énrétadiant leur maniere de 
vivre. Elles fe logent volontiers dans le 
voilinage des abeilles, auprès des meilleu- 
res treilles , à côté d’une vigne ,. & encore 
plus volontiers à portée d’une cuifine, 
Elles trouvent là des provifons toutes far- 
tes. Les ouvrières & même les males, vont 
à la chafle : elles fe préfentent effronté- 
ment par-tout , jufques dans les ruches 
des mouches à miel, qui ont quelque- 
fois bien de li peine a s'en défendre, 
Au défaut de miel, elles fe jettent fur les 
meilleurs fruits : elles ne fe méprennent 
point. L’abricot, par exemple, eft fort de 
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leut coût, le bon chrétien d’été, le rouf- 
5 : 

felèt deReims , le beurré, la crafane, la 


pêche la plus robge , le raifin le plusmur, 


& fur-tout le Rift voilà leurs mèêts 
Ordiriaires felon la OCT ER pas 
que les guêpes foient difficiles ::en d’au- 
tres teims elles s’accommodent de tout. 
Tout leur convient dans une cuifne, 
volaille , gibier , lard , viande de bouche- 
rie même , elles ne méprifent rien : @& fi 
elles peuvent s’accofter de la maifon d’un 
boucher , elles vont au folide, & ne cou- 
rent pas plus loin. Elles Y AE enlever 
des morceaux de chaïr moitié aufli gros 
qu ‘elles, & reportent le tout à laruclfe , 
où les Feraullées en font la difiribution 
aux petits. es bouchers qui entendent 
leurs propres intérêts s’accommodent avec 
elles , & leur donnent régulièrement un 
morceau de foie de bœuf où de veau, 
Elles s’y attachent préférablement aux 
autres viandes qui ont des fibres, :&r''qui 
{ont plus longues & plus dificiles 4 cou- 
per. Mais ce n'eft pas feulement pour les 
détourner des autres viandes que les bou- 
chers s’abbonnent avec elles à ce prix: 
Hs en tirent un grand fervice , &t ne font 
pas fâchés de la vifite des guêpes. Tant 
qu'elles font occupées ‘autour de ce mor= 
ceau de foie, 1l n’y.a pas à tee que 
VE 


nn ra 


—— 


[| 
| qe 
pl 
4 
(4) | 
A 
ll 
1h 
|| 


DRE SRE TENTE 


: 
ee re 9 TS 








na 


LES 


INSECTES. 


130 LE SPECTACLE 

ni mouche , ru autre infecte entre dans 
la place, & touche à nen. Les guêpes leur 
donnent la chafle fans quartier : elles font 
fentinelle |, & bien hardie feroit la mou- 
che qui oferoit alors fe préfenter. Le pis 
aller, c’eft qu’elles taillent par-ce1 par-là 
quelque morceau à leur bienféance. L’in- 
convénient n'eft pas grand, parce que la 
guépe ne falit rien, a femelle reftant 
toujours au guépier avec fes œufs : au lieu 
que la mouche cherche exprès la viande 
pour ymêttre les fiens, ce qui eft la défo- 
htion du boucher. 

Le Chey. Fame les guêpes : je leur 
trouve bien de l’efprit. 

Le Pr. Je vois bien que leur induftrie 
& leur propreté vous préviennent en 
leur faveur. Mais 1 faut tout dire : elles 
gâtent leurs bonnes qualités par d’autres 
bien mauvaifes : elles font goûlues &r 
cruelles. Ce font, pour ainf dire , les bou- 
canières &c les antropophages du peuple 
mouche. Non contentés de volèr-le miel, 
glles tuent lesabeilles mêmes: ellés pren 
nent, elles grugent , elles maflacrent , elles 
vont même juiqu'à manger leurs Chess 
Ce n’eft pas làleurbel endroit. Mais fans 
vouloir les difculper, je dis qu’elles reflem- 
blent à bien des gens de notre efpéce , & 
même de notre efpéce Européenne, Elles 
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pillent & dévorent d’autres mouches: c’eft 
tout comme chez nous. Combien d’hom- 
mes font guêpes au fuprême dépré à l'é- 
gard des autres hommes. La différence 
qu'il y a ;, c’eft que les guêpes font voraces 
par une fuite de l’inftinét qui les mène : 
au lieu que l’homme eft malfaifant par 
choix , malgré limpreffion de la raïon 
qui l’éclaire. Ajoutons que l’avidité des 
buêpes trouve en quelque forte fon excufe 
dans la néceffité où elles font de pourvoir 
fans cefle aux befoins d’une famille extra- 
ordinairement nombreufe. £a diftribu- 
tion de la nourriture fe fait avec beaucoup 
d'ordre : les mères en font chargées, & 
quelquefois les mulèts ‘leur prêtent fe- 
cours, On trouve d’abord au fond de cha- 
que cellule un petit œuf avec une matière 
gluante pour l’empêcher de tomber. Ony 
voit fouvent entrer la mère , qui apparem- 
ment y porte une douce chaleur pour le 
fareéclore. De cet œuf fortun vernufleau 
que l’on nourrit avec foin, & qui, peu-à- 
peu, devient un gros verbien gras & bien 
dodu, rempliffant toute la chambre de fa 
rotondité. Lamère, après avoir récu & mis 
en piéces la nourriture que les ouvrières 
ont apportée, la va diftribuer de chambre 
en chambre dans la bouche de chaque ver 
tour-à-tour dans üne grande égalité ; # 
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Les ce n’eft qu’on en donne plus fréquemment 

IxseCTEs, aux gros vers qui doivent produire les 
mäles & les femelles. Renverfez le gué- 
pier, & Jettez. ici les yeux à l’entrée de 
ces cellules, qu'y appercevez-vous ? 

Le Chev. Je vois les gros vermifleaux 
dont vous venez de parler : en voilà un 
qui ouvre la bouche, & qui prend-mon 
doigt pour fa mère. 

Le Pr. On Panégligé depuishier : Pap- 
pétit ne lui manque pas. 

Le Chey. Mais voilà quantité de cellules 
fermées. 

Es nymphe. Le Pr Voicice que c’eft. Tous ces ver- 
mifleaux ceffent après un certain tems,, 
d’être à charge à la mère : ilsne mangent 
plus , 1ls ne veulent plus rien recevoir, & 
commencent dès-lors à filer de leur bou- 
che une foie très-fine dont ils collent le 
premier bout à l’entrée de [eur chambre : 
puis faifant aller leurtête de côté & d’au- 
tre, ils attachent ce fl à différens points; 
êt à force de paffer & derepañer, 1lsfor- 
ment de ce fl, qui court toùjours, une 
petite étoffe quifert de cloïfon à la porte. 
Retirés de la forte, ils fe défont de leur 
peau : le vermiffleaw fe defléche ; fa dé- 
pouille tombe au fond, & il refte une 
nymphe blanche qui développe peu-à-peu 
fs pattes & fes ailes , & acquiert infenf= 
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blemient la couleur & la forme d’une guêpe 
parfaite. Rompez quelques-unes de ces 
cloifons., . & vous la verrez comme em- 
maillottée ,; & ne montrant qu’à. demi 
les membres délicats d’un animal encore 
informe : ilfe fortifie doucement dans 
cette boëte qui le mêt à couvert de tout 
danger ; jufqu’à ce que fes piés fe déga- 
geant , il perce la clofon qui le tient en- 
fermé. Rompons le bout d’un des derniers 
gateaux. Tenez, voilà un de ces vers 
changé en nymphe. 

: Le Chev. Voilà une réjouiffante figure, 
Qui ne riroit de voir fon menton allongé, 
fon dos courbé , & fes pattes jointes l’une 
fur l'autre ? 

Le Pr. Il ya des mfeétes qui demeurent 
dans cet état de nymphe des années entiè- 
res ; mais la guêpe n’y eft guère que douze 
Ou quinze jours au plus , après quoi fe fen- 
tant armée de toutes piéces, elle déchire 
elle-même la cloïfon de fa cellule, Alors 
vous lu voyez allongèr une corne, & puis 
deux : une patte fuccéde: latête fe montre: 
le corps élargit l'ouverture : enfin il fort 
une guëpe bien formée qui féche fes peti- 
tes ailes touteshumides, en y faifant pañler 
plufieurs fois fes pattes de derrière :. puis 
tout-à-coup vous layoyez prendre fa volée, 
& s’en aller en campagne butiner, avecles 
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134 LE SPECTACLE | 
autres , dont elle imite dès ce jour l’adreffe 
& la méchanceté. 

Le Chev. Quoi! fans aucun appren- 
tiffage ? 

Le Pr. Aucun. Dès que le mulèt fort 
de faretraite, ilva à la pieorée : dès que 
le mâle fort de la fienne , il eft quelque 
tems à jouer, puis 1l vient faire fa cour à 
la reine du canton : dès que la femelle eft 
éclofe , elle eft toute occupée des fois du 
ménage. 

Le Chev. Je trouve que.la condition 
demère eft bien douce dans ce pays-là. 
Ces pauvres ouvrières au contraire me 
font compañlion : elles font bien à plam- 
dre d’avoir ainf à leur charge tous les 
foins domeftiques , & tout lé gros de 
Pouvrage. 

Le Pr. Il eft vrar que les mères font 
bien nourries- : tous les bons mèts, tou- 
tes les attentions font pour elles. Rien 
n’égale la politefle des maris | & de toute 
la troupe. Mais auffi ces mères font en 
petit nombre. Elles ont un terrible mé- 
nage à Conduire. Tant d'œufs à pondre, 
tant de petits à nourrir : aller fans cefle 
d'étage en étage, &t de chambre en cham- 
bre, : vifiter tout le monde, & recom- 
mencer fans fin. le même travail, fans 
fortir ‘du logis”, qui pis eft, convenez 
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qu'une mère guêpe a bien de occupation. … LES 
Les mulèts, par exemple, que vous plai- GUE PES+ 
gnez tant, ont un fort bien plus doux : ils : 
vont chércher leur vie : 1ls voyagent en 
hberté : ils pillent : ils mangent : ils dor- 
ment fans foin, & trouvent leur fubfiftance 
dans le travail d'autrui. Aflurément ils 
font les plus heureux. 
Le Chev. Dites-moi, je vous prie ; les 
guèpes font - elles des provifions pour 
lhiver ? 
Le Pr. Elles n'en font pas feulement 
pour le lendemain. 
Le Chey. Comment donc peuvent-elles 
paffer la mauvaife faïfon qui eft fi longue à 
Le Pr. Aux approches de l’hiver tout 
change dans cette république. Dès que : : 
les premiers froids fe font {entr , les fem- 
mes © les maris qui avoient tant de ten- 
dreffe pour lespetits, les tuent tous. Oeufs, 
vermifleaux , nymphes ; guêpes formées : 
ils arrachent tout : 1ls jettent tout hors Leur durée; 
du guêpier : 1ls renverfent les cellules 
mêmes. | 
Le Chev. Qui peut caufer ce change- 
ment, © leur mfpirer une telle rage ? 
Le Pr. C’eft qu’elles fentent bien qu'it 
ny a plus de tems affez pour amener 
les embrions (2) à leur pérfeétion : of 
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Qt Les ne veutplus fe charger d’un travail mutile. 
| INSECTES. Quand il fait foleil on prend encore quel- 
quefois l'air. Mais il n'y a plus de joie 
| | parmi elles : on languit : on fe difperfe : 
| | chacune évite le froid , & fe loge comme 
| | elle peut. Celles qui reftent dans le guêpier 
l pañlent l’hiver fans avoir ni chércher au- 
cune nourriture. Le froid les morfond, 
les engourdit oulestue, & quelquefois 
| de huit ou neuf mille guêpes ou beaucoup 
| plus que contenoitla ruche, il ne refte que 
| deux ou trois mères. 
| LeChey. Hé! comment donc l’efpéce 
s’en peut-elle conférver ? | 
La fécondité * Le Pr. Les mères font plus vigoureu- 
fesmères. fes) & leur corps réfifte mieux au froid. 
Croiriez-vous qu’une feule guêpe fufht 
pour donner un efflain entier Pannée fur 
1 vante, Elle fe conftruit deux ou trois cel- 
 n lules qui forment comme un petit bou- 
| ll quêt attaché parla queue avec un peu de 
ji glû fur un arbre ou bien dans quelque trou 
| qu'elle a commencé ou trouvé tout fait. 
1} Elle y pond deux œufs de mulèts : elle leu 
j va chercher à manger: elle fait tout elle- 
même comme vous voyez. Les deux ver- 
mifieaux fe raffafient : ils filent au bout de 
quelques jours & ferment leur porte. Voilà 
céja deux enfansde pourvüs. La mère eft 
déchargée du foin de les nourrir. Elle fait 
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deuxautres cellules ; & tandis quelesideux … Les 
nouveaux œufs qu'elle y a mis:; éclofent , GUE PES. 
& que les deux nouveaux vermiffeaux fe 
fortifient , les deux premiers mulèts rom- 
pent leurs portes ; & fe mettent à travail- 
ler avec la mère. Les voila trois de com- 
pagnie,. Quinze jours après les deux fe- 
conds grofhifent la troupe. On s’élargit : 
on commence à jour de tous les avan- 
tages de la fociété. On fe donne un loge- 
ment-fpacieux & commode. Lepetit amas 
de cellules augmente de jour en jour : la 
mère y pond un œuf de mâle, & enfuite 
un de femelle. IL faut croire qu’elle a cela 
à commandement , puifqu’elle propor- 
tionne la grandeur de la loge à la taille 
dumâle ou de la femelle qui doit y naître, ” 
Le mâle devient mari : la femelle devient 
mère. S'il y a deux mères au mois de 
Juin , 1 y en-a cinquante, trois femiaines 
après : &t cinquante mères donnent plus 
de dix mulle guêpes avant lé mois d’'O- 
étobre. 

Voilà, Monfeur, ce qu'il y avoita 
obferver fur les guêpes. Je ne vous-entre- 
tiendrai pas. de quelques: autres efpé- 
ces, dont les unes fifpendent leur nid 
à des branches. d’arbres ; d’autres qui 
font une &t deux fois plus grofles que les 
communes , placent leur nid fous un toit, 
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Les ou dans l'aflemblage d'une charpente. 
INSECTES. C’eft à peu près la même mduftrie &:la 
Les différentes même police ,  & vous pouvez juger de 
“Rés, Jeurtravail par celui des guépes commu- 
nes dont J'ai eu plus de facilité & d’occa- 
fion de minftnure. Ce que je ne me lafle 
point d'admirer dans toutes les efpéces:, 
c’eft fur-tout la diverfité , @t en même 
terns la juftefle des moyens par lefquels 
la Providence. habille , nourrit & défend 
chaque efpéce, 

L'éguillon.. Le Chev.. Vous ne m'avez rien dit, 
Monfieur, fur les armes des guêpes. N° EE 
elles pas un éguillon ? 

Le Pr. Si elles en ontun? Je ne É fai 
que trop : je lai fenti plus d’une fois, &til 
m'a coûté bien des piquures pour favoir 
ce que je vous al appris : mais Je courrois 
volontiers de plus grands rifquès, s’il s’a- 
oifloit de: vous apprendre agréablement 
quelque vérité utile. 

Le Che. In'eft pas jufte que le plaïfir 
foit pour moi, & toute la peine pour 
VOUSS 

Le Pr. Pardonnez-moi , rien n’eft plus 
dans l'ordre: » le bon-fens veut que les épi- 
nes & les coups d’éguillon foient unique- 
ment pour celui qui fe mêle d’enfeigner:, 
& qu'il n'y ait que du plaifr pour cel 
qui-apprend, 
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Le Chey. Je me trouve heureux d’être Les 
tombé en de fi bonnes mains. Après les GUEPESA 
guêpes, voudriez-vous , Monfieur , paffer 
aux abeilles ? 
Le Pr. Je le ferai avec plaïir :. & en 
vous expliquant la ftructure de l'éguillon 
de celles-cr, je vous apprendrai fuffhfam- 
ment la forme de celui des guêpes, qui 
ef de même, Mais remettons à demain 
à nous en entretenir. À préfent il me fe- 
roit impofhble : voila des gens qui me 
cherchent. Je fuis réellement le ferviteur 
de mes paroifliens. Quelque plaïfir, Men- 
fleur, que j'aie avec vous , il faut que je 
vous quitte, 
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SIXIÈME ENTRETIEN. 


LE COMTE. 
LA COMTESSE, 
LE PRIEUR. 
LE CHEVALIER. 


La Comteffe. Nfin, Monfieur, la com- 

pagnie qui a interrompu 
nos entretiens vient de partir : Monfieur 
le Prieur nous a fait dire qu'il nous alloit 
joindre, En? RTE peut-on favoir fur 
quoi roula hier votre converfation. 

Le Chev. Au lieu de me faire un long 
difcours fur les différens états, & fur les 
travaux des guêpes, Monfeur le Prieur 
m'apporta de chez lui un guêpier tout 
entiér. Il m’y fit voir une encemte , des 
étages , à quantité de logettes, les unes 
toutes ouvertes où1l n’y avoit qu'un œuf, 
ou bien un vermifleau vivant ; de 
fermées où étoient les ny mphes prêtes à 
devenir guêpes parfaites ; & enfin d’autres 
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donf la porte commencçoitàferompre, & Les 
d'où je vis fortir une belle guêpe , en por- ABEILLES 
tant a ma chambre le guêpier, dont Mon- 
fieur le Prieur m'a fait préfent. Je ferai 
faire une boëte exprès pour le conferver. 

Le Comte. Prenez auparavant la pré- 
caution de l’expofer plufeurs jours au fo- 
leil le plus ardent , ou même au feu; pour. 
deflécher tout ce qui s’y trouve encore en 
Vie : vous en voyez la raifon. Je fuis ravi au 
refte que vous ayez une idée de l'ouvrage 
des guêpes : il vous en fera plus facile de 
comprendre ce que nous avons à Vous dire 
des abeilles. 

Le Chev. Voilà Monfeur le Prieur qui 
prend le chémin du berceau : que porte- 
t-il fous fon bras? Vous allez voir qu'il y 
a encore quelque chofe là pour moi. 

La Comtefle. Il vous apporte apparem- 
ment quelque nouvelle differtation propre 
a fe faire entendre aux yeux. Juftement 
ce font des rayons d’abeilles, 

Le Chey. C’eft ce que je n’ai jamais vü. 
[l'y a plaifñir à avoir affaire à Monfieur le 
Prièur. On a bientôt cé qu’on fouhaite. 

Le Pr. Ilne m'a pas fallu chercher bien 
loin , Monfieur : j'ai trouvé tout fous ma 
main, 

La Comt. Allons, Mefieurs, afféyons- 
nous : notre converfation va rouler fur une 
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142 LE SPECTACLE 
LES matière importante. Nous allons nous 
-Insecres. jetter dans la politique, &c dans le pue 
vernement des Etats. 

Le Pr. Hfautvarier & annoblir un peu 
nosconférences. Hier je n’entretins Mon- 
fieur le Chevalier que de vols, de brigan- 
dages | & de meurtres. Aujourd’hui nous 
ne parlerons que de bien public ,. de colo- 
nies, d'économie, de police, -& d’appli- 
cation au travail.,:C’eftle caraétère propre 
de la république des abeilles. Tout ce 
qu'ônempeut dire, {e réduit à deux for- 
tes de chofes, Pa unes qui font expofées 
aux yeux de toute monde, & que les 
paifans mêmes n ignorent, pas : J épar- 
gnérai à M, le Comte le récit de celles-là. 
Il y en a d’autres plus curieufes, & qu'on 
ne peut favoir qu'a l’aide d’une ruche de 
vêtré. & avec dés yeux de philofophe. 
M. le Comte qui eft bien pourvû de l'un 
& de l’autre point, voudra bien fe charger 
de nous en inftruire. 

LeChev. EfHil vrai, Monfeur, que les 
abeïlles ont un Roi? 
Mémoires de Le Pr, Il eft certam que dans une’ru- 
PAcadir #6 che on.diftingue trois fortes d’abeilles : 
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trompe pour le travail, & unéguilloncon- Les 
tre l'ennemi. En fecond lieu les bourdons ABEILLE 
qui font d’une couleur plus obfcure, & un 
tiers plus long & plus gros queles abeïl= 
les. On en a trouvé qui n’étoient pas diffé- 
rens d'elles pour la groffeur. Les bourdons 
paflent pour être les mâles : ils n’ont point 
d'éguillon, Il s’en trouve de cette efpéce Maraldi, 
un Cent & plus, dans une petite ruche de 
fept à huit mille abeilles. Le nombre’en 
eft triple & quadruple dans une forte ru- 
che, comme de dix-fept ou dix-huit mille 
abeilles, H'y a enfin une troifième forte de 
mouche beaucoup plus forte & plus lon- 
gue que les bourdons mêmes, & qui eft 
armée d’un épwullon comme le commun 
des abeilles, On croit qu'elle eft unique Leemwnhsek 
dans uñe ruche, ou du moins qu'il n’y en Lo 
a qu'une pour chaque effain ; c’eft-à-dire, 
pour chacune de ces tronpes de jeunes 
abeilles qui fortent de tems en tems de la 
ruche, & qui fé vont établir ailleurs. Sa- 
Voirsl faut donner à cette groffe mouche 
le nom de Roi, comme farfoient les an- 
ciens; ou s’il faut l’appeller Reiné, comme 
lé veulent de favans auteurs modernes , je 
laffe à M. le Comte à le décider. 

Le Cornte. A l’aide de la ruche que j'ai 
fait compofer de piéces de verre aflem- 
blées avec des branches de plomb x j'ai 
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remarqué très-diftinétement les trois ef- 
péces de mouches, dont M. le Prieur vient 
de parler. Jai vü plufieurs foiscette grofle 
mouche qu’on prétend être le Ror,, aller 
de chambre en chambre. Il n’y avoit rien 
au fond de la cellule avant qu’elle y fit en- 
trer l'extrémité de fon COrps : quand elle 
en fortoit, jy remarquois un petit œuf, 
D'où il eft alé de :conclure que € c’eft-là 
la femelle-de l'efpéce :: &t conune j'ai fou- 
vent obfervé qu'il n’y avoit dans tout un 
effain qu’ une feule mouche de cetteforte , 
qui eft très-reconnoifiable, quelquefois 
deux, &t jamaisplusde trois, Jecroi qu 1l 
eft plus RE de lui RARE A le nom de 
Reine que celui de Roi. Je ne voudrois 
cependant pas faire une querelle à qui di- 
roit autrement que moi, Mais que penfe 
M. le Prieur de ces grofes mouches que 
lon nomme des bourdons ? Ce ne font 
point des mouches étrangères, pique je 
les ai vi naître dans des cellules faites ex- 
e & plus larges que les autres. Quelle 
eft- leur deftination ? En ferons -nous les 
maris de la Reine? Ma ruchene m'a pas 
encore donné là-deflus des éclairciflemens 
tout-à-fait fatisfaifans. 

Le Pr. Voici, Monfieur, ce que je fai des 
bourdons. On leur trouve à tousune bou- 
teille de miel dans le ventre; comme aux 
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autres abeilles , avec cette différence que 


les abeilles ont leur bouteille accompa- ABEILLES. 


gnée d’un petit canal qui va jufqu'au cou, 
par le moyen duquel elles vont dépofer le 
miel au magafin : &t lorfque vous preflez 
l'abeille tant foit peu , le miel lui fort 
aufh-tôt par ce canal: ce qui n'arrive point 
au bourdon, mange , & retient tout à 
fon profit: 1l ne rapporte rien au réfervoir 
commun : 1l eft bien nourri, ne travaille 
point , ne va point aux champs, prend 
tout au plus l’ar, &c fe proméné autour 
de la ruche en pleme liberté. C’eft appa- 
remment parce qu'il n’a point d’ennemi 
à craindre, que la nature ne l’a point pours 
vü d’éguillon. Je ne faurois croire au refte 
què dans une nation aufh économe, on 
voulüt fouffrir de tels parefleux , s'ils dé- 
toient bons à quelque chofe. On lés fonp- 
conne d'être deftinés à donner des enfans 
à la Reine , ou, pour nueux dire , des fu- 
jèts à l’état. 

Le Comte. W'y à quelque chofe de plus: 
par l’anatomie qu’on a faite de leur corps, 
on a cru découvrir à leur ftruéture, qu'ils 
étoient les aüteurs de la génération. Jai 
fait ce. que j'ai pù pour mate au tra- 
vérs de ma ruche tranfparente , quel pêr+ 
lonnagé 1ls faifoient auprès de la Reine- 
abeille : voici ce qu'il n’a été poflible 
Tome I. 
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146 LE SPECTACRE 
d'appercevoir. La Reine fe tient retirée 
dans le haut des rayons , que nous ap- 
pellerons, fi vous voulez, fon palais. Elle 
n'en fort que rarement pour paroître en 
public ; & lorfqw’elle fe montre, on la 
voit s’avancer avec une démarche grave 
& majeftueufe, Vous riez , Chevalier : 
voici bien autre chofe. Elle ne marche 
jamais feule : quand ce n’eft pas tout l’ef- 
fain qui Paccompagne , elle eft au moins 
fuivie de plufieurs grofles mouches ; de 
bourdons probablement qui lui fervent 
de cortége. Comme les forties de laReine 
font peu-ordinaires, & qu’elles tendent 
apparemment au bien commun ; quand 
elles arrivent , il eft grande fête au pays: 
tout le monde fort: chacun eft en joie: 
& pour lui faire une réception folem- 
nelle , les abeilles s’accrochent les unes 
aux autres, par les pattes, & forment 
en moins de: rien un ape voile, der- 
rière lequel 1 n eft plus pofhble de rien 
appercevoir. Ce voile fera , 1 vous. vou- 
lez , une Pete tendue pour hono- 
rer le pañlage de la Reine , ou bien un 
rideau que les RS tirent devant 
elles ec | 

L: Pr. Vous leur prêtez, Monfieur , 
des intentions ou bien nobles ou bien 
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Le Chev. Cettecérémonie ne feroit-elle Les 
pas une danfe occafionnée par la bonne ABEILLES. 
fête ? 

L1 Comreffe. Une danfe ? je ne fai : ce 
fera toûjours la dernière chofe que Mon- 
fieur le Prieur :admettra: il n’eft pas pour 
les danfes. 

Le Comte. Quoi qu'il en foit au refte 
de lintention des mouches dans cette cou- 
tume de fe prendre ainfi par les pattes , & 
de fe mettre en chœur à l’arrivée de leur 
Reine , le fait eft certam, & j'ai remar- 
qué dans la fuite , que la Reine alloit de 
chambre en chambre y dépofer un œuf, 
après avoir obfervé par elle même fi les 
loges étoient libres : & tandis qu’elle en- 
fonçoit l'extrémité de fon ventre dans une 
cellule ; lestbourdons de fa cour , rangés 
en cercle autour'elle, & ayant tousla 
tête tournée vers leur Reine, battoientdes 
ailes, & fembloient célébrer la naiflance 
de ces nouveaux enfans. Elle peuple dix, 
douze maïfons, & plus à chaque ponte, 
&t elle peut même donner jufqu'à fix 
ou fept mille petits. Elle peut vor la 
même année les enfans de fes enfans, 
par le moyen de deux ou trois “autres 
mouches comme elle ; & fe trouver mère, 
ouayeule , de dix-huit mille enfans en un 
feul été, 
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148 LE SPECTACLE 

Le Prieur. Ce qui achéve en quelque 
forte de prouver que les bourdons font 
comme les étalons uniquement deftinés à 
la multiplication de l’efpéce, c’eft qu’on les 
nourrit bien pendant tout l’êté ; mais que 
quand les Reines ont jettéleurs effains, 
& qu'aux approches de lautomne, on 
prévoit qu'il n’y aura plus affez de tems, 
ou aflez de chaleur pour élever une nou- 
velle famille , alors les bourdons font mal- 
traités &c chaflés. On voit qu'ils devien- 
nent à charge à la république où ils ne 
font plus que manger. Les abeilles n’en 
veulent:plus dans leurs ruches : leur haine 
tombe jufques fur les jeunes bourdons qui 
ne font pas encore éclos : elles les Gtent 
des cellules , les tuent, & les jettent hors 
du panier. Enfuite elles fe mettentà la 
pourfuite des pères : :ls'@nt' beau s’obftiner 
à vouloir demeurer, elles les prennent par 
les ailes &c par les épaules : elles les pouf- 
fent , elles les harcellent : on les chafle 
tous fans aucun quartier, à l’exception 
peut-être de quelques-uns , & même d’une 
plus petite efpéce moins gourmande , & 
d’un entretien plus fupportable, On les 
réferve pour les befoins de l’année fui- 
vante : ce que je remarque, parce que la 
Reme fe trouve encore féconde dès le 
printems , quoiqu'on ne voye quelque- 
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fois parmi elles, que quelques bourdons 
peu différens des abeilles communes pour 
la taille, 

Le Chey. Hé! que deviennent ces pau: 
vres bourdons ? ils me font pitié. 

Le Prieur. Les plumes, les oïfeaux, & 
la faim les font périr. La terre en paroit 
couverte aux environs de la ruche. 

LaComtefe. Je trouve que les maris 
ne font pas une fort belle figure dans ce 
pays-là. 

Le Comte. Où y a pour maxime que 
le falut du peuple doit être la première 
loi de l’état. 

Le Prieur. Les abeilles ne fe croyent pas 
obligées à nourrir toujours des ventres pa- 
refleux , qui leur dévoreroiïent en une 
partie de l’annéetout le travail de l’autre, 
fur-tout dans un tems où.elles ne peuvent 
plus rien trouver. Aiïnfi , Monfieur le 
Chevalier, fi on contraint les bourdons 
à pourvoir par eux-mêines à leur vie, ce 
neft pas par. économie feulement , c’eft 
par néceflité. 

Le Chev. Vous avez peur, Monfeur, 
que l’onne penfe mal de vos. chères abeil- 
less On.voit bien que c’eft votre infecte 
favori. 

Le Prieur. U eft vrai qu'il n'eft d’un 


revenu! utile, Il y a telle année, où mes 
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mouches m'ont produit plus que. mon 
Bénéfice. 

La Comteffe. Ce n'eftpas là la raïfôn qui 
en fait l’objet de vos complaifances. Vous 
prenez avec feu le parti des abeilles , parce 
qu'elles fuivent fidélement la morale que 
vous prêchez ,que qui ne travaille point 
ne doit Des manger, 

Le Pr. Cela peut fort bien être: mais 
toute complaifance & tout intérêt à part, 
on ne a examiner un peu les mœurs, 
êt fi cela fe peut dire, les maximes de Æ 
petit peuple, fans le trouver tout-a-fait 
amable, | bien dans fa conduite que 
dans GE travail. 

Lez: Chev. Je fuis charmé defes MŒUTS , 
mais {on as mérite bien aufh qu'on 
y penfe : c’eft où je vous prie de vouloir 
venw. 

Les infru. - Le Pr. Avant que de vous entretenir 

FES de leur travail ,1l faut vous montrer leurs 

"outils. Moneuslé Conte qui les a vüs 

de plus près que moi. avec {es microfco- 

pes , ne {eroit pas content de ce que J'en 
pourrois dire. 

Le Comte. Je me charge volontiers de: 
la commiffion : je ne vous ferai pas une 
analyfe exaéte du corps d’une abeille : 1l 
fuffira, mon cher Chevalier, de remar- 
quer les principales parties dont la nature 
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la pourvüe , & Pulse. qu'elle en fait. 
Le corps de l'abeille eft divifé par deux 
étranglemens en trois corps à portions , sHBUe de 
latte, la poitrine, &le ventre. La tête et" abeille, 
armée de deux mAchoires & d’une trompe. 
Les machoires ouphitôtlesferres, jouent Les mâchoi- 
éh s'ouvrent SLAE fermant de gauche à ‘- 
droite, Ces ferres leur fervent de mains 
pour prendre la ciré, pour la pétrir , êT 
pour jetter. dehors ce qui incommode. 
La trompe eft un .... mais je ferai mieux 12 trompe, 
d’imiter M. le Prieur, 8&t de parler aux 
yeux, puifque je le puis faire. J’aïici deux 
de ces trompes collées fur deux bouts de 
papier. Les voilà dans le nucrofcope l’une 
auprès de l’autre. 
Le Pr. On ne pouvoit les placer plus 
avantageufement pour faire connoitre 
Pune par le fecours de l’autre. M. le Che- 
valier, croira-t-l que ces deux figures re- 
viennent à la même, ou que ce {oit-là 
deux trympes RS ANIADIe ? 
LzClev. J'en vois une qui eft une fois 
pius longue que l’autre : celle qui eft la 
plus longue eft un peu épaifle d’un côté , 
êt va sa diminuant vers l'autre bout : elle 
eft quelque peu courbée ou pliée vers le 
mileu, & elle eft entourée par le bas de 
quatre ‘branches qui font creufes en de- 
dans, comme feroient les piéces d’un 
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EEs  chalumeau coupé en quatre, Je ne com- 
IxsECTES, prens rien à tout cela. 

Le Comte. Tout ce que vous dites eft 
pourtant fort jufte. Un peu de patience, 
voyez l’autre. 

Le Chey. L'autre eft:plus épaïffe ,toute 
courte:, & fansiles quatre branches. 

Le Comte. Sans les quatre branches ? En 
êtes-vous bien für ? 

Le Chev. Attendez ; Monfieur , s’il vous 
plait, je crois les appercevoir. Je vois à 
préfent ce ‘que/c’eft : elles font rappro- 
chées ici: 1l faut quecette feconde trompe 
foit renfermée ; ‘en forte que les branches 
lun fervent d'éti! La première eft une 
trompe déployée pour letravail, & la fe- 
conde eft lx’trompetrepliée, & en repos 
dans'fa gaine. Aflüirément , Monfeur le 
Prieur , voilà qui jufüfie bien ce que vous 
me difiez dernièrement, que les plus pe- 
tites: chofes avoient dans la nature une 
deftination', & une fin toute particuhère,, 
& qu'on trouve Dieu dans laftructure de 
la patte d’une mouche, comme dans la 
ftructure du foleil même. 

Le Pr. Vous vous accoutumez à com- 
prendre-que cette deftination eft certaine 
dans les chofes mêmes où elle’ n’eft pas 
connue , parce qu'a chaque pas vous la 
trouvez où elle ne paroïfloit pas d’abord: 
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c’eft à vous à la chercher, à l’admirer, LEs 
&à en glorifer Dieu. Qu'on préfente la ABEILLES. 
trompe d’une abeille à qui vous voudrez, 
on dira : c’eft une patte de mouche: à 
quoi cela eft-1 bon? Cet inftrument ‘ef 
cependanttel, qu'avec fon fecours'une 
abeille va amafñfer plus de miel en un jour, 
que cent Chymiftes n’en recueilleroienten 
cent ans : & la Sagefle du Créateur qui 
paroït fi fenfble dans le préfent qu'il a 
fait à l’abeille dans cet inftrument précieux, 
n'éclate pas moins dans les moyensiqu'il 
hi a donnés pourle conferver. Cancette 
troinpe eft longue & pointue , fouple &c 
mobile en tout fens , afin que la mouche 
puifle la porter jufqu'’au fond du cœur: 
des fleurs, malgré l’einbarras des feuilles 
Gt des étamines (4), y amafñler des fucs 
épars , &t en emporter fa charge. Mais 
cette trompe toujours étendue feroit 
devenu incommode , & auroit pû fe 
rompre par mille accidens : c’eft pour- 
quoi elle à été compoiée de deux piéces. 
unies par un reflort ou par une charnière, 
en forte qu'après le fervice.néceffaire , elle: 
peut être racourcie ou plutôt repliée : & 
de plus elle fe trouve garantie de tonte 
infulte à laide de quatre fortes écailles, 
dont deux s’y appliquent immédiatemen 


(a )Perits filèts qui s'élévent du fond des fleurs, 
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LEs les deux autres qui font plus larges & plus 
INSECTES. creufes embraflent enfuite le At 
La potrine. Le Chev. Venons au refte du corps. 
Le nulieu du corps de l'abeille, ou la poi- 
trine,, foutient les pattes qui font au nom- 
Les ailes. bre de fix, & les quatre ailes, favoir deux 
grandes ©t deux petites qui leur fervent 
non-feulement à fe tranfporter où elles 
veulent, mais aufh à faire un bruit, par 
lequel elles s’entre-avertiflent de leur dé- 
part, de leur arrivée, & s’animent entre- 
elles au travail. Voici une abeille morte : 
remarquons le poil dont elle eft toute 
couverte , & qui h ui fervoità retenir les 
petits € crains de cire qui tombent du fom- 
mèt des étamines au fond des fleurs. Ob- 
Les patte. fervez enfuite au bout des pattes deux pe- 
<s erochèts, tits crochèts que le microfcope vous fera 
appercevow comme deux faucilles qui for- 
tiroient d'un même manche, la pointe de 
l'un 1e Gppofée à celle de l’autre. Ces deux 

ongles crochus fi utiles pour foutenir l’a- 

balle en mille rencontres , font ‘couchées 

fur deux couflins ou pelottes d'éponges, 
pour rendre fa marche ordinaire plus douce 
& plus aifée. 

ETS Le ventre de l'abeille eff diftin igué en 
fix anneaux qui s’allongent , & s’accour- 
ciflent en fe guffant les uns fur les autres. 
L'intérieur du. ve entre des abeilles con- 
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fifte en quatre ‘parties’, les inteftins la LES 
bouteille de miel, la bouteille de venin BELLES 
& Péguillon. 

Les inteftins fervent à la diseftion de 
leur nourriture , comme dans tous les au- 
tres animaux. La bouteille de miel efttranf- 
parente comme le cryftal, &c contient le 
mel que l'abeille va lever fur les fleurs , & 
dont une petite partie doit demeurer pour 
la nourrir, &t la meilleure part'eft rappor- 
tée © verlée dans les cellules du maga- 
fin, pour nourrir toute la troupe en'hiver. 
Ea bouteille de venin où de fiel eft à la 
racine de Péeuillon, au travers duquel 
labeillé en poufle au befoin quelques 
gouttes comme au travers d'un tuyau, 
pour les répandre dans la piquure, & aug- 
menter le mal, 

L’éguillon ‘enfin eft compolé de trois’ L'éguillon, 
piéces , favoir d’un étui, &t dé deux dards. 
L’étui fe termine en une pointe très-fine , 
& eft cependant fendu un peu au-deflous 7: Phyf 
de fa pointe pour laiffér'pafler le fiel. Les’ pitefphiat. 
deux dards partent d’une’autre ouvérture. ”#/4#:1675. 
Tous deux font hériffés de petites pointes 
telles que font les barbés- ou filèts d’un ha- 
mecçon ; qui, en S'élevant un peu de côté 
rendent la bleffure plus douloureufe ; em- 
pêchent le retour‘des dards, '&c font que 
Fabeille a‘peine à les'retirer. Elle ne les: 
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156 LE SPECTACLE 

dégage prefque jamais lorfqw'ons’agite ; 
& qu'on la trouble: mais fi on a la pa- 
tience de demeurer tranquille ; elle ab- 
baffle & couche fur le dard ces pointes 
latérales. Par ce'moyen , elle retire {on 
dard fans obftacle , & on en fouffre moins. 
L’étui eft lui-même très-pointu &: fait la. 
première plaie. Sa piquure eft fuivie de 
celle des dards & de l’effufion de la l:- 
queur empoifonnée. Cet étui tient à des 
mufcles aflez forts pour pouvoir les retirer: 
mais quand il eft trop engagé, ces muf- 
cles fortent du corps de l'abeille’, & de- 
meurent avec l’écuillon. La hqüeur qu'elle 
verfe en même tems dans la plaie, y caufe 
une fermentation & une enflüre qui dure 
plufeuts jours, mais qu’on peut arrêter 
en Ôtant l’éguillon fur le champ, & en: 
élargiflant ‘la piquure pourlui donner air, 
&t en faire écouler le venin. Voïrlà les ou- 
tils des abeilles. 

Venons préfentementäleur travail, &t 
en particulier à la ftruéture des rayons. 

Le Chey. Permettez-moï-de vous in- 
terrompre &t de demander à Monfieur 
le Prieur comment 1 fait pour. aflem- 
bler toutes les mouches dans un même 

anier. 

Le Pr. Suppofez feulement quil y a 
une troupe de mouches logées dans le 
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creux d’un arbre, ou dans un trou de LES 
rocher , ou dans un panier qu’elles auront APPLE 
rencontré. Elles y élevent leurs petits: La Ruche. 
après les premiers venus ,; on en.éléve 
d’autres. Les vieilles mouches & les jeu- 
nes, tout le monde demeure enfemble 
en paix , tant qu'il y a dela place , & qu’on 
peut être logé à l’aife. Mais quand le nom- 
bre eft augmenté de façon qu’on ne pour-. 
ra plus élever de nouveaux enfans, fans 
fe mettre à l’étroit ; alors les vieilles mou- 
ches qui font de droit & de fait maïtref-. 
fes de cet état, font un édit par lequel 
il eft ordonné à toutes les jeunes abeil- 
les, de tel âge & au-deflous , d’aller cher- 
cher leur établiffement ailleurs, & d’é- 
vacuer la place dans tel tems, avec me- 
naces d’ufer de l’éguillon en toute rigueur 
contre les contrevenans. Je puis bien me 
tromper aux termes de l’ordonnance que 
je n'ai point vüe : mais réellement le re- 
fus devuider pays dans le:tems marqué, 
attire aux Jeunes effans des guerres fan- 
glantes. Pour l’ordinaire on,prend le parti 
de la founufhon, & un certam jour, à 
une même heure, "où plütôt au même 
inftant , tout l’eflain des. jeunes abeilles 
la Reine à la tête , abandonne la ruche, 
fe mèt en campagne, & va chercher une 
autre demeure, C’eft une véritable colo- 
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158 LE SPECTACLE 
LES jme. Les vieilles mouches demeurent tou: 


INSECTES. jours en poñeflion de l’angenne habita- 


tiont. 

Le Chev. Il mefemble entendre l’hiftoire: 
des Sidoniens & des Tyriens, qui n'ayant 
prefque point de terres , & étant devenu 
très-nombreux ; envoyoient des colonies 
à Carthage, à Cadix, & par-tout. Mais: 
j'interromps l’hiftoire des mouches. 

Le Pr. Lorique nos jeunes mouches 
ont pris l'eflor , on les voit long-tems 
voleter en bourdonnant dans Pair, cher-: 
cher une retraite commode, & s'attacher 
quelquefois comme un peloton à un tronc 
d'arbre ou à une branche. Il faut croire 
qu'il y a des députés d’entr'elles ; char- 
gés d'aller à la découverte. Lorfqu’elles 
ont trouvé , ou un trou fpacieux dans 
une muraille, ou le ereux de quelque 
vieux arbre, Ou ünpamier, que les gens 
de campagne aftentifs ne manquent pas 
de leur préfenter,. après lavoir frotté avec. 
du thm, du ferpolèt, & d’autres herbes 
odoriférantes ; la Reme , fur le rapport 
qu'on lui vient faire, ou fur ce qu’elle 
voit par elle-même, fe mèt en marche. 
Le peloton fe détache & la fuit. Elle 
entre dans l’ouverture préfentée , prend 
poñleflion de la place, &c s’y loge avec 
tout fon peuple. Souvent pour leur don: 
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ner avis qu'il y a une demeure préparée Les . 
pour elles, on fonne une clochette, ou ÀBEIELES+ 
lon frappe fur un baflin d’aram. Ce 
bruit fait impreflion fur elles : il fixe un 
moment leur agitation, &c peut-être leur 
paroït - il un tonnerre qui va être fuvi 
dun dangereux orage. Quoi qu'il en foit, 
dans ce moment de crainte ou de tran- 
quilité que ce bruit occafñonne, elles 
confidèrent avec plus d'attention la re- 
traite qu’on leur préfente. Elles trouvent 
bon qu’on les détermme à y entrer par 
quelques légères fecoufles |, ou même 
elles s’y fauvent tout naturellement. Alors. 
celui qui leur préfente le panier Fenléve 
doucement : elles fe laïflent tranfpor- 
ter fans s’effaroucher. On pofe le panier 
fur une bafe compofée de plufeurs plan- 
ches bien unies. & aflemblées à languettes, 
ou fur un fiége de terre bien conroyé avec 
de la poudre de briques ou de tuileaux ; 
afin que ni les nfectes, miles vapeurs de la 
terre ny pulent entrer. On laïfle un 
petit trou au bas du panier : après quoi 
c’eft à elles à s'arranger comme elles l’eri- 
tendent. Ce qui fe pañle dans intérieur eft 
plus dureflort de Monfieur le Comte que 
du mien. 

Le Comte. On peut confidérer dans le 
travail des mouches la matière qu’elles 
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employent pour bâtir, la deflination de ce 
bâtiment, & la manière dont tout s’exé- 
cute. La matière du bâtiment n’eft que de 
la glù & de la cire qu'elles trouvent fur 
différentes fortes de fleurs. La deftination 
de l'ouvrage eft de s'y loger, elles & leurs 
petits. Quant à la façon de travailler, voici 
une partie de leur police. Je ne fai pas 
quelle langue on parle au pays des abeïl- 
les : mais c’eftun fait qu’elles s'entendent. 
& qu’elles conviennent entr’elles. Quand 
on commence le travail de la ruche, elles. 
fe païtagent en quatre bandes : les unes 
vont chercher en campagne les matériaux. 
dont l'ouvrage eft conftruit : d’autres met-: 
tent les matériaux en œuvre, & dégrof- 
fiffent l'ouvrage en ébauchant le fond & 
les cloïfons des cellules : d’autres poliffent 
le tout, recherchent les angles, enlévent 
la cire quieft de trop, &c amènent l’ou- 
vrage à fa perfection : les quatrièmes ap- 
portent à manger à celles qui ne peuvent 
pas quitter l'ouvrage. On ne donne rien 
a celles qui vont aux champs : on fuppofe 
qu'elles ne s’oublient pas. On ne donne 
rien non plus à celles qui commencent les 
cellules. À la vérité c’eft un ouvrage péni-: 
ble, parce qu'il leur faut applâtir, éten- 
dre, couper , redrefler la cire avec leurs 
mâchoires : mais celles qui font chargées 
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de ce rude travail, ont ordre ou permif- . Les 
fion de s’en retirer bien vite. Elles vont ABEILLES. 
chercher leur nourriture aux champs , & 
fe délaffent d’une occupation fatiguante 
par cette autre qui left beaucoup moins. 
Celles qui fuccédent à celles-à, pañlent 
& repañlent leur bouche, leurs pattes, &c 
l'extrémité de leurs corps fur tout l’ouvra- 
ge : elles ne quittent point prife que tout 
ne foit poli & parfait. Comme ces der- 
mères ont befoin de repaître de tems en 
tems , & ne doivent cependant point quit- 
ter , il y en a d’autres toujours prêtes à 
leur donner à manger, quand elles en 
demandent. 

Le Chev. Les avez-vous vû fervir ? 

Le Comte. Très -diftinétement : on fe 
parle par figne. L’ouvrière qui a faim 
baïffe la trompe devant la dépenfière; & 
cela fignifie qu'il lui faut à manger. La dé- 
penfière ouvre fa bouteille de miel, & en 
verfe quelques gouttes que j'ai vü rouler 
trés-diftinétement tout le long de la trom- 
pe de l’autre , qui devenoit plus large par- 
tout où la liqueur pafloit: Son petit repas 
pris on recouroit à l’ouvrage : on remuoit 
les pattes, & tout le corps comme atipa- 
ravant. 

Le Chev, Cet ouvrage eft-il bien long 
amfaire ? 
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162 LE. SPECTACLE 
Les Le Comte. Quoique la propreté & les 
INSECTES. Lroportions en foient admirables , -la di- 
ligence des ouvrières eftfigrande, qu'un 
rayon à doubles logettes adoflées les unes 
contre les autres, &t qui a un pié de long 
M. Mersldi, fur fix pouces de large, eft expédié enun 
jour; en forte que trois mille abeilles y 
peuvent loger. 

Il y a dans la fruéture de ces rayons 
une fymétrie encore plus parfaite que dans 
louvrage dés guêpes : car 1@rle fond des 
cellules , non-feulement fe termme en 
pointe pour y recevoir les petits œufs , &t 
y concentrer la chaleur, qu’il n’éprouve- 
roit point de même, sil étoit abandonné 
fur un fond plat : mais ce fondeft à fa- 
cettes, ou compofé de petits pans trian- 
gulaires qui fe réumiflent proprement en 
pointe; © s'emboitent exactement: pan 
contre pan dans les extrémités femblables 
des cellules oppofées. Rompez quelques- 
unes de ces chambrettes ,| vous verrez 
tout ce que je vous dis. Remarquez de 
plus qu’elles difpofent & façonnent leurs 
rayons tout autrement que les guêpes : 
car au lieu que ceux des guêpes font fim- 
ples, n'ayant qu'un rang de maïfons, & 
pofées honfontalement les unes au-deflus 
des autres; les rayons des abeilles font 
doubles, ou compolés de deux rangs de 
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maifons , dont les deux fonds fe touchent. Les | 
Is font fufpendus perpendiculairement , ABEILLESe | 
avecun intervalle entre-deux, aflez large 
pour donner aux mouches la liberté du 
paflage, & affez étroit pour conferver par- 
tout la chaleur dont elles ont befoin. | 

LeChey. Mais, Monfeur, je trouve 

ic1 à l’entrée de toutes les loges un rebord 

qui fait que l’ouverture de la porte eft un | 

peu momdre que la largeur dela cellule, 

au lieu que dans la cellule des guêpes, | 

l'entrée eft tout auf large que la chambre 
Bmême. 

Le Comte, C’eft une précaution de plus. î 
Comme les abeilles vivent des fept & huit î 
ans ou davantage , au lieu que les guêpes 
nepañlent guères leur année, en quoi 
même la Providence eft remarquable, & 
digne de notre reconnoiffance; les abeil- t! 
les fortifient l'entrée de leurs cellules par 
cebord, qui étant joint avec celui des 
cellules vofines, forme un tout difficile à 
ébranler : en forte que l’ouvrage fe main- 
tient plufieurs années fans défordre, mal- 
gré les frottemens, les entrées, les forties, 
& les efforts réitérés des mères qui y vien- 
nent pondre , des travailleufes qui y dépo- 
fent la cire ou le miel, desnymphes, qui 
devenu abeilles, s’agitent & heurtent ru- 
dement pour fe dégager, 
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Le Pr. Monfeur le Chevalier, il en eft 
de ces maïfons tout autrement que desnô- 
tres. Nos maïfons périflent en vieilliffant : 
celles-ci gagnent à vieillir au moins jufqu’à 
un certain tems. 

Le Chey. Comment cela ? 

Le Pr. Les fondemens de nos maifons 
s'affaiflent avec les terres : les murs fe 
jettent peu-à-peu , fe tourmentent, & per- 
dent leur à plomb. Les locataires ébran- 
lent tout : le tems y apporte toujours quel- 
que nouvel affoibliflement. Tout au con- 
traire , plus les maïfons des abeilles lo- 
gent de nouvelles mouches , plus elles fe 
fortifient. Chaque vermifleau avant que 
de fe convertir en nymphe, attache fa 
peau aux parois de fa chambre; mais de 
facon que la peau s’y applique felon la 
figure des angles, à fans en affoibhir le 
moins du monde la réoularite. En un-êté, 
la même loge peur fervir à trois, &-même 
à quatre vermifleaux de fuite. L'été fur- 
vant elle fert à trois ou quatre autres, 
Chaque vermifleau fortifie toujours les 
pans de fa chambre par Papplication qu'il 
y fait de fa dépouille : la chambre vor- 
fine acquiert la même augmentation de 
fon côté. J'en ai quelquefois trouvé juf- 
qu'a fept ou huit l’une fur l’autre ; de forte 
que toutes les cloifons fe trouvant incru- 


DELANATURE,Æ£vr. WI. 16 
ftées de fix ou fept peaux d'un côté & d’au- Les 
tant de l’autre, le tout bien defléché & ABEILLES, 
maftiqué avec une forte glü, tout l'ouvrage 
acquiert de jour en jour quelque nouveau 
degré de folidité. 

Le Chev. Mais, Monfieur, je trouve à 
celaun inconvénient : il peut y avoir enfin 
tant de peaux collées l’une fur l’autre, que 
la loge en foit étrécie. 

Le Prieur. La difficulté eft fort raifon- 
nable. J’ai recours à Monfeur le Comte 
pour y répondre d’une manière fatisfai- 
fante. 

Le Comte, En ce cas, favez-vous, ce 
que font les abeilles ? elles changent l’em- 
ploi des cellules, elles vont mettre leurs 
petits où élles mettoient leur miel, & elles 
mettent leur miel où elles mettoient leurs 
petits : c’eftle fentiment de quelques Ob- 
fervateurs : maïs je ne le garantis pas, AU 
refte vous voyez les abeilles affez bonnes 
ouvrièrés pour, croire qu'elles favent au 
befoin nettoyer ou Ôter le trop. Maisil faut 
avouer qu'après fix ou fept ans les loges 
deviennent trop étroites ou grafles & hui- 
leufes : ce qui amorce le ver à les percer. 
Vousavez vû, moncher Chevalier, com- 
bienelles font favantes dans l’art de bâtir. 
Préfentement il faut que je vous inftruife 
de leur ménage , & que nous promenions 
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nos yeux fur tout ce qui fe pafle dans le 
magafin a cire, & dans le magafin à miel : 
la fabrique & l’ufage vous en feront éga- 
lement plaifir. D'abord elles prennent la 
précaution de . . .. 

Le Chev. Ah, Monfieur, tout eft perdu : 
voilà cinq ou fix chafleurs qui defcendent 
dans la cour, & dont on mène les che- 
vaux à l'écurie. 

La Comteffe, Rien ne nous prefle de par- 
tir : ces Meflieurs fe font déboter, & on 
nous avertira. Monfeur le Prieur nous a 
montré les gâteaux , & tout ce qu'ils con- 
tenoient : mais 1l ne nous a pas fait voir ce 
qu'il y a dans ce panier. 

Le Pr. Vous connoïflez les cellules à 
mettre les petits : vous voyez celles oùon 
mèt la cire, & j'ai ici dans une feuille de 
papier blanc un morceau de rayon où ef 
le miel. : 

Le Chev. N°y a-t-11 pas quelque façon 4 


‘donner au miel avant que de le manger ? 


Ze Pr. Non. Voilà le miel dans toute fa 
pureté : 1l eft beaucoup meilleur de la forte, 
que quandilaëté fai par la main dePhom- 
me. Mordez fans facon à même : jettez feu 
lement la cire de côté. 

Le Chev. Je nai jamais rien goûté de 
plus délicat. Je ne m'étonne plus de ce 
que les Auteurs qu’on me fait voir, parlent 
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toujours du miel, quand ils veulent dire 
qu'une chofe eft agréable. 

Le Pr. Le miel étoit le fucre des An- 
aens, Nous faifons aujourd’hui affez peu 
d'ufage du miel, depuis que nous tirons 


le fucre des Indes Orientales &r Occiden- 
tales. 


La Comtef[e. Monfieur le Chevalier , il 


me femble que vous êtes aflez du goût des 
Anciens. 

Le Chey. Madame, j'ai ignoré juf- 
qu'aujourd'hui ce que c’étoit qu'un rayon 
de miel. 

La Comteffe. Devenez, devenez favant, 
à la bonne heure. Vous le voyez, Mon- 
fieur le Prieur eft toujours le même : 1l 
affaifonne tout ce qu'il fait. Au {ortir d'ici, 
il s’en ira catéchifer dans quelque cabang, 


\ . . . 
où au lieu de tel, il ne manquera pas de 
porter fon aumôûne, 


Le Pr, Je fis réjoui que ma méthode 
vous plaife. Je continuerai toujours à four- 
mr linftruétion , & même à faire la dépen- 
le du miel tant qu’on voudra : celle de lau- 
mône eft votre affaire, & je n’y fuis Le plus 
fouvent que commiflionnaire. 

Le Comte. Ces petits animaux que nous 
voyons vivre en fociété, s’entr'aident bien, 
lepréviennent même avec une bonté mer- 
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Les  veilleufe, & nous pourrions laifler notre 
INSECTES, feinblable dans le befoin ! Je trouve au 
contraire que le plus fatisfaifant de tous 
les plaïfirs eft celui d'empêcher qu'il n’y 
ait des malheureux : & c’eft un plaifr qui 
peut croître à proportion de notre bien, 
Allons joindre la compagnie. 





DELANATURE, Errr. WII. 169 
SON ONE LINE HN 
ER ER R AN AE AP SPAM AE EN OR ENS ARE CNE EN 
MONTE EN DEEE Ne DEC D ECD 


LES ABEILLES- 





SEPTIÈME ENTRETIEN. 
LE COMTE.  - 

LA COMTESSE. 

LE PRIEUR. 

LE CHEVALIER. 


Le Chev. Eflieurs, vous voudrez 
bién vous fouvenir que 
nous avons aujourd’hui deux grands labo- 
satoires à vifiter ; la manufacture de cire, 
& la manufaéture de miel. Monfieur le 
Prieur.a vü tout cela de près. Je vou- 
drois bien favoir d’abord ce que c’eft que 
la cire. 
Le Pr. Les abeïlles ont deux fortes de 
cire , l’une plus groffière , l’autre plus fine. 
a première eft noirâtre &reflemble plû- 
tôt de la gl, ou à une poix très-épaiffe, 
C'eft un compofé de fucs amers qu’elles 
vont-recueillir fur certaines plantes , fur 
les pailles ou fur les boïs pourris, &tc dans 
les liqueurs altérées ou aigries. 
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L'autre cire eft un fiuif naturel ou uné 


INSECTES, huile végétale ; épaïfle , &c de bonne 


Li cire, 


odeur, qui forme le corps de ces petits 
grains qu on voit tomber des fommèts 
des étamines au fond dés fleurs. 

Le Chev. À quoi, je vous prie, cette glu 
amère peut-elle leur être bonne ? 

Le Prieur, -Le voici: Quand elles ont 
trouvé un pamer ou un logement com- 
mode , la première chofe qu’elles font, 
c’eft de boucher exatement tous les ne 
avec cette glù, &c d’en enduire tous les 
endroits foibles , de façon que les vents 
n'y puiflent Hotel aucune entrée , & 
que les infeétes qui voudroient piquer 
cette glû'; n’en puiffent foutenir l'amer- 


tume. 


Le Comte. Voici à ce fujèt une hiftoire 
dont j'ai été témoin. Un limaçon s’avifa, 


il y a quelques jours, de fe glifler dans la 


ruche de verre qui.eft à ma fenêtre. [n’y 
avoit que ce qu'il falloit pour entrer: 
mais enfin 1l entra. Les portières le recü- 
rent al. Quelques premiers coups d'é- 
guillon hu firent doubler le pas. Mais le 
flupide animal , au lieu dé regagner la 
porte , crüt {e fauver ‘en avançant tou- 
jours. Le voilà au beau milieu de la ruche. 
Aufi-tôt une foule de mouches lui:tom- 
berent fur lé corps. Il-expira bientôt fous 
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lés coups. L’embarras futaprès cela parmi  LEs 
les mouches de fe délivrer du cadavre. On ABEI£LES. 
tint confeil là-deflus. 

Le Chev. Et Monfeur entendit fans 
doute les délibérations. 

Le Comte, D'un bout à l’autre. Voici 
ce qui fut repréfenté par les plus fenfées. 
Voulorr jetter le limaçon dehors ; c’étoit 
entreprendre l’impoflible : la mafleétoit 
trop lourde : & le cadavre d’ailleurs tenoit 
par {a olû au plancher de la ruche. Le larf- 
ferlau milieu de la place, c'étoit y amor- 
cerles mouches communes : c’étoit s’ex- 
pofer à la corruption & aux vers: Les vers 
après avoir dévoré les chairs du limaçon, 
ne mañqueroient pas de monter aux 
rayons, & de fe jetter fur les vernuffleaux 
des abeilles. Le mal étoit für & demandoit 
un promptreméde. Vousne devinerez pas 
l'adreffe dont on fe fervit pour s’en garantir. 
Mais vraiment, je voudrois favoir là-deflus 
Votre fentiment, Monfieur le Chevalier. 
Qu'auroit-il fallu faire: ? 

LeChev. Affürément., c’eft une malice 
de me faire cette queftion. Il fe trouvera 
que les mouches auront plus d’efprit que 
mor. Comment firent-elles , je vous prie à 

Le Comte. Elles endurfirent de glû tout 
lk limaçon , & le maftiquèrent de façon 
Que n’ayant air par aucun endroit , il ne 

| H ï 


: 
| 
: 
Nr 
| 
1 Hu 
} ù 
| ‘ 
M 
| | 
| | 
h : 
{ 
(fl 
| IN 
f N 
lt r 
# 
HE « | 
il D 4 
['N : 
: 
| | 
ir 
14 
4: : : 
| || 
1 
: 
| A 
| : 
: 
: 





LEs 
INSECTES. 








172 Le SPECTACLE | 
pouvoit ni-recevoir de dehors les œufs 
d’ancun infeéte ,‘ n exhaler aucune mau- 
vaife odeur, quand il fe feroit corrompu 
dans cette croûte. 

ZeChev. Vous.me montrerez, Mon- 
fieur, le tombeau du limaçon. 

Le Comte. Je vous lé montrerai dès au= 
jourd’hui ::1l n’y manque qu'une épitaphe: 

Le Chey. Quand tout le dedans de la 
ruche eft bien poiflé, & que les abeilles 
{ont bien à couvert, comment rangent- 
elles leurs maïfons ? 

Le Prieur. Le fondement du bâtiment 
eft tout au haut de la ruche. Là elles po- 
fent une couche de glù fur laquelle ‘elles 
attachent les premières loges de leurs 
rayons : elles continuent en defcendant 
&t s'élargiflant jufqu'ace- que la place 
vienne a leur manquer. Lesrayons font par: 


tagés en trois cantons ; celui où Ponélévela 


jeunefle ; celui où l’on mèt la-cire en ré- 
ferve pour les béfoins ; & celui où lof 
amañle la provifion de miel pour hiver. 

Je n’ai rien de particulier à vous dire 
fur les petits. C’eft à peu près comme 
chez les guêpes. Quand le vermiffeau eff 
{ortide l’'œuf,. la mère lui va-porter du 
miel de tems entems. Au bout de dix ou 
douze jours lorfqu'il eft raffafié, une vieille 
mouche vient fermer fa loge: avec un petif 
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touvercle de cire. Le ver fe féche dansla Les 
loge, & la jeune abeïlle qu'il contenoit fe ABEILLES, 
forifie peu-à-peu dans cet état de nymphe 
oùelle eft fans aétion. Après quinze jours 
de repos elle perce le couvercle de cire; 

après avoir féché fes ailes, elle s’en va 
butiner fur les fleurs , fachant dès-lors tout 
ce qu'il faut faire. 

Quant à la fabrique dela cire; Monfieur 
le Comte a vû cela de plus près que mot; 

Le Comte. Il eft vrai que c'eftune chofe 
quim’a fort amulé. La cire-eft:une proë 
vifion aufli néceflaire pour'elles, :enun 
lens, que le miel même. C’eft avec cette 
cire qu'elles fe logent ,: qu’elles couvrenit 
les alvéoles des nymphes, & celles où 
elles enferment le miel Quand il arrive 
quelque accident , quelques fra@tures, ou 
une plus grande multiplication de: l’efpé- 
céyulfaut de la cire toute prête pour 
tous-ces cas C’eft à quoi auffi l’on pour- 
voit de bonne heure. Elles vont chercher 
cette cire fur différentes fortes d’arbres 8 
deplantes, mais fur-tout fur la roquette , 
fur les pavots fimples, & généralement 
lurtoutes fortes de fleurs. Elles Pamaffent 
avec les poils dont tout leur corps ef 
ganu. C’eft quelque chofe de réjouiffant 
que de les voir fe rouler fur les poufières 
Runes qui tombent du: haut des étami- 
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nes dans le fond des fleurs, & s’en rez 
tourner toutes couvertes de ces mêmes 
grams. Mais. le meilleur moyen qu'elles 
ayent pour recueillir la.cire ; fur-tout 
quand'elle n’eft pasabondante, c’eft d'en 
enlever toutes les particules avec leurs 
mâchoires & leurs pattes de devant, de 
les comprimer, de les .amaffer paripetits 
paquèts, & de les faire païler brin à brin 
par les pattes du milieu dans un enfonce- 
ment qu'elles ont:aux pattes de derrière. 
Cet enfoncement eft comme une cuillière 
pour recevoir la cire | & les poils qui 
couvrent les pattes fervent à l’attacher 
à Ja retenir jufqu'à ce qu’on foit arrivé 
au losis. Elles font quelquefois troublées 
dans ce travail par agitation de l'air , © 
par la :délicatefle de la tige des fleurs qui 
plie fous elles , ce qui empêche d’empa- 
queter leur butin. Alors elles fe pofent fur 
quelque endroit ftable, où: elles compri- 
ment & mettent la cire en mafñle autour 
de leurs pattes, retournent fur les fleurs 
à différentes reprifes., 8 quand la charge 
‘ef fuffifante , régagnent le logis fans délai. 
Deux hommes en une journée ne pour- 
roient pas amafler la valeur de deux lentil- 
les de cire , & deux lentilles de cire nefont 
que la charge & le voyage ordinaire d'une 
abeille, On donne des aides à celles qui 
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font la cueillette de la cire fur les fleurs. 
Carily en a qui les attendent à la porte, 
&e- qui les déchargent à leur arrivée, leut 
fecouent les pattes, & font tomber les 
deux maïfles de cire. Les premières retour- 
nent aux champs chercher de nouvelles ri- 
cheffes, Les fecondes vont porter la charge 
au magafin, J'ai pourtant quelquefois vû 
les mouches qui veñoient chargées , aller 
porter elles-mêmes leur ciré dans uñe lo- 
ge, en y préfentant les pattes de derrière, 

en y faifant gliffer feur charge avec les 
pattes du milieu, Ce-qui eft apparemment 
une œuvre de furérogation, à laquelle oh 
ne les oblige point. Les paquèts de cire 
demeurent quelques momens dans la 1o- 
ge ,-jufqu’a ce qu'ilen vienne d’autres qui 
Ont uñe troifième commuiflhon, favoir 
celle de pétrir cette cire, & de l’étendre 
avec leurs pattes en différens lits entaffés 
les uns fur les autres: Peut-être la façon- 
nent-elles avec une liqueur qu'elles y ver- 
fent. C’eft-là la cire brute qu’on reconnoît 
provenir des différentes efpéces de fleurs. 
par la diverfité des couleurs dé chaque 
couche. Dans la fuite quand il fait la 
mettre en œuvre, elles la reprennent : elles 
là manient de nouveau : elles l’épurent, 
& lui donnent une couleur uniforme, Elles 
ménagent cette cire avec ‘une Épargne 
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étonnante. On voit: fenfblement qu'une 
Sagefle anime la conduite de cette famille, 
êt que tout y eftréglé par un bon-gouver- 
nement. On y accorde tout aunéceffaire , 
mais rien du tout au fuperfu..: 1l n’y a pas 
le moindre grain de cire négligé. Si elles 
la prodiguoient, il leur. faudroit fouvent 
employer à chercher la cire le tems dont 
elles ont befoin pour faire la provifien 
de miel. Par exemple  lorfquw’elles dé- 
coëffent les alvéoles à miel , elles enlévent 
la cire dont toutes les loges étorent fer- 
mées & la rapportent au magañn. Jugez 
encore de leur. économe par -cet autre 
exemple. Quand une jeune abeille eft {or- 


tie de fa prifon en rompant la cloifon.de: 


cire qui la couvroit, il vient deux vieilles 
mouches qui enlévent toute la cire qui 
refte de la petite cloifon, raccommodent 
proprement le bord de la loge, & vont 
porter au réfervorr les parcelles deicire 
qui leur reftent.. Vous le voyez. : rien n’eft 
perdu. | 
La Comteffe, Mas , Monfieur, n’en eft- 
il pas de cette économie comme de votre 
délibération fur le fait du limaçon?. Je 
crains que vous ne mettiez dans tout. cela: | 
l’efprit que j'y admire. 
Le Comte. Je leur ai fuppofé tantôt.ce 
raïfonnement de gaieté de cœur. Mas 


= es 
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dans le fond la même Sagefle qui lesa Le: 
créées , leur fait faire pour leur conferva- ABEILEES: 
tion des chofes qur font aufli-bien faites 
_ que fi elles raifonnoient. Au refte l’épar- 
gne dont je vous ai parlé eftune chofe que 
je vous ferai voir quand vous voudrez. 

Le Chey. Etlemiel, Monfieur, vou- 
driez-vous me dire ce qué c’eft, & SRE 
elles Pamañfent. 

Le Comte. On croyoit bts que le Le micl, 
miel étoit un écoulement de lar, uné 
rofée qui tomboit fur les fleurs’, éoiime 
frelle avoit commuflion de ne tomber que 
R. Mais on à découvert que la rofée & 
la ‘pluie font très-contraires au miel , le 
font couler , & empêchent les ROME 
d'entrouver. Le miel eft plutôt un écou- 
lement, ou une tranfpiration de ce qu'i 
ÿ à de plus fin dans la féve des plantes 
qui s’échape par Les porés & s’épaiffit fur 
les fleurs : & comme lés pores font plus 
ouverts au grand foleil'qu'en tout autre 
tems, aufli ne: voit-on' jamais es fleurs 
plus couvertes d’unuc gluant &c vermeil,. 
ni les abeilles montrer plus d'ardeur & de: 
joie , que quand le foleil eft le plus brûlant. 
Je fuppofe d’ailleurs’que la faïfon ait été 
favorable : car les pluies exceflives empor- 
tent les meilleurs {els de Ia terre, ou dé 
lyent le fuç le: plus pur, & la Éécherefle 
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Les, qui dure trop long-tems empêche le fuc de 
INSECTES. couler dans la plante. 

Le Chev. Dès que nous favons ce que 
c’eft que le ruel , 1! me femble que nous 
pourrions bien nous-mêmes l’aller recueil- 
lir fur les fleurs. æ 

Le Comte. Oui fans doute, lachofe eft 
fafable. Il ne faut qu'un outil pour cela. 
Mettez-vous à l’attelier, mon cher Che- 
valier : faites une trompe. Je vous en mor- 
tra deux‘hier. "È 

Le Chev. J'ai bien mérité avec ma re- 
flexion qu'on fe mocquât de moi, . Mais 
voicr la ,queftion. que j’aurois, plutôt dû 
faire. L’abeille fe contente-t-elle de fucer 

le nuel fur les fleurs & de le rapporter au 
logis ? ou bien penfez-vous que le fuc dés 
fleurs foit une matière qu’elle façonne , &t 
qui. fe change en nuel par. fon travail à 

Le Pr. Pour moi , je croirois que la- 
beille ne donne aucune façon au miel; 
qu'elle recueille avec propreté ce fyrop dé- 
licieux tel que la nature le produit ; qu’elle 
en emplit fa bouteille, &t'va-enfuite la dé- 
charger au magañn. ) 

Le Comte. Je penfe comme vous là-deflus, 
& nai pomt remarqué qu’elles -puflent , 
comme Virgile le prétend. épaïfir le miel 
loriqu'ilefttrop liquide. It fe peut bien faire 
qu'en le recevant dans leur corps, elles l’é- 
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purent 6c lui donnent quelque confiftance : Fe LES ss 
mais tout ce que J'ai vü fur l'article du miel _— 
fe réduit à ceci. Elles le fucent avec [eur 
trompe : elles le vuident eñ arrivant dans le 
- quartier des rayons deftinés pour cet ufa- 
ge : & des loges qu'elles ont emplies de 
miel, elles ferment les unes avec de là cire, 
pour les décoëffer au beloin en hiver: elles 
larffent les autres toutes ouvertes , & tout 
le monde y va prendre fes repas avec 
une {obriété édifiante, 

Le Chev. Affürément il ÿ a plus d'ordre 
parmi les abeilles que parmi nous. 

Le Pr. Une ruche eft une école où il 
faudroit envoyer bien des gens. La pru- 
dence, l’induftrie, l’amour de fon fem- 
blable : Famoër du bien public, l'amour 
du travail , lPéconomie, la propreté , la 
tempérance , toutes les vertus fé trouvent 
chez les abeilles, Difons mieux : éllesnous 
en donnent des leçons. 

Le Comte. Ce qui me touche lé plus 
dans ces petits animaux, c’eft dé voir par- 
mielx cet efprit de (bc qui en a for- 
mé un corps policé, étroitement uni & 
parfäitément heureux. Voyez ün effaits 
d’abeilles , & obfervez quel efprit conduit 
chacune d'elles. Toutes travaillent’pour 
lé profit commun : toutes font foumiles 
aux loix &c aux réplemeris dé Là compa- 

vi 
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180 LE SPECTACEE | 
gnie. Nul efprit particulier, nulles diftin: 
étions que celles que la nature ou le be- 
fom de leur petit état a introduites entre- 
elles. Onne les vit jamais fe laffer de leur 
condition, ni abandonner la ruche, dé-- 
goütées de fe voir: ow efclaves, ou fans: 
bien, Elles fe croyent au contraire parfar- 
tement libres & parfaitement riches, & 
elles. le. font en effèt. Elles font kbres.,. 
parce qu’elles ne dépendent que: des loix.. 
Elles font heureufes , parce que le, con- 
cours. de leurs différens fervices produit. 
a coup für une abondance qui fait la xi- 
chefle de chacune d'elles. Comparons à. 
cela les fociétés humaines. Elles nous pa- 
roîtront monftruemfes. Le befoin, la rai- 
{on ,, & la philofophie les ont formées. 
fous le prétexte louable de: s’entr’aider par 
des fervices mutuels :: mais l’efput particu- 
lier y rune tout, & la moitié-des hommes 
pour fe donner le fuperfu., ôtent à l’autre 
moitié le.fimple néceflaire. 

Le Pr. Tant que les hommes. ne font 
point conduits par l’efprit de. Dieu , ils: 
{ont fans difficulté les plus imuftes. & les 
plus corrompus de tous les animaux. 

Le Comte, Jai le cœur ferré quand je 
vois Jufqu'où notre efpéce. fe dégrade, 
fur-tout par. cette fureur de s’agerandir, êr 
être à l’arfe , fans fe mettre en peinefiles. 


L 
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autres ont feulement un habit & dupain. EEs 
Laïflons-là ce fpe@tacle qui eft affreux : 8 ABFILLESS 
quoique nous trouvions la condamnation 
de nos mœurs dans ces petits animaux qui 
vivent fi paifiblement en. fociété, conti- 
nuons à les examiner :..la vüe im’en plaît 
infiniment. Monfeur le Prieur, j'ai vü chez 
vous une ruche de verre où vous m'avez 
dit plus d’une fois que vous aviez raflem- 
blé un effain d’abeilles fauvages. Dites- 
nous-en, s’il vous. plait , des nouvelles, 

Le Prieur. Comme je-favois que VOUS Les Abeilles 
obferviez les abeilles ordinaires., j'ai cru fauveges. 

. : ; ‘ Gocdart.. 

que je ferois mieux d'obferver les fauva- 
ges pour en connoitre la différence. Les 
abeilles fauvages , que bien des gens ap- 
pellent bourdons & frélons , ne font pas, 
à beaucoup près. fi induftrieufes, ni fi 
économes que les domeftiques.. Elles mé- 
nagent moins leur terrain : & leur ou- 
vrage en tout fens eft inférieur à celui 
des autres. Mais 1la.cependant de ia beau- 
té. Le nid eft compolé de feuilles féches 
mêlées avec de la cire. Ce md qu’elles 
placent ordinairement dans quelque trou 
de fouris de campagne, eft bien. voûté 
pour êtregaranti de la pluie, 8t dela chûte 
des terres. Flles travaillent. dans ma ru- 
che, comme elles feroient en campagne : 
les principes. de leur architetture ne chane- 
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182 LE SPECTACLE 

gentpoint. Ce nid eft tout percé de diffé- 
rens trous comme une éponge : en forte 
qu'on voit aïfément tout ce qui fe pañlé 
au dedans. Chaque frêlon conftruit avec 
de la cire une petite cellule de la grandeur 
d’un gros pois qu'on couperoit par la 
moitié , ronde & creufe comme une de- 
mie -coque d’œuf, De ces différentes co- 
ques réunies, il fe forme une efpéce de 
grappe, dont la vüe eft affez agréable. Les 
femelles qui paroïflent ici comme chez 


.les guêpes & chez toutes les abeilles en 


fort petitnombre, vont mettre leurs œufs 
dans les coques ouvertes , après quoi d’au- 
tres frêlons ferment les cellules avecune 
couverture de cire. Îls demeurent fur les 
couvertures des cellules, & y font dans 
une agitation perpétuelle, {oit pour échauf- | 
ferles œufs , foit du moins pour en écar- 
ter le froid. Quand les vermifieaux font 
fortis des œufs, ils tâchent de rompre la 
porte de la loge. Les frélons du dehors 
leur aident en frottant & en amolliffant la 
cire. [l vient enfuite un gros frélon qui 
dévore toute la couverture de cire. 

Le Chev. Quoi! il fe nourrit de ce? 

Le Pr. Non, Monfeur , mais 1l la 
coupe & l’emporte au réfervoir, ou va 
Pemployer aïlleurs à un autre ouvrage. 
On s'eft cependant apperçü que latcire 
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entroit pour quelque chofe dans la nour- LES 
riture de toutes les abeilles, & que quand ABLE: 
elles en manquoient , le miel feul les relà- 
choïttrop. Les vermifleaux éclos tombent 
dans des convulfions qui les mettent en 
fueur, & de ce qui tranfpire hors deleur 
corps il fe forme une glü quife durcit peu- 
a-peu , & qui devient une petite peau 
blanche , dont ils font bientôt enveloppés. 
C’eft leur état de nymphes. Ils font alors 
comme autant de grains attachés les uns 
aux autres, © qui forment enfemble une 
petite grappe. Enfuite de chaque coque de 
nymphe 1l -fort un petit frêlon ; qui-com- 
mence par fe frotter les yeux avec les pat- 
tes de devant. Ses ailes encore couchées 
fur lé dos & humides, fe féchent peu-a-peu 
à l'air. Un quart d’heure après al s’eflaye 
& s’en va courir à l’avanture-avec ceux 
de fon âge. On laifle jouer lenfance. 
Tous ces petits frélons les trois premiers 
jours ne font.que monter &t defcendre. 
Ils troublent l'ouvrage des gros qui-fe 
laffent de ce badinage, les-chaffent d’au- 
près d'eux, &t les font defcendie : mais 
les petits après avoir long:tems tourné, 
comme. s'ils étoient yvres | commencent 
enfin à travailler , portent de: la térre at 
nid pour en charger les couches de cire 
qui forment la voite, Ils mafhiquent cette 
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terre & l’étendent en marchant à recit- 
lons. Ce font les vieux qui travaillent en 
cire, & les jeunes ne font que commie les 
aide-maçoris. 

Le Chey. Les frêlons ont-ils auffs un roi 
ou une reine comme lés abeilles ? 

Le Pr. Va certainement vû parmi les 
miens, 8 même plufieurs fois, une groffe 
mouche beañcoup plus grande que les 
autres, fans ailes & fans poils. Elle étoit 
chauve comme un oifeau plumé, & noire 
eoimme du jayèt &t de l'ébéne polis Ce rot 
va vifiter les ouvrages de tems à autre. Il 
éntre dans toutes les maïfons : il femble 
en prendre les mefüures. & examiner fi totit 
eft bien fymétrifé. 

Le Corte. Jene fai, Monfieur , f vous 
avez bien examiné ce point : je foupçonne 
fort que ce roi eft une reine ; :&t que les 
vifites de chaque cellule tendent: à y met- 
tre des œufs, 

Le Pr. Je vous avoue mor inexattitude 
far cet article, Vous êtes plus précis & plus 
attentif que moi dans tout ce qué: vous 
faites, Je :continuerai cependant 4 vous 
dire ce que j'ai cru voir. Réformez, je 
vous prie, ce qui pourroit induire Mon: 
fieur le Chevalier en erreur. Quand ce 
roï paroït ,. les jeunes frêlons qui fe trou 
vent {ur {on paflage, lenvironnent de 
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tous côtés, jouent des aîles , fejettent fur , LES 
leurs pattes.de devant, & après bien des AIR ELLES) 
fauts, &t des gambades , Paccompagnent 
jufqu'où. il veut aller. Après quoi le roi fe 
retire, & chacun fe remèêt au travail. Il s’en 
faut bien que amour du travail foit auf 
vif & auf perfévérant parmi eux, que 
parmi les abeilles. Le matin les jeunes frê- 
lons font parefleux , &c ont mille peines à 
fe mettre entrain. Mais 1 y en a un des 
plus gros de la bande , qui ; tous les jours 
à fept heures & demie du matin, mèêt la 
moitié de fon corps hors d’un trou deftr- 
né pour cet ufage , © fitué tout au haut 
dela ville. Là 1l bat des aïles pendant ue 
quart d'heure ,, & fait-un tel bruit qu'il 
éveille tout le monde. C’eft-là.le fignal 
du travail : c’eft lé tambour qui bat aux 
champs... J’ai fait remarquer plufieurs fois 
cette difcipline à mes Confrères! qui en 
roient de bou cœur. 1l y a un autre bout- 
don qui fait la-garde. pendant tout le jour. 
Je l'a vû en faction & s’acquittant de fa 
commiflion avec une vigilance qui me 
donnoit de l’adnuration. Quand je heur- 
tois à la ruche un peu rudement , la fenti- 
nelle fortoit aufh-tôt de fa guérite, mon- 
toit fur la voûte d’un air inquièt & ému, 
courant çà & là pour voir ce qu'il y avoit 
à fare; & voyant qu'il ne paroïloit & 
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ennemi, nidanger, s’en retournoit à {Or 
pofte. J’ai quelquefois jetté fur le nid une 
abeille commune en lui ôtant une aïle. La 
fentinelle fortoit aufli-tôt, fe jettoit fur 
Pabeille’ & la tuoit (a). 

Le Chev. Voilà quirend bien croyable 
ce que j'ai vü dans mon Virgile, fur la 
garde qu’on fait chez les abeilles. Mais, 
Monfieur, quelle eft, s’ilvousplait, la 
nourriture des abeilles fauvages ? 

Le Pr. Elles fe nourriflent d’un miel 
moins fin que les abeilles domeftiques , 
ê&t ce miel eft tel apparemment, parce 
qu’elles le recueillent fur des fleurs d’un 
fuc plus amer. 

Le Chey. Font-elles des provifions ? 

Le Pr. Tout comme les abeilles : elles 
employent pour cela les coques d’où font 
{ortis les vermifleaux. Elles les rempliffent 
de miel, puis ont foin de les cacheter avec 
de la cire. Il y a parmi les frêlons bien des 
fanéans. C’eft peut-être contr’eux qu'on 
fe précautionne. 

Le Cornte. Mais à quoi, Monfieur, avez- 

vous cru remarquer leur parefle ? 

Le Pr. Le voici. Tandis que tous les 
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(a) Une efhéce de corps de garde |, ou de garde 
avancée qu'on voit toujours à quelque diftance du nid 
que: les {grandes guêpes conftruifent dans les charpen- 


ses, femble juftifier la police. que Gocdart attribue aux 
frélon:, 





DE LANATURE, Er. VII. 187 
autres vont aux champs , on en v@it qui  ÊES 
ne font que rôder à quelque diftance de ÀBEILLES) 
la ruche. Ils font femblant de travailler : 
puis-ils rentrent t mangent {ans avoir 
rien fait. ù 

Le Cornte. Permettez-moi de vous dire 
que l'habitude de voir le mal vous rend 
foupconneux. Les fainéans, dont vous 
parlez, m'ont tout l’air d’être les mâles 
comme chez les abeilles : on paye leur 
fervice en les nourriflant un tems., Quand 
l'hiver vient, on les envoye très-proba- 
blement vivre ailleurs. 

Le Pr: Ce que vous me dites, Mon- 
fieur , me paroït très:croyable, & je ne 
vois point de raïfon de difconvenir que 
les abeilles fauväges /n’ayent comme les 
autres une‘reine , des mâles , &ttout un 
peuple fans diftinétion de fexe, Mais c’eft 
une chofe qui eft encore à examiner. 

Le Comte. Je vous prie de continuer à 
obferver tout ce qui fe pafle dans votre 
ruche, &t de nous en faire part. Tout 
cela eft nouveau pour moi. | 

Le Pr, Ah! Monfeur, il ny à plus 
d’obfervations à faire. H nous’ eft arrivé 
un grand accident. 

Le Chev. Quoi donc, s'ilvous plait ? 

Le Pr, Il y a quatre jours que nôtre reine 
ortit de grand matin : elle s’en alla toute 
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188 LE SPECTACLE 
tremblante , & caflée de vieilleffe , juf- 
qu'aux confins de fes états. Je la vis: s’y 
coucher derrière: une petite élévation, : & 
après avoir langui encore quelque tems. . 

Le Chev. Hé bien ? 

Le Pr. Elle mourut : toute la ville fut 
dans la défolation : ce jour-là le tambour 
ne donna point le fignal : tout étoit mor- 
ne : tout paroïloit dans une triftefle af- 
freufe. 

Le Chey. Monfieur le Prieur , vous me 
fendez le cœur. Qu’arriva-t-1l après cela ? 

Le Pr. Tfaut qu'il foit furvenu degrands 
défordres dans l’état : le nombre des ha- 
bitans a toujours dimmué depuis : ils dé- 
logent de jour en jour, & vont chercher 
retraite ailleurs. Arvant-hier 1 y eut une 
bataille ou une rude expédition: Unfrêlon 
plus entreprenant que les autres ‘eut la 
tête tranchée : je le vis fortir fans rête & 
courir fur la voûte :où il n’eft mort qu'au- 
jourd’'hui, [ln’y a plus d'ordre, plus de 
fignal, le matin plus de fentinelle, plus de 


. travail réglé. 


Le Chev. Pourle coup je nai plusenvie 
de pleurer, & ce bourdon décapité pour 
fes crimes eft un objèt fort réjouiffant. 

Le Pr. :C’en eft fait de mesfrélons, je 
doute qu'il.en refte encore quelques-uns. 
S1iM, lé Comte veut me confier M, le Che- 
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valier pour une heure ou deux, je lui 
ferai voir la ftruéture du nid, 

Le Comte. Faites encore mieux , s’il n’y 
a plus d’éguillons à craindre, détachez-le , 
je vous prie , & envoyez-le moi: oubien, 
cédons l’un &t l’autre toutes nos préten- 
tions au Chevalier. Voilà de quoi embellir 
fon cabinèt : ce fera le pendant de fon 
guépier. 

LaComteffe. Meffieurs, jene voustiens 
pas quittes : vous nous montrez bien l'in- 
duftrie des abeilles, mais vous ne nous 
inftninfez pas aflez fur l’ufage que nous 
farons:de leur travail. Monfeur le Prieur, 
où ce profit peut-il aller ? 

1 Le Pr, Quand les fatfons ne font pas dé- 
rangées , un panier d’abeilles peut valoir 
par an une piftole & plus de profit. S'il 
endort deux effains : le gtofit fera double 
l'année fuvante , quoiqu’on ait fait mou- 
nr'les premières mouches avec le foufre 
pour en emporter la cire & le miel. On 
ne les larfle guères travailler au-dela de 
fept ans, parce qu’elles s’affoibliffent , & 
que leur travail deviént fujèt aux vers & 
aux teignes qui trouvent enfin le fecrèt de 
le glifler dans ces peaux dont les vermif= 
feaux tapiflent les murailles de leur cham- 
bre, Mais je n'ai garde d’entrer ici dans le 
détail du gouvernement des ruches. C’eft 
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une chofe qu’on peut apprendre du moin= 


INSECTES. dre jardinier, & ia maifon ruftique du 


bon homme Liébaux eft dans les mains de 
tout le monde. 

Perfonne n’ignore non plus, qu’on fait 
un ufage infini de la cire, tant de celle qui 
eft encore vierge, ou telle qu'on late. de 
la ruche , que de celle qu'ona lavéé:, fon- 
due, & blanchie en l’expofant tour-à-tour 
à la rofée & au foleil. On fait de cette cire 
non-feulement des flambeaux, des cier- 
ges, des bougies , des images, & cent 
autres chofes connues : mais on l’employe 
aujourd’hui avec fuccès à faire des repré: 
fentations anatomiques, qui, en 1mitant 
parfaitement la nature , épargnent aux 
perfonnes qui n’ont pas befoin d’une étude 
profonde , cette horreur qu’infpire la pré- 
fence d'un cadavte ou l’odeur d’une chair 
qui fe corrompt. 


Le meilleur Le miel des pays les plus gras n’eft pas 


maicl, 


Je.meilleur. IF y a de certainesterres mai- 
gres, dont les fruits ; le gibier , la volaille, 
& généralement toutes les produétions, 
{ont d’un fuc plus fin, & d’un goût plus 
relevé. Le miel y eft alors exquis. Telles 
{ont , par exemple, les terres des environs 
de la Corbière à quelques lieues de Nar- 
bonne , & une grande partie de la Cham- 


pagne, Le miel de ces deux pays eft le plus 
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efimé. On remarque même une chofe 






aflez fingulière dans les cantons de Cham- ABEILLES4 


pagne qui font le long des rivières | & qui 
font plus gras que lerefte, c’eft que les 
abeilles qu’on y éléve, font de longs voya- 
ges dans les pays vorfins , & préfèrent les 
fleurs qu’elles trouvent dans des terres {é- 
ches & maigres, fouventmême fort éloi- 
gnées , aux fleurs du pays où elles demeu- 
tent.Un Gentilhomine de la rivière d’Aïne 
avec qui je me trouvai un jour en faifant 
lé voyage de Châlons-fur-Marne à Charle- 
ville, nous fit faire cette obfervation. Nous 
étions arfivés à unelieue & demie de fa 
terre, qui eft dans le Vallage fur le bord 
de la belle prairie d’Attignt. Onne voyoit 
encore que des landes, &t point de villa- 
ges à plus d’unelieue à la ronde. Voyez- 
vous, nous dit-il, en nous montrant un 
blé farrafin, dont l'odeur nous réjouif- 
{oit ; voyez-vous mes domeftiques répan- 
dus dans cette campagne ? On travaille 
ci pour moi. Comme nous ne compre- 
hions rien à fon difcours, voici le mot de 
lémeme) ajouta-t-1l : ces abeilles qui 
bourdonnent de toute part fur les fleurs 
de ceblé , y viennent d’une & deux lieues 
lon. Nous les voyons tous les jours fortir 
denos jardins , traverfer la prairie , mé- 
Prier l'huile & la graifle de notre vallée , 
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192 LE SPECTACLE 

gagner les monts. êt les plaines de Gham- 
pagne où elles trouvent: du thin, dela 
lavande, du {érpolèt, de la marjolaine, du 
farrazin , & plufieurs autres plantes peu 
nourries, mais dont la féve eft plus deli- 
cate, Vous trouverez des abeilles tout le 
long du chemin d’icichez moi : & des Cu: 
rieux ont Cru appercevoir qu’elles farfoient 
ju{qu'à trois fois par jour un voyage d’une 
& deux lieues pour être fervies felon leur 
goût. 

La C'omteffe. Monfieur le Chevalier, ce 
{ont ces Meflieurs qui font tous les frais 
de nos converfations. Quelque pauvres 
que nous foyons , il faut nous piquer 
d'honneur, apporter demain chacun Phi 
foire de quelque infeéte, & nous faire 
valoir à notre tour. 

Le Clev. J'irai faire ma cour à Monfieur 
le Prieur qui a un magafñn de curiofités , 
& je prétends bien ne pas venir demain à 
l'aflemblée les mains. vuides, . 
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LA COMTESSE. 
LE PRIEUR. 

LE CHEVALIER. 


La Comteffe. Effieurs, connoifions 
par ce nosrichef- 

Ge Voyons ce que chacun doit fournir à 
l'entretien d’aujourd’ hui. 

Le Cornte. Vote n'aurez de moi que là 
mouche & le moucheron. 

Le Pr. Je vous donnerai le Gri/lotalpæ 
À la fourmi. 

Le Chev. Et moi le Formicaleo , où 
l'ennemi le plus terrible de la fourmi. | 

La Comteffe. Voilà bien dela matière 
Pour un feul entretien. Je pourrois fort 
bien réferver ma part pour unsautre Jours 
Quand on n’eft point riche, on fe fauvé 
Par l’économie, 
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Le Comte. Commençons par la mou- 


che commune. 


[ny à prefque point d’efpéce de mou: 
che, quelque foible-& chétifque nous pa- 
roïfle cet mfeéte , qui n’ait reçu pour pour- 
voir à tous fes befoins, cinq ou fix-com- 
modités qui lui font d’un fecours perpé- 
tuel ; favoir des yeux excellens, des anten- 
nes, une trompe, des ailes, des chrochèts, 
& des éponges ou des pelottes. Plufeurs 
efpéces ont de plus où une forte tarière, 
où un poinçon, ou une ferpette : quel- 
ques-unes font armées de deux fies. 

Les yeux de [a mouche aufh-bien que 
ceux des efcarbots & des demoïfelles, font 
d'une ftruéture toute particulière. Cefont 
deux petits croiflans ou deux bourlèts 1m- 
mobiles, couchés autour de la tête de 
l'infeéte , 8 compofés d’une multitude 
prodisieufe de :petits yeux ou de petits 
cryftallins qui font rangés comme des len- 
tilles für des lignes croïfées en forme de 
treillis. On trouve deflous autant de filèts 
ou de nerfs optiques , qu'il y a de facettes 
au dehors: & d’habiles obfervateursipré= 
tendent en avoir compté plufieurs mille 
(a) de chaque côté. Quoi qu'il en foit 


duñombre,1l eftcertain que ces facettes 


(4) S000 ad moins, {lon Leeuwnhock Ex 
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DE LA NATURE, Enir. VIII. 195 
font autant d’yeux, fur lefquels, comme Les Mou 
fur des miroirs, les objèts viennent fe CHES. 
pemdre de toute part. On y voit la figure  ZLeewwnbeek 
d’une bougie allumée répétée fans fin : on ASS 
la voit monter & defcendre dans chaque 4: riger. 
œil , felon le mouvement que la bougie 
reçoit de la main de l’obfervateur. 
Le Chey. Quelle peut être la deftination 
de tous ces yeux ? Tant d’autres animaux 
font bien contens d’en avoir deux. 
Le Comte. Les yeux des autres animaux 
fe multiplient , pour ainf dire, en fe tour- 
nant de tout côté. Les yeux des mouches 
font immobiles , & ne peuvent voir que 
ce qu eft devant eux. Ils ont donc été 
multiphiés, 8 placés fur une furface arron 
die, les uns plus haut, les autres plusbas, 
pour infture la mouche de tout ce qui 
lintéreffe. Elle a bien des ennemis, Mais 
à l’aide des yeux qui environnent fa tête, 
tout en courant vers fa proie qui eft de- 
Yant elle , elle voit ce qui la menace der- 
nière elle, au-deflus, & à côté : & le même 
objèt, pour être vü de plufeurs yeux à la 
fois , n'en eftpas plus confus qu'il ne l’eft 
chez nous pour être vû de deux. 
Je vous ferai voir dans mon microfcope Tes ailes, 
a retour de la promenade , les nervüres ; 
l'étoffe slacée, & la frange de fes aîles: 
Nous obferverons fept ou huit articulas Les crochièce, 
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ul pie tions, deux crochèts &t plufieurs pointes 

NU #5 fur chacune de fes pattes. Nous n'oublie- 

fur chacune de fes pattes. Nous n 

rons pas un double paquèt d’éponges 
placé au bas.a la jointure de fes cro- 
chèts. Quelques naturaliftes croyent que 
quand elle marche fur un corps poli , où 
fes crochèts m fes pointes ne trouvent plus 

Ess éponges, de prife , elle foule quelquefois fon épon- 
ge, êtren exprime une colle qui lattache 
fufifamment pour l'empêcher de tomber, 
fans lui ôter la facilité d'avancer. Mais ilieft 
bien plus vrafemblable que ces éponges 
font comme les pelottes charnues qu ac- 
compagnent les ongles du chien & du 
chat; qu’elles aident la mouche à marcher 
plus mollement , &tià conferver fes cro- 
chèts, dont la pointe s’uferoit bien vite 
fans ce fecours. Outre ces éponges , elle a 
encore des poils le long de fes pattes , qui 
lui fervent comme debrofes pournétoyer 
fes ailes & fes veux. 

Le Chev. Jai quelquefois pris bien du 
plafir à lui voir faire cet exercice. Elle 
fecoue d’abord fes brofles : elle frotte 
une patte contre l’autre: puis elle les 

4 paile toutes deux par-deflus, fes aîles &c 
4 par-deflous, Elle ramène enfite fes épouf- 
lettes fur fa tête. Mais quel befoin a-t- 
elle de ecommencer fi fouvent le même 
ieu? 
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Le. Pr. La propreté lui a-été bien re- Les Mouë 
commandée , & elle n’ignore pas que fans S#£$- 
cette précaution la fumée, la poufhère, la 
pluye , le brouillard même obfcuraroient 
fes yeux , chargeroient fes ailes & accable- 
roient fon corps délicat. Mais nous inter- 
rompons Monfieur le Comte. | 

L: Comte. Sa trompe eft compofée de 1Latrompe: 
deux piéces , dont lune fe plie & fe couche 
fur l’autre, & toutes deux fe retirent & 
s'emboitent vers le cou. L’extrémité de 
cette trompe s'aiguile comme un couteau 
pour trancher ce qu’elle: mange: Elle en 
forme deux lévres pour amafier fa nourri- 
ture , & en urant a ellel'ar quieft dans 
cette trompe, elle en fait un tuyau pot 
pomper les liqueurs. 

Plufieurs mouches ont enfin 4 l’autre ex- 
trémité du corps une tarièré quelquefois 
longue de plus de trois lignes, avec la- 
quelle elles percent ce qu'elles-veulent, 
puis elles la retirent fous leur écalle. Cet La cariêres 
inftrument dans quelques-unes eft com Lesuspasok 
pofé d’abord d’une ou de deux fies trèg- 5197 74 
pointues par le. bout, & bien dentelées &r. re 
dans leur longueur ; en fecond lieu, d'un 
long étui pour renfermer la fie ; enfiuite de 
mulcles qui pouffent les fies hors de l’étur., 

qui les y ramènent tour-à-tour , 
Enfin d’une bouteille d’eau forte poug 
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‘Al ’ 
ion ns ee creufer ce que la fie acommencé. Telle eft 
ll é * lat tarière des mouches qui piquent les 
LL feuilles de chêne. 

| pallifrers Celles qui piquent l'écorce du rofier en 
MU 1: wofa ont une d'une ftruture toute différente : 
ll ap elle confifte en un long tuyau termimé par 
| une pointe courbée comme une ferpette, 
É &t accompagnée dans toute fa longueur de 
fi) plufieurs rangées de dents ou de pointes, 
| La mouche avec fa ferpette trace d’abord 
un fillon fur l’écorce d’une branche de 
rofier. Elle couche enfuite le long tuyau 
armé de fies ou de pointes fur ce fillon : 
puis en tournant & retournant tout l’in- 
ftrument , elle ouvre de côté & d'autre 
plufieurs logettes qui fe trouvent comme 
des rangées de dents difpofées par paires 
le long d’une ligne qui les fépare, Le mé- 
me tuyau lui fert à dépofer un œuf dans | 
chaque loge. Quand la chaleur a fait éclore 
le petit ver qui étoit dans l'œuf, 1] va 
il ronger la feuille du rofier , & s’y groffit 
peu-à-peu comme une petite chenille, Au 
bout de cinq ou fix femaines, après avoir 
changé de peau plufieurs fois , 1l cefle de 
manger , defcend au pié durofier , & s’en 
veloppe d’une petite coque qu'il file pro- 
prement autour de lui. La mouche que ce 
ll ver contient, fait un effort pour rompre 
la peau du ver , elle y parvient peu-a-péu. 
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DE LA NATURE, Enr. VIII. ao9 
La peau du verfe fend &fe retire comme Les Mou- 
un chiffon avec la tête & les inteftins de- CHES. 
venu inutiles. La liqueur dont la mouche 
eft mondée, & qui a peut-être aidé fa 
féparation d’avec le ver, fe féche autour 
d'elle, sy convertit en une efpéce de fac 
ou de coquille, qui fait que la mouche 
paroit fans vie comme fans aétion. Selon 
le dégré de chaleur qu’elle éprouve, ou 
elle refte peu dans fon état de chryfalide, 
ou elle y pañfe l'hiver entier. Par Fee 
d'exemples vous pouvez juger des inftru- 
inens dont chaque efpéce eft pourvüe, & 
des états par où elle pañfe. 

La mouche commune au lieu d’uneta- 
rière propre à percer le bois, #’a qu’un 
tuyau avec lequel elle dépofe fes œufs 
dans les chairs attendries par la chaleur, 
& dans tout ce qui eft fucculent ou lai- 
teux, mais peu falé : les pointes de fel 
étant plus propres à déchirer les tendres 
organes de fes petits qu’à les faire vivre. 
De leurs œufs 1l fort des vermifleaux qui 
deviennent enfuite chryfalides, & mou- 
ches en dernier lieu. Je paffe fur les fuites 
de leur extrême fécondité , & je remar- 
querai feulement que ni la gueule du lion, : 
ni la dent du loup, ni toutes les cornes & 
les griffes des bêtes féroces réunies en- 
femble , ne font pas tant de tort à l’homme 
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21060 LE SPECTACLE 
que le foible infirument qui dépofe les 
œufde krproflé mouche commune, Ilo'en 
Le mouches eff pas de même de la vrille des mou- 
kuantes, À j n 
ches luifantes &t de plufieurs autres efpé- 
ces. Nous en tirons des fervices impor- 
tans. La plüpart de ces efpéces trouvent 
la vie & le couvert chacune fur une cer- 
taine plante particulière, & c’eft au fom 
ue des mouches ou d’autres infectes 
prennent d'y loger leurs petits, que nous 
éevons l'invention & la matière des plus 
belles couleurs que l’on employe dans la 
teinture @c dans la peinture , comme le 
plus beau noir, l’encre commune, la la- 
que, & l'écarlate. 
La Comteffe. Faitoujours oui dire que 
l'encre fe fafoit avec des noix de galle, 
x avec du vitriol. La teinture en Écre 
fe fait avec de la cochenille, ou avec de 
la graine d'écarla te. Je ne comprens point 
di tout quel ufage on peut faire ici des 
mouches hufantes ni ce leurs outils. 
LeGorite. Le vOici. Il y anne elpece de 
mouche qui choïfit le chêne par prété= 
rence à tout autre arbre pour y poler fes 
. Avec linftrument dont je vous a 
ss > ee perce le cœur ou la HQE 
d'une feuille , & fouvent même un bou- 
ton encore tendre, & fait pénétrer fa fie 
juiqu'à la moëlle, Elle verfe en même 
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DE LANATURE, Enr: VIIL 207 
tems dans cette ouverture une goutte de Les Mou- 
{a liqueuramère, & y pond'aufh-tôt unpu CHE£S: 
plufieurs œufs. Le cœur du bouton étant Op 
entamé de la forte , le fucnourricier prend  alishi de 
un autre cours , il s’en fait:une:fermen- Gain, 
tation ou effervefcence avec le poifon de 
l mouche, qui brûle les parties voifines, 
& altère en cet endroit la couleur natu- 
relle de la plante, Le fuc ou la féve dé- 
tournée de fon chemin, s’extravale & 
affue autour de l’œuf, s’enfle & fe dilate à 
l'aide des bulles d’air qui entrént par les 
pores de l’écorce , &c qui roulent dans les 
Vaifleaux avec la {éve, Elle fe féche en 
dehors à l'air extérieur , & fe durcit quel- 
que peu en forme de voûte ou de noyau. 
Cette boule femblable à une louppe char- 
nue , fe nourrit , végéte , & groflitavecle 
tems comme le refte de l'arbre, & c’eft ce 
qu'onappelle noix de galle, 

Levermifleau éclos fous cetoît fpacieux,; 
trouve dans la fubftance encoretendre de: 
la boule une nourriture qui lui convient: 
il laronge & la dipère jufqu’à ce qu'il fe 
change en nymphe , & de nymphe en 
mouche, Alors fe fentant bien armé , l’a> 
mmal perce l’enveloppe , & s’en va vivre 
au orand air, 

I vous eft aifé de juftifier la vérité de: 
ce que Je vous dis. Examinez les-noix de 
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202 LE SPECTACLE 
galle qui croiflent au commencement de 
l'été. Vous les verrez bientôt percées, 
parce que le temschaud'a avancé Pœuf, la 
nymphe , & la mouche. Si en les ouvrant 
vous y trouvez une araignée , ne croyez 
pas qu’elle foit fortie de l’œuf d’une mou- 
che. Quand la mouche quitte la noix de 
galle , la place n’eft pas perdue : unepetite 
araignée s’y glifle ordinairement : c’eftune 
re toute préparée. Elle y tend des 
filèts proportionnés à la grandeur de la 
place, & y attrape les moucherons imper- 
ceptibles qui y viennent chercher avanture, 
Mais il n’en eft pas de même de la noix 
de palle qu croit en automne. Souvent 
les froids furviennent avant que le ver- 
-mifleau foit changé en mouche, ou que 
la mouche pufle fortir. La noix tombe 
avec les feuilles. La nouche qui eft dedans 
vous parOit perdue. Rien moins que cela: 
elle n’eft même fi bien couverte, qu'afin 
qu'elle ne périfle point. Elle pañle amfi fon 
hiver bien logée, bien calfeutrée fous la 
coque de là noix, & même ‘enfoncée 
fous une jonchée de feuilles qui la mettent 
encore à l’abri. Mais cette maïfon fi com- 
mode pour l’hiver devient une prifon au 
printems. La mouche , éveilléé par les 
premuères chaleurs , s'ouvre une porte , & 
fe mèt en liberté, Un aflez petit tron lux 
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DELANATURE, Ænrr. VIII. 203 
fuffit, parce que les boucles dont fon corps Es Mou- 
eft compolé s’allongent & fe prêtent au £HES- 
paffage. 

Le Chev. Monfeur, vous m'’aidez à 
comprendre comment on peut trouver un 
ver fous la dure coque d'une aveline ou 
d’une noifette. Il provient fans doute d’un 
œuf que la mouche y a inféré lorfque le 
fruit étoit encore tendre, & l’on voit tou- 
jours le trou de la vrille par oùla mouche 
la fait entrer. 

Le Comte. Sice trou fe referme ; com- 
meilarrive aux fruits, aux pois, aux féves, 
c'eft que l’écoulement de la féve dans la 
plaie bouche peu-à-peu l'ouverture. Là le 
ver au fortir de l’œuf trouve fous la voite 
du noyau ,ou dans le cœur du fruit uné 
folitude où rien ne le trouble , &t une pro- 
vifion de vivres que perfonne ne lui dif- 
pute. Il travaille là des piés & des dents 
tout à fon aife.-Il acquiert un embonpoint 
merveilleux, jufqu'à ce que fe fentant venir 
des ailes, l’amour de la hberté & du plaifir 
lu fafle faire un trou à la muraille pour 
aller Chercher compagnie. 

.… Le Chev. Vous faites de ce ver fohtaire 
un fort plafant perfonnage. 

La Comteffe. Cette explication de Pori- 
gine de la noix de galle me tire d’unem- 
barras : j'étois en peine de favoir h le chêne 
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204 LE SPECTACLE 
qui produt du gland portoit un fecond 
fruit tout différent: mais je vois bien que 
ces.noix ne font que def excrefcences oc- 
cañonnées par la piquure d’un infeéte. 
L2: Comte. C’eft fans rafon qu’on leur 
a donné le nom de noix. Ileft vrai qu’elles 
ont un. air de fruit ou de graine , & qu "on 
les recueille {ur un arbre : mais elles n’ont 
qu'une faufle apparence de noix ou de 
fruit, fans être ni l'un ni l’autre. Il n’y 
a prefque point de plante qui ne foit de 
| même HAnee par-un infeéte, & qui ne 
1 produife de ces prétendues noix de toute 
Hal couleur & de toute grandeur. Il y a des 
La arbres dont les feuilles en font toutes par- 
ja femées : mais on ne leur a point donné 
ii | de nom, parce qu’on n’en fait point d’u- 
Hu fage ; & fi l'on vouloit éprouver celles 
fl qui croïfient fur le plane , fur le peuplier, 
il fur le faule , fur le bws, fur le herre, 
AE - peut-être en tireroit-on de très-riches con 
tar leurs. 
La Comteffe. N’en feroit-il pas de = CO- 
Bif. nat. de chenille comme de la noix de galle: 
eo le L: Comte. La cochenille n FR pas un 
| arreflarrons fruit, m1 même une noix de galle caufée 
Nr, Le es par la piquure d’un infeéte. Mais elle eft 
d'oaxara ,  l'infeéte même qui pique le cocheniller 
“a 175% Cette plante qui porte le nom de Nopz 
à la nouvelle Efpagne , eft une forte de 
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DE L A NATURE ,Entr. VIII. 205 
figuier , * dont les feuilles font épaifles, Les Mou+ 
pleines de fuc, un peu épineules, &c atte- SHES- 
chées bout à bout. Les habitans quilecw'+ origine de ta 
tivent en emportent- aux approches de Ja Cochenuills, 
fafon des plutes , plufieurspetits pucerons, 

ouefpéces de punaïfes, quifucent le verd 

du Nopal. Ils les confervent au logis, êx les 
nourriflent fur des branches du même ar- 

bre, Quand ils font devenu: forts, &t que 

les pluies font paflées, on les mèt au nom- 

bre der2. à 14 enfemble dans des paffles, 

Ou petits paniers faits avec de la moule, 

Ouavec de lxbourre qui enveloppe lanoix 

de cocos. On pofe les paniers fur les No- 

pals. Les cochenilles y font quelques jours 

après une infinité de petits. Les mèresne 

furvivent guères à leur ponte , & elles font 

la première récolte. Les petits fortent des 

paftles, & fe répandent fur toute la verdure 

du Nopal , où ils groffiffent afez eri trois 

mois pour en produire d’autres à leur 

tour. On laifle vivre la féconde couvée, 

& avec despinceaux on emporte toute la 

premiére au logis , &con latue. La fecon- 

de couvée , qui eft demeurée fur les ar- 

bres, produit aufli des petits au bout de 

trois Ou quatre mois. Mais la crainte de les 

Voir tous périr dans la faïfon des pluies, 

fait emporter les mères & les petits : &c 
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206 LE SPECTACLE 
Les  c’eft la troifiéme récolte, On mêt en ré- 
INSECTES. ferve un nombre fafhfant de jeunes co- 
chenilles, pour perpétuer l’efpéce l’année 
fuivante. On tue tout le refte ou dans l’eau 
chaude , ou dans des fours, ou fur des 
poëlesplattes fur lefquelles les femmes des 
Hartfocker, Américains font cuire leur pain, ou leurs 
ce % DiPt: gâteaux de Maïs. La cochenille qu’on tue 
ris,1694, dans l’eau chaude eft d’un brun tirant-fur 
le roux ; celle qu’on tue au four , eff de 
couleur cendrée & marbrée : celle qu’on 
tue fur la poële, devient noire & paroit 
brûlée : l’intérieur demeure plem d’une 
belle poudre rouge. On nous envoye ces 
infectes defléchés & à demi pulvérités. On 
ne lafle pas d'y démêler encore, même 
fans microfcope , un corps ovale, des la- 
mes , des pattes, ou des moiïgnons de pat- 
tes brifées ; & une petite trompe aigue. 
La laque, dont on fait un beau rou- 
pe, eft une gomme réfineufe, que des 
mouches ou des fourmis aïlées vont re- 
cueillir fur différentes fleurs, & qu'elles 
dépofent ou fur des branches d’arbre , ou 
fur des bâtons qu’on leur préfente pour 
profiter de leur travail. 
Origine de. La graine de kermès ou d’écarlate eft 
he une petite coque rouge qui fe forme fir 
le puceron qui pique une efpéce de chêne 
verd ou de petit houx. Quandon diffère 
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DE LA NATURE, Er. VIIL. 207 
top à recueillir les coques | certaines Les Mow- 
mouches les piquent &t ÿ infinuent leurs CHES: 
œufs d’où fortent des vermifleaux & des 
mouches qu'il ne faut pomt confondre 
avec la punaife ou le puceron qui vivoit 
avec fes petits fous cette coque. Il y a auffs 
bien des mouches & d’autres infectes qui 
travaillent {ur toutes nos plantes. Le chêne 
feul porte fept ou huit fortes de galles. 
Nous ne faifons aucun eflai de ce qu’elles 
nous offrent , & peut-être allons-nous 
chercher aux Indes des commocités quife 
préfentent à nous tous les jours. 

Le Chey. Monfieur , nous fommes char- 
imés de vos mouches , les moucherons 
font-ils aufi curieux ? 

Le Comte. L’utilité n’en eft peut-être 
pas fi grande, mais les métamorphofes 
en font plus merveilleufes. Avançons , je 
vous prie , le long des foffés du château : 
j'ai remarqué 1c1 près ce qu'il nous faut. 
Monfieur le Chevalier , baïffez-vous , je 
vous prie, vers la racine de cet arbre qui 
s’'avance quelque peu dans l'eau. Qu’ap- 
percevez-vous fur la furface de l’eau tout 
près de la race ? 

{ eChey. J'y vois comme un petit crible 
allongé ‘en forme de batteau , & arrêté 
contre ce bout de racme. 

Le Comte, Ce crible-eft une petite piéce 
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208 LE SPECTACLE | 
. Les de glù qui fe foutient fur l’eau. Les pré 
ÉNSECTES. tendus trous de ce crible font des œufs 
. FR : proprement rangés côte.à côte comme: 
‘ autant depetites quilles, & appuyés de 
leur plus gros bout fur la furface de l’eau , 
afin que le foleil les échauffe, & que le 
petit, au fortir de l’œuf , trouve l’eau qui 
eft fon élément. 
Le Chev. Quel eft l'animal qui a pris 
des précautions fi fages ? | 
Le Comte. C'eft là l'ouvrage du mous 
cheron , autrement nommé coufin, fi cons 
nu par {on petit bourdonnement.&t par {es 
piquures. 
Naiflance des Le Chev. Quoi ! le moucheron qui vit 
moucherons, dans Pair & fur laterre pofe fes œufs dans 
l’eau ? 

Le Comte. N’avez-vous pas vü cent fois 
les moucherons voltiger le long des eaux 
dormantes ? Ils en aiment le voifinage, 
parce que c’eft-là qu’ils élevent leur chère 
famille, Je conviens qu'il ya d’autres efpé- 
ces qui: paroiflent naître dans le fond des 
bois, &t peut-être bien loin de l’eau: mais 
voici l'hiftoire de: ceux que je connois. 

Des œufs polés fur une couche de colle 
aubord de l’eau, il fort de petits animaux 
qui paflent par trois. différens états ,: par 
celui de ver aquatique , par celui de nym- 
phéamphihie, & par celui de moucheron. 
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DE LA NATURE, Enr. VIII. 209 
Le ver provenn de l’œufdu moucheron Les Mouz 
a une tête furmontée de deux antennes qui CHERONS* 
enfemble forment un croïffant. Sa bouche 
eft accompagnée de barbelettes qu'il agite 
pour amener à lurles grains detérreou au- roy. fiure 
tres qu'il fuce pour en tirer fa nourriture. À p.194 
La tête eft fuivie d’un corcelèt beaucoup 
plus gros qu’elle , & d’un corps partagé par 
neuf boucles ou anneaux qui vont en dumi- 
nuant. Du dernier anneau partent deux 
tuyaux qui font angle avec laligne du corps: 
Pun plus gros & plus court; il fert aux 
écoulemens : l’autre plus mince &c plus 
long ; il fert de trachée au ver qui a cou- 
tume de préfenter cette partie à la furface 
de l’eau pour y recevoir l’air dont il a be-. 
foin. Les antennes, la tête , le corcelèt, 
lesentre-deux des neufboucles, & les deux 
tuyaux , font accompagnés de bouquèts de 
poils. 
En quinze jours ou trois femaines , il 
change trois fois de peau, & paroït fous une 
nouvelle forme. Quoiqu’on lui voye en- 
core fes anneaux & qu'il puiffe aller &t ve- 
nir, 1l Les tient roulés autour de fa tête:, êz 
a pour lors la fisure d’un limaçon ou d’une 
volute, Il ma plus le tuyau par lequel il : 
refpiroit : mais 1l recoit l’air par deux cor- 
nêts ou entonnoirs qui fortent de la tête. 
Le moucheron caché fous cètte envelop- 
pe de nymphe, labnife, & s’allonge peu-& 
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210 LE SPECTACLE 
Les eu dans lair, en fe précautionnant pour 
INSECTES, je point tomber dans l’eau oùil périroit, 
Enfin des débris de animal amphibie, il 
Leurs aîles, s’élance en l'air un petit animal aïlé dont 
toutes lesparties font d'une agilité & d’une 
finefle furprenante. Sa tête eft ornée d’un 
panache , & tout fon corps couvert d’écail- 
les & de poils pour le garantir de l'humi- 
dité & de la pouffière. Il fait rélonner fes 
ailes en les frottant contre fon corps & fur 
deux baflins creux qu'il porte à fes côtés: 
a moins qu'il ne frappe fes baflins avec 
deux petits maillèts fort agiles qu’on lui 
voit fous fes aïles comme aux mouches, 
On admire le falbala ou la bordure des 
petites plumes dont fes ailes font parées. 
Leur trompe. … Mais le moucheron n’a rien de plus pré- 
cieux que fa trompe , & on peut dire que 
ce foible inftrument eft une des grandes 
… Lenwahoek merveilles de la nature. Elle eft fl menue, 
sArcan, natur. : , / 
Experim, @ Que les bons microfcopes nous en décou- 
Contempl. ep. Vrent à peme l’extrémité. Ce qu’on voit 
À d’abord n’eft qu'un étui d’écailles fort 
long , & que le moucheron préfente pour 
tout éprouver. Le long de cet étui eft une 
ouverture hors de laquelle 1l fait jouer.au 
dehors quatre épées , & les retire enfuite 
dans l’étui., De ces quatre épées il y ena 
une qui toute aigue & toute agiflante 
qu’elle-eft , tient encore lieu d’un nouvel 
étui aux trois autres qui y font couchées 
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DE LA NATURE, Entr. VLIL 215 
&t emboitées dans {une longue rainûre, Les Tau- 
Ces trois autres traits. font à côtes com- PE - GRIL= 
me de fines épées, Ils fontbarbelés ou hé- LON$: 
riflés de dents tranchantes vers la pointe 
qu -eft un peu crochue & d’une fineffe 
inexprimable, Lorfque tous les éguillons 
agiflent dans les chars des animaux , & 
travaillent de concert, en partant , tantôt 
Pun après l’autre, tantôt tous enfemble, 
êten différens fens 5 ilfaut néceflairement 
que le fang'ou la Iymphe des parties voifi- 
nes s’extravale & caufe une tumeur dans 
ka plaie , dont la petite ouverture eftrefer- 
mée par la compreflion de l’air extérieur. 

Quand le moucheron , du bout de fon 
étui, qui lui tient lieu de langue, a fenti &t 
découvert les fruits, les chairs, ou les fucs 
qu'il cherche ; fi c’eft une liqueur , il fuce 
fans faire jouer fes lancettes ; & fi c’eft une 
peau qui lui réfifte ,1l dégaine & pique 
fortement. Îl retire enfuite les éguillons 
dans l’étui qu'il applique à Pouverture de 
la plaie , pour en tirer, comme par un cha- 
lumeau , la liqueur qui s’y trouve. 
Voilà l’inftrument qui a été donné au 
moucheron pour travailler en été ; 1l a fa 
vie gagnée durant l’hiver : car alors il ne 
mange plus. Il pañle la trifte fafon dans 
les carrières ou dans les.caves , d’oùi1l fort 
au retour delété pour aller chercher une 
au croupiflante où il puiffe perpétuer fa 
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212 LE SPECTACLE 
Les  tamille, qui feroit bien vite emportée pat 
INSECTES, le mouvement d'une eau courante, Les 
vermifleaux ‘qui en proviennent , {ont 
quelquefois en.fi grand nombre , que 
Feau en prend fa'couleur felon l’efpéce. 
Elle eft verte s’ils f6nt verds : & elle paroit 
changée en fang , s’ilsont rouges. Mon- 
fieur le Prieur , il efftems de vous laïfler 
venir au Grilotalpa: 

Figure du La Comtefle. Glôtalpa:! celui-là cho- 
UE. illon-que l’oreille. Que ne lui donnez-vous un 
Mlite it rançois ? N’eft-ce pas cet animal qui 

eft au fond de votre cabinèt fous un feau 
de cryftal dans un peu de terre, & qui a an 
moins deux pouces de long, deux an- 
tennes devant lui, & deux autres derrière 
pour l’avertir de tout dans les ténébres où 
il vit , à peu-près comme le bâton da 
Quinze-vingt fert à Finformer de ce qüi 
eft autour de lu; avec cela deux aïles fort 
courtes & deux autres fort longues, une 
large cuirafie fur le dos, & deux bras ars 
més de deux fies efroyables ? 

Le Comte. C’eft cehu-là même. 

£a Comteffe. Hé bien, je l'ai déja out 
nommer Taupe-grillon , parce qu'il ha= 
bite foussterre comme lataupe ,'& imite : 
le bruit du grillon. Voila le nom;que je lui 
voudrois donner: 

Le Pr, Les Dames ont"plus de pri 
vilége que nous dans l’ufage des nouycau 


Re St 


Î 
41 
be 
& 
1 
( 
11 
| 





DE LA NATURE, Entr. VIIL 213 
mots. Madamé peut faire la fortune de ce- LES Tav- 
lui-ci , & nous le rifquerons. PE a Fa 

Le Comte. Monfeur le Prieur, pagnonst te 
Le coin du parterre ,vous y trouverez un 
nid de taupe-grillons.. Je fai, comme 
vous voyez , tout ce qui fe pañle ici : tout 
Le monde y travaille-pour moï. Voici l’en- 
droit. 

Le Pr. Prenons une bêche , & mon La loge de 

tons à Monfieur le Chevalier un mor- PRESSE 
ceau de terré maftiqué , dans le cœur du- 
quel 1l trouvera une chambrette capable 
de contenir deux avelines , ou font logés 
tous les œufs. Ouvrons doucement’, &tne 
rompons rien : tenez, Monfieur le Che- 
Yalier, voilà la motte dont je vous parle : 
'eft ce morceau gros comme un œuf que 
Vous voyez couché la & environné d’un 
petitfoffé. Prenez cette mafle & fendez-là 
par la moitié avec un couteau , vous vet- 
rez que l’entrée-de la chambrette a été 
rebouchée. 

Le Chey. Il eft vrai: voilà une multi- 
tude de petits œufs dans la logette qui 
Étoit au cœur , permettez-moi de les com- 
pter...,,.. J’en trouve cent cinquante, 

Maïs pourquoi font-ils là ? 

_ Le Pr. Sices œufs étoient moins bien 
Couverts, & prenoient tant foit peu l'air, 
lachaleur convenable y manqueroit, IL ny 
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214 LE SPECTACLE 
Les  auroit plus de poftérité à efpérer. Une 
ANSECTES, autre raifon qui oblige les taupe-grillons 
à boucher fi éxiemnent la loge oùils 
mettent leurs œufs , & à l’environner 
d’un foflé , c’eft qu'il y a un petit animal 
noir, * ennemi de leur efpéce, qui coutt 
fous terre, & qui tâche de dévorer leurs 
œufs ou leurs petits. Mais il y a toujours 
quelqu'un de la famille en fentmelle fur 
le bord du fofié. Et quand la bête noire 
vient à rouler dedans pour aller chercher 
fa proie, onlui court fus, & on s’en dé- 
livre. Si le taupe-erillon fe trouve attaqué 
à la fois par trop d’ennemis , 1l fait alors 
ufage de ces retraites & de ces détours} 
que vous voyez qu'il a pratiqués {ous 
terre , &t fe délivre du danger, Mais voici 
le tra le plus fingulier que nous ayons 
marqué dans la conduite de ces an | 
maux, à l’aide d'une cloche de verre où 
nous en avons élevé -quel ques-uns dans 
une quantité de terre fufhfante pour faré 
nos obfervations. 

Aux approches de l'hiver, les taupe 
grillons emportent le réfervoir qui cof 
tient les œufs : ils le deftendent fort avañt 
dans terre, &c toujours au-deflous de l'en 
droit }! jufqu où la gelée parvient : à melure 
que le tems s’'adoucit , on remonte le 
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DE LAN ATURE, Enr. VIIT. 215$ 
magafñin , & on l'approche enfin affez 
près de la fuperficie pour y faire fentir 
limpreffion de l’air & du foleil. Revient-il 
une gelée ? on regagne le bas. La même 
méthode eft en ufage chez les fourmis, 


LEs 
FOURMIS4 


dont il me refte à vous parler : car je ne 


connois pas aflez les taupe-grillons “pour 
Vous en entretenir davantage. Mais avant 
que d'en venir à la fourmi, je voudrois 
demander à Monfieur le Chevalier fi nous 
irons à elle en qualité de pareffeux pour 
nous inftruire , ou en qualité de curieux 
Pour admirer. 

Le Chev. Yentens , Monfieur, ce que 
vous voulez dire, J’ai appris dans les pro- 
verbes de Salomon que le parefleux devoit 
aller à l’école de la fourmi pour apprendre 
d'elle à devenir prévoyant. Jerne fuis peut- 
tre pas parefleux : mais quieft-ce qui na. 
pas befoin de devenir prévoyant ? 

Le Pr. Il y a réellement beaucoup de 
profit à voir les fourmis. C’eft encore un 
petit peuple’réuni comme les Abeilles, en 
ün-corps de république qui a, pour ainfi 
die, fes loix & fa police, Elles ont une 
efpéce de ville plus longue que large, & 
Partagée en différentes rues qui aboutif- 
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lourmis qui afermiflent les terres, &c en 
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PEN de colle qu'elles y répandent, Celles qué: 
| * nous voyons ordinairement, amaffent plu- 
*esxWs.  fieurs brins de bois qui leur fervent comme 
de poutres pour traverfer le haut de leurs 
rues & en foutenir la gouverture : elles 
chargent les poutres d’autres bois de lon- 
gueur & amaflent par-deflus un tas de 
joncs, d’herbes & de pailles féches qu’elles 
amoncellent avec une double pente pour 
Ses magalins. létourner les eaux de leurs magafins dont 
les uns fervent à renfermer leurs provi- 
fions , les autres à placer leurs œufs & les 
vermifleaux qui en fortent. 
& Ses provi- - Quant aux provifons , tout leur eftbon: 
ens. ; is 
elles s’accommodent de toute qui fe peut 
manper. On les voit fe charger avecun em- 
preflement merveilleux , l’une d’un pepm 
de fruit, l’autre d’un moucheron mort, 
Elufieurs enfémble {e mettent fur une car" 
cafle de hanfiéton ou d'autre infeéte. On | 
mange ce qui ne {e peutenlever: on tranf- | 
porte au logis ce qui fe peut conferver.-Il | 
n’eft pas permis àtout ce petit monde de | 
courir çà & là a l’avanture. Il y en a qui 
fent chargées de battre l’eftrade & d'aller | 
à la découverte. Sur leur rapport, tout le 
peuple fe mèt en campagne pour aller don- 
ner l’affaut à une poire bien mûre, ou a un 
pain de fucre, ou à un pot de confiture. On 


cout du fond du jardin à un troifième 
? étage, 
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DE LANATURE, Enr. VIII. 217 
etage pour parvenir à ce pot. C’eft une 
carrière de fucre , c’eft un Pérou qu’en 
leur a découvert. Mais pour y aller & pour 
enrevenir, la marche eft réglée, Tout le 
monde a ordre, de fe raflembler par un 
même fentier. Ces ordres font moins fé- 
vères, &c il y a hiberté de courir, quand 
elles trouvent du gibier dans la campagne. 
Les pucerons verds qui gâtent une infinité 
te fleurs |, & qui recoquillent les feuilles 
des pêchers & des poiriers, jettént autour 
d'eux par l’extrémuité de leur corps une 
liqueur miellée que les fourmis cherchent 
avec avidité. On ne voit pas qu’elles en 
veuillent m à la plante , ni aux pucerons. 
Ceux-ci font fouvent à-no$ arbres tout le 
mal que lon mèt fur le compte des four- 
mis, & 1ls‘leur attirent une perfécution 
aufh injufte qu'inutile. 

Leur grande paffion après celle-là eff, 
dit-on , d’amafler du blé ou d’autres grai- 
nes qui font de garde : & de peur que ce 
blé ne germe à l'humidité dans leurs céllu- 
les foûterraines, onaflure qu’elles en ron- 
gent le germe qui eft à la pointe du grain. 

Jai vû des fourmis porter ou poufer 
des grains d’orge ou de froment plus gros 
qu'elles. Mais je n'ai pü parvenir atrouver 
le grenier. Tous les Anciens en parlent, & 
Aldrovandusaflure l'avoir vü.Les ouvrages 
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218 LE SPECTACLE 
Les  & les inclinations peuvent varier felon les 

ENSECTES. efpéces, Mais j'ai và des grains de bléger- 
mer dans une fourmilière , 6t 1l fe peut 
faire qu'on ait pris leurs chryfahdes qui 
font quelquefois de couleur jaune, pour : 
des grains de blé fans germe & gonflés à 
l'humidité. 

Les fourmis après avoir paflé l'été dans 
untravail & une agitation continuelle, fe 
tiennent l'hiver clofes & couvertes, jouif- 
fant en paix des fruits de leurs peines. Il y 
a cependant grande apparence qu’elles 
mangent peu dans l'hiver, & qu'elles 
{ont engourdies alors ou endormies com- 
me bien d’autres infeétes. Ainfileur ardeur 
à faire des provifions tend moins à fe pré- 
cautionner pour l’hiver, qu'à fe pourvoir 
durant la moiflon de ce qui eft néceffaire 
à leurs petits. Elles les nourriflent au fortir | 
de l'œuf, avec une attention qui occupe 
la nation entière. Le foin de la jeunefle Ya 
eft regardé comme une affaire d'état. 

Leeuwnhek Les petits, au fortir de l’œuf, nefont 
A LC des vermiffeaux pas plus gros que des 
1; grains de fable. Après avoir reçu pendant 

un tems la nourriture qu’on leur apporte 

encommun , &t qu leur eft diftribuée par 

portions égales., les petits font un fil & 

s’enveloppent d’une toile blanche , que 

quefois jaune , ceflent.de manger  &: de- 
29. 
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viennent chryfalides. Bien des gens les 
prennent en cet état pour des œufs de 
fourmis : mais ce font les nymphes d’où 


Les 
FourMis. 


doivent fortir les jeunes fourmis. Quoique | 


ces enfans ne mangent plus , leur éduca- 
tion coûte encore bien des peines aux pa- 
rens. Pour Pordinaire elles ont plufeurs 
matfons, & elles tranfportent leurs petits 
de la maifon du noviciat dans une autre 
qu'elles veulent peupler. On approche ou 
on éloigne les chryfalides de la fuperficie 
de la terre , felon quelle tems eft chaud ou 
froid, fec ou pluvieux. On les en approche 
dans un tems ferai : on les étale quelque- 
fois après la pluie à un beau rayon de fo- 
leil, ou à une douce rofée après une lon- 
gue fécherefle. Mais aux approches de la 
nuit ,. de la pluie, & du froid , elles re- 
prennent leurs chers nourriflons avec leurs 
pattes, les defcendent fiavant , qu'il faut 
alors creufer un pié & plus de profonceur 
pour pouvoir trouver ces chryfalides. 

Il y auroit encore bien des chofes à dire 
fur eur mamière de fe répandre dans la 
campagne ; fur l’ufage où elles font d’em- 
porter les morts hors de leur demeure ; für 
la manière prévenante avec laquelle elles 
s’entraident, {oit dans le tranfport des far- 
deaux, foit dans l’attaque de l’ennemi ; fur 
le petit éguillon qu’elles Orge à l'extré- 
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220 LE SPECTACLE 
LES mité du corps , avec une bouteille d’eau 
INSECTES. ;nordicante ; & qui fait venir de petites 
enflüres : où pourroit parler des aïles que 
les mâles acquièrent à un certain âge pour 
allerbütiner plus facilement, & qui font, 
| cit-on, réfulées aux femelles, afin qu’elles 
l'A || {oient plus fédentaires & plus occupées des 
foins domeftiques*. Maïs le fujèt que M. le 
al Chevalier a pris pour fa part eft f1 agréa- 
Hu | ble, que ce feroit faire tort à la compagnie 
A d’ es reculer plus long-tems le plaïfir. 
où | Le Chev. Après fhiftoire de la fourmi, 
ni | rien ne fe préfente plus naturellement que 
| celle du Formicaleo , ainf ap pellé parce 
| qu'il eff le lion ou l'ennemi le plus redou- 
| table de la Fourmi. 
La Comref[e. Nommez-le plütôt Fourmi- 
E lon. Nous fommes maïtres des termes, 
au moins dans notre Académie. 
on | Le Chey. Le nom de Fourmi-lion n’a 
| rien qui ne fafle plaïfir. Je ne le nomme- 
| rai plus autrement. J'en vis hier chez Mon- 
| os BAR fieur le Prieur une fort jolie peinture, où 
D nos, on voit tous les états par où il pañle. J'en 
fai aflez toute la fuite : mais dans lappré- 
| hénfion de fatiguer la compagnie en héfi- 
| tant , ou d'oublier quelque circenftance 
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néceffaire , j'ai mis le tout par écrit, & l’ai LESFOuR- 
montré ce matin à Monfieur le Prieur qui “FHIONS: 
ya mis du fien, je vous en avertis. 

La Comteffe. Voilà un air naturel qui 
Vaut’ par avance la plus belle hiftoire. 

Le Chev. Le Fourmi-lion eft de lalon= #fémoires d 
gueur d’un cloporte commun. Il eft plus CASE 
large , a une tête aflez longue & le corps Po:part1704. 
arrondi en s’allongeant vers la queue : il Figure du 
eft d’un gris fale & marqueté de points "#17. 
noirs, Son corps eft compofé de plufieurs 
anneaux plats qui gliflent l’un fur l’autre. 

ILa fix piés, dont quatre tiennent à fa 
Poitrine , &c deux à fon cou. Sa tête eft 
menue &platte: il en fort par-devant deux 
petites cornes lifles, dures, longues de 
deux lignes & ærochues parle bout. Ila es inftru- 
vers la bafe de fes cornes deux petits yeux 7°" 
noirs très-vifs qu le fervent fort bien, car 
lfuit au moindre objèt qu'il appercoit. 

Les autres animaux ont recu des aïîles ou 

du moins des piés pour s’avancer fur leur 
proie, Celui-ci ne fait que fuir ou marcher 
àreculons. Il ne court point après fa proie : 

Il mourroit plütôt que de faire un pas vers 


1 elle : il faut que fa proie vienne le trouver. 


| 
| 


Il a le fecrèt de la faire tomber dans une 
embufcade qu’il lui dreffe. C’eft l'unique 
moyen qui lui ait été donné pour vivre : 
Ceft toute fa fcience : maiselle lui fifi, 
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Il choïfit un fable fec au pié d’une mw 
raille ou de quelque abri , afin que la pluie 
ne renverfe pas fon ouvrage. Le fable, & 
fur-teut le fable fec lui eftnéceffaire, parce 
qu'une terre liée ou un fable humide n’o- 
béiroit point à fes efforts. Quand il veut 
creufer la fofle où 1l prend fon gibier , 
commence par courber fon derrière qui 
eftenpointe, & qu'il enfonce comme un 
foc de charue en labourant le fable à recu- 
lons. Il trace ainf à plufieurs repriles & à 
petites fecoufles un fillon circulaire, dont 
le diamétre fe trouve toujours égal à la 
profondeur qu'il veut donner à fa fofle, 
Sur le bord de ce dernier fillon, il en 
creufe un fecond , puis un troifième , & 
d’autres toujours plus petits que les pré- 
cédens : 1ils’enfonce de plus en plus dans 
le fable qu'il jette avec fes cornes fur les 
bords & beaucoup plus loin, en marchant 
toujours en arrière fur une ligne fpirale, à 
mefure qu'il s'enfonce. Ses coups de tête 
téitérés jettent le fable hors du cercle, & 


en évacuent peu-à-peu le dedans. Plus für | 


dans fes opérations que les Ingénieurs 
mêmes, il décrit un cercle parfait, & 
trace une volute fans compas. Il donné 
à la pente du terrain qu'il creufe, la plus 
grande roideur qu'il eft poffble , fans ef 
attirer léboulement, Telle eft Pinduftrie 
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& la inanœuvre par laquelle il achéve fa Les FouR- 
fofle , quireflemble affez bien à un cône MI-FIONS. 
renverfé | ou plütôt au dedans d’un en- 
tonnoir. 
Quand le Fourmi-lion eft nouvellement 
éclos, la fofle qu'il fait.eft fort petite, Il 
groffit peu-à-peu : alors il fait une fofle 
plus fpacieufe , qui peut avoir deux pou- 
ces & plus de diamétre à fon ouverture, 
für autant de profondeur. L'ouvrage fait, 
il fe mèten embufcade , en fe cachant tout 
en bas fous le fable, de manière que fes 
deux cornes embraffent juftement le point 
qui termine le fond de l’entonnoir. Il at ses rufes, 
tend, & pour lors malheur'au cloporte, 
à la fourmi, au pucéron , à toùt infeéte 
mal avifé qui vient rôder fur Les bords de 
ce précipice , qu’on n’a fait-en pente &T 
dans le fable, que pour faite rouler en bas 
tous ceux qui s'y préfenteroient. C’eft fur 
la Fourmi que le Fourmi-lion fonde fa cui- 
fine. Elle n’a point d’ailes, comme la plû- 
part des infeétes pour {e tirer de ce trou : 
mais d’autres y périflent aufh-bién qu’elle , 
par l’adrefle du chaffeur. Dès qu'il eft 
averti par la chûte de quelques grains de 
fable qu'il y a une capture à faire, ilfere- 
tire quelqué peu, 8t ébranle pär fon mou- 
vement le pié du fable, qui ne manque 


pas de rouler au fond avec la proie. Si 
K. 
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cette proie eft agile, fi elle remonte vite; 
&t fur-tout fi elle a des ailes, le Fourmi- 
lion fait partir quantité de fable qu'il lance 
plus haut qu’elle. C’eft une grêle de blo- 
cailles pour un corps tel qu’un moucheron 
ou qu'une Fourmi. Aveuglée & accablee 
de laforte fous des pierres qui pleuvent de 
toutes parts , & entraiñée par la mobilité 
du fable qu's s'écroule fousfes piés, la pau- 
vre Fourmi tombe entre les deux ferres de 
fon ennemi qu les lui plonge dans le 
corps, l’attire violemment fous le fable, & 
en fait fon repas. Quand il ne refte plus 
que le cadavre fans fuc & fans humeur , # 
fe garde bien de le laiffer chez lu. La vüe 
d'un cadavre empêcheroit de nouvelles 
vifites , & feroit une mauvaife réputation 
à fà demeure. Il l’étend donc fur fes cor- 
nes, & d’un mouvement brufque 1l: le jette 
à plus d’un demi pié loin du bord de fa 
fofle. Si fa fofle eft un peu dérangée par 
cette expédition , fi elle s’eft remplie , & 
que l’ouverture étant devenu trop grande 
pour la profondeur , il n’y ait pas aflez de 
pente ; 1l retravaille le tout : il arrondit, 
creufe, évacue , & enfin fe remèt à l’affut 
pour une feconde chafñle. 

Le métier de chafleur eft, dit-on ordi- 
nairement , un métier de patience. Auf le 
Fourmilion n’eft-1l pas moins patient que. 
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rufé, Il paflera quelquefois les femaines & ErsFour- 
les mois entiers fans branler; & ce qui eft MIFEIONS: 
plus étonnant, fans manger. 

Sa fobriété, qui lui eft d'un grand fe- 
cours, eft telle que j'en ai vüvivre fix mois 
& plus dans une boëte exaétement fermée, 
oùiln’y avoit que du fable. Je leur voyois 
faire leur ouvrage à l'ordinaire, & enfuite 
{e changer en nymphes comme les autres 
que j'avois bien nourris. Il eft vrai que ceux 
qui mangent deviennent plus gros & plus 
forts. | 

Quand le Fourmi-lion eft parvenu à un, 

Certain âge, & qu'il veut fe renouveller , 
pour paroître fous fa dernière forme, alors 
ilne fait plus de fofle : mais il fe mèt à la=. 
bourer le fable | & à y tracer une multi- 
tude de routes irrégulières : ce qu’il fait ap- 
paremment pourfe mettre en fueur : après, 
quoi ilfe mèt fous le fable. La fueur qui Son tombeau, 
luifort de tout le corps, réunit peut-être 
tous les grains qu’elle touche. Je foupçon- 
necependant qu'il attache tous ces grains 
avec un fil gluant , & qu'il s’en formeune: 
croûte qui l’environne & le couvre de 
toute part, comme une petite boule de 
cnq ou fix lignes de diamétre, fous la- 
quelle l'animal conferve ‘encore la liherté 
de fe mouvoir. Mais il nefe contente pas 
d'une muraille toute nûe qui le morfon- 
V 
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| Lrs droit : il fait un autre ufage de ce fil dont 
| INSECTES, Ja finefle furpafle de beaucoup celle que 
Gt | nous avons adinirée dans le fil du ver à 
pl foie. Il attache fa foie à un endroit, puis 
| la mène à un autre, & cela en tout fens, 
croifant & recroïfant fes fils, & les collant 
Pun fur l’autre. Il tapifle & drappe tout 
l'intérieur de fa retraite d’une étoffe de 
fatin de couleur de perle, d’une délica= 
tefle & d'une beauté parfaite. Dans cet 
ouvrage toute la propreté & la commo- 
dité font pour le dedans. Il ne paroït au 
dehors qu’un peu de fable : on confond 
le logis du Fourmi-lion avec la terre voi- 
fine , & bien lui en prend. Par-là il fe mèt 
à couvert de la recherche des oifeaux mal- 
mtentionnés. Îl gagne à être oublié : il 
vit en repos : au lieu qu'il feroit perdu fi 
des dehors plus éclatans attiroient les yeux 
fürlu. 
51 méramor-  Ïl demeure enférmé de la forte fix fe- 
ce maïnes ou deux mois, quelquefois plus : 
il fe défait de fes yeux, de fes cornes, de 
fes pattes & de fà peau. Toute fa dépouille 
{e retire au fond de la boule comme un 
chiffon. Hrefte de lui une nymphe ou une 
poupée qui a d’autres yeux, d'autres pat- 
tes, d’autres entrailles, & des ailes ; ke 
tout empaqueté fous une pellicule qui 
| paroit n'être autre chofe qu'une liqueur 
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qui. eft defléchée autour d'elle, comme 1l Les D r- 
arrive à tous les papillons, lorfqu’ils fe dé- MOTSEE 
font’ de là dépouille de ver, pour deve-" °° 
nr chryfalides, Quand les membres du 
nouvel animal ont acquis là confiftance &c 
la vigueur néceffaires, il déchire la tapifie- 
rie ke fa chambre, & perce la muraille 
de fa maifon. H employe pour cela deux 
dents femblables à celles des fauterelles, 
Îf fait effort : il élargit l'ouverture : il paffe 
là moitié du corps : il fort enfin. Sonlong 
Corps qui éft réplié circulaement Comme 
üne volute (4), ‘& qui n’occupe pas trois 
lignes d'efpace, fe développe, s'étend, 
Qt acquiert en un inftant quinze à feize 
liohés de long. Ses quatre ailes qui étoient 
ferrées à petits plis, & qui moccupoient 
dans l'étui où elles étoient emiboitées que 
lefpaée de deux lignes , fe défroncent, & 
en deux minutes deviennent plus lon- 
pe Le le corps. Enfin le chétif Fourmi- 
ioft devient ure grande & bellé deinoi- 
felle, qui, après avoir été quelque tems 
inmobile & comme étonnée du fpecta- 
cle de là nature , fécoue fes aïles, & va 
jouir d’uné libétté qu’elle #’avoit pas con- 
nue dans l’obicurité de fa vie précédente. 
Avec les lambeaux de fa première nature, 
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elle a mis bas en même tems fa pefanteur, 
fa barbarie & fes inclinations fanguinai- 
res : tout eft nouveau en elle : on n’y ap- 
perçoit plus que gayeté, qu'agilité, que 
noblefle | & que’dignité. 

Il y a cheote le long des étangs d’autres 
demoifelles femblables à. celles-là pour 
a forme , mais dont les couleurs -font 
beaucoup plus claires & pluswvives L’ori- 
gine en eft aufh toute autre. Celle qui 
vient du Fourmi-lion pole fes, œufs dans 
le fable, afin que le petit trouve de quoi 
vivre au fortir de l'œuf. Il ne vit pas de 
fable : mais le fable lui faalite le moyen 
de vivre. Il y fait aufli-tôtune petite fofle 
bien compañlée, & en moins de rien. 1l 
devient chañleur & géométre. L'autre dé- 
moifelle qui voltige le long dés étangs, 
pofe l’extrémité de fon corps dans l’eau 
&t y mèt fes œufs. L’animal qui en fort, 
vit quelque tems dans l’eau : H change 
de figure, & vient habiter, fur terre fous 
la forme d’une chryfalide : mais je ne 
fins pas fuffifamment inftruit de la ma- 
nière de vivre , & de la métempfcofe 
de cette dernière dont il y a plufeurs 
efpéces. 

La Comteffe. Je vous confeille d’en étu 
er aufh l’hiftoire : elle ne pourra qu'être 
üès-divertiffante, fi elle plait autant que 
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celle du Fourmi-lion, & je vous remércie, LES Da- 
de nous avoir choïfi un fi joli fujèt. Le P A 

Le Chey. C’eft :à Monfieur le Prieur 
que ce compliment s’adrefle : je tiens tout 
de lui, 

La Comtefle. Il eft jufte de m’acquitter 
àmontour. Mais ce que j'ai à vous don- 
ner.pourroit déranger la. promenade du 
Chevalier. ‘Faïtes-moi crédit jufqu’à de- 
main : la féance fe tiendra ;s’il:vous plaît, 
dans mon cabinèt. 
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NEUVIÈME ENTRETIEN, 


LE COMTE. 

LA COMTESSE. 
CEPRIEURE 7 
LE CHEVALIER. 


La Comteffe. F Ntrons. 

Le Comte, Qu'eft-ce que Madame veut 
faire de tous.ces verres fi bien rangés ? 

LaComtefle. C’eft une collation que je 
. vous ai fervie moi-même. 

Le Comte, Quoi donc ! ce font des mou- 
les de mer que je vois dans cette eau fur 
un peu de gravier : des moules au lieu 
d’huitres fraiches ? le régal eft nouveau, 

La Comteffe. Il eft beaucoup meilleur 
que vous ne penfez, & je fuis bien füfé 
qu'on m'en remerciera. Ne voyez-vous 
pas ce qui accompagne les moules. 

Le Prieur, En voici une toute ouverte 
avec plufeurs filèts par lefquels je la vos 
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attachée fur un galèt. On la prendroit 
pour une tente avec fes cordes &t fes pi- 
quèts. 

Le Comte. Ten vois deux autres qui 
tiennent aufli à la vafe par un moindre 
ñombre de fils. Voilà qui eft bien extraor- 
dinaire : apparemment ce font encore ici 
quelques filandières , que Madame a voulu 
nous faire voir. 

La Comtef[e. Voilà l'affaire. La penfée 
m'en vint avec l’occafion le jour même 
que vous entretintes le Chevalier du tra- 
vail des chenilles ou des araignées. Ce 
font-là les fileufes delaterre : mais lamer 
à auffi les fiennes. On m’en montra par 
hazard ce jour-là, & je fus bien aife de 
vous les faire voir à votre tour. 

Le Chey. Madame , pour le coup, 


* vous voilà hors de votre ménage. Ceci 


n'eft ni de votre jardin, ni de votre baffe- 
cour. 

La Comreffe. I eft vrai : mais la cuifine 
me l’a fourni. {1 y a fix ou fept jours que 
mon maître d'hôtel payoit au chafle-ma- 
tée, qui pañle régulièrement toutes les 


“emaines , les huîtres & le poiflon qu'il 


avoit pris. Je m’arrêtai un moment à con- 
fidérer un tas de moules qu'on n'avoir 
pas encore livrées au cufinier. Ty vis 


avec furprife une multitude de petits pat- 
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quèts de filafñle. Sur quoi le chaffe-ma- 
rée me dit avec la politefle ordinaire 
aux gens de fon métier , que les moules 
ne pouvoient {e pañler de fil, &t que.cela 
leur fervoit de cordeau pour s’amarrer. 
Je comprisiqu'il y avoit là de quoi vous 
faire plaïfir , &c lui recommandai de m'ap- 
porter au premier voyage deux cruches 
de grais pleines d’eau de mer avecun 
peu de vale , &t quelques moules vivantes 
par-deflus. IL m’a fort bien fervi, &t même 
plütôt que je n'efpérois. J'ai fait diftribuer 
l’eau, le fable | & les fileufes dans diffé- 
rens verres pour voir Cornment elles s’y 
prennent , ©t en voilà déja trois ou quatre 
qui fe font mifes à l'ouvrage. Elles filent 
très-certaimement les cordelettes que vous 
voyez, &-quin y étoient pas avant-hier. 
Elles s’attachent avec ces fils fur le galèt 
ou fur le gros gravier , apparemment par 
habitude , & dans l’appréhenfon que le 
flot ne lesemporte. Mais je ne comprens 
tien à la manière dont elles forment leut 
fil, 

Le Comte. Monfeur le Prieur démêle- 
t-il quelque chofe dans ce travail ? 

Le Pr. Je remarque dans ces trois pre: 
miers verres que la moule avance hors 
de fes écailles une trompe, ou une langue 
avec laquelle elle paroït fonder & eflayer 
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endroit propre pour attacher un nouveau 


Le Comte. Favois bien oui dire que 


L A 
OULE, 


Mémoires de 


tous les coquillages qui tiennent de la l-cadém. des 


nature de Ja moule avoient une forte de 
trompe ;.. & je lai remarqué très-fouvent 
dans les moules, même toutes cuites. 
Je favois. que cette trompe leur fert de 
jambe pour avancer : qu’elles l’étendent 
hors de l’écaille de plus d’un pouce & 
demi , la collent , je ne fai comment, fur 
la vafe puis la racourciffent tout d’un 
Coup, en attirant par ce moyen leur pe- 
tite maïfon : ce qui les mèt en état d’aller 
fücceflivement d’un endroit à un autre. 
Mais je vois que cette trompe leur eft 
encore. d’un autre ufage. Madame me 
paroit lavoir très-bien deviné. Ce n’eft 
pas affez pour l'animal d’avoir trouvé des 
lucs propres à le nourrir : il faut qu'il puifle 
S'y arrêter pour en tirer fon aliment. Mais 
fans défenfe , commeileft, le premier 
coup de vent ; ou la vague qui ef pref- 
que toujours en mouvement le long des 
côtes fur lefquellesil cherche fa nourriture, 
Pourroit l’emporter bien loin en un in- 
flant. Les cordes, de quelque manière 
qu'elles fe façonnent, lui ont été don- 
nées, pour s’ancrer & demeurer ftable. 
Voyons f.Pon. pourroit appercévoir. le 
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Les  mécanifine de fon ouvrage.: Î1me femble 
COQ RE que je l’entrevois. Un peu de patience, 
Le méaair À laide de cette doupe j'efpère vous en 
medeceñl. rendre raifon. Je viens, de remarquer le 
long de la trompe une canelure ou uné 
longue raie qui va d’un bout à l’autre. 
La moule a enfuite rapproché les lévres de 
cette rainure, & l’a couverte en entier, 
Remarquez , je vousprie, quil'vient de 
fortir une goutte de liqueur par Pextré: 

mité qui touche le galèt. | 

Le Pr. Cela eft fenfible ; la goutte s’eft 
étendue en rond, & je-la vois.qui fe fige 
&x s’épaifiit. | 

Le Comte. Je foupconne que toute la 
trompe fe plie commeune lame de plomb | 
en s’arrondiflant dans fa longueur , & que 
les bords étant rapprochés , 1l s'en forme | 
en dedans un tuyau vuide , ou un canal 
dans lequel la gomme dont la corde ef | 
formée, fe fige & fe façonnecomme une 
bougie dans fon moule. 

Le Prieur, Ce que vous me dites efl 
certain : car voilà toute la trompe qu 
s'ouvre de haut en bas &t s’applatit. La | 
liqueur qui s’eft épaiflie dans ce canil| 
eft dégagée de fon moule par l’appl-| 
niflement de la langue, & voilà uñe| 
nouvelle corde faite, qui par un boit, 
tient à l'eflomac d’où elle part, & d 
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DE LA NATURE, Enr. IX. 235 
Pautre au galèt où elle eft attachée. LA 
Le Comte. L'animal n’eft pas encore MOULE: 
bien ancré apparemment : car je vois la 
trompe qui s’allonge de nouveau, & qui 
cherche la place pour y attacher une autre 
corde. Suivons-la dans tous fes mouve- 
mens, 
Le Chey. Voïlà une trompe qui fournit 
à la moule bien des commodités : elle lui 
fert de jambes pour avancer, de langue 
pour favourer les fucs qu’elle rencontre, 
&t de moule pour façonner le fil qui la 
doit attacher. | 
Le Comte. Je ne doute plus que la fabri- 
que de ces cordes ne foit telle que nous 
avons dit ; & je comprens à préfent com- 
ment la pinne-marine , qui eft une très- La Pinse- 
grande morile demer , peut avec un inftru- "TP 
ment plus fin , former des fils plus eftimés 
‘3 la foie, &t' dont on fait en Sraile des 
toffes de la beauté la plus parfaite. 
Le Chey. Mais voici un embarras. Quand 
la moule a mangé ou fucé tout ce qui peut 
li convenir dans un endroit , comment 
füt-elle pour fe détacher ? Ces fils alors 
doivent lui être à charge. 
Le Comte. Le Chevalier raïfonne jufte, 
€ n'ai pas encore vû la fuite de cette 
manœuvre, @c je ne puis rien aflurer de 


poñitif pour bien répondre à la difficulté; 
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236 LE SPECTACLE 

Mais il eft certain que les moules ont uñ 
mouvement progreflif, & qu'elles chan- 
gent deplace. D'où je conclus que com: 
me elles ontunréfervoir de matière gluan- 
te avec quoi elles forment leur fl, & lat: 
tachent par le bout fur la pierre; la natu- 
re leur a aufh\ donné une eau diflolvante 
qu’elles verfent au befoi für l’extrémité 
de leurs cordes, ou quelque autre induftrie 
pour les détacher, fe mettre enhberté, 
& aller planter le piquèt dans un autre 
endroit. Peut-être quandelles fe trouvent 
bien placées paflent-elles toute: leur vie 
attachées au même endroit, comme les 
huîtres. Je voudrois être plus voifin de la 
mer. C’eft un autre monde qui nous.eft 
encore bien inconnu. Par le fuccès de l’ex: 
périence que Madame nous a procurée, 
je vois qu'on pourroit découvrir bien des 
chofes curieules. 

LaComteffe. Si nous étions dans le vor 
finage des côtes qui donnent des pinnes- 
marines , au lieu d’ouvrières en gros fils 
je vous auroiïs fait voir des travailleufes en 
foie. Ce feroit une de mes grandes curio- 
fités que de voir leur ouvrage | & quel 
profit on en peut faire, 

L: Comte, J'ai vû des gans de.cette foie. 
On en fait à Palerme, & il n’eft pas im 
poffible de vous en faire avoir. 
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Le Prieur. Vai vû des gans d’une foie 
encore toute différente. 

La Comteffe. De quelle foie ? 

Le Prièur. De foie ou de fil d’arai- 
gnée, Ce furent Meffeurs de l’Académie 
de Montpellier qui les envoyèrent à exa- 
miner à Meflieurs de l’Académie des 
Sciences. Quelque tems après on.en fit 
aufh des bas & des mitamnes qui furent 
Préfentées à Madame la Duchefle de 
Bourgogne. 

Ca Comtef[e. Puifque ce fil eft fi com- 
mun , n'a-t-on pas eflayé d’en établir une 
manufature ? 

Le Prieur. C'’eft une des tentatives de 
M: de Reaumur , qui a prefque toujours 
des vües nouvelles , fouvent heureufes & 
Intéreffantes fur les fujèts les plus com- 
muns & les plus négligés. Il eflaya de 
Mêttre enfemble ‘bon nombre de ces in- 
Rétes, Il leur fit donner des mouches, 
Û des bouts de jeunes plumes de poulèts 

de pigeons tout nouvellement arra- 
Chées | parce que ces plumes font plei- 
nés de fang , qu'elles font faciles à avoir, 
X que les araignées en paroïlent fort 
nandes. Mais il trouva bientôt que quel- 
QU loin qu'on prenne’ de les nourrir de 
qu'elles aiment le mieux, elles font fi 
Méchantes quand on Les mèt enfemble, 
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w’elles quittent tout. pour s’entre-dévo- 
rer. Voilà donc des gens qu’on ne peut 
mettre en communauté. Et quand il*{e- 
roit pofhble de les réunir en un corps de 
manufacture , il faudroit trop de place & | 
de foin pour en nourrir ‘une quantité | 
fuffifante. D’ailleuts leur fl eft quatre & | 
cinq fois plus fin que celui des versà 
foie. Il faudroit, de compte fait, près de 
{oixante mille araignées pour donnerune 
livre de foie. Encore n’eft-il pas für qu'on 
puifle employer leur fil ordinaire. Onne | 
s’eft encore fervi que du fil avec lequel | 
elles font l'enveloppe de leurs œufs, qui 
eft trois & quatre fois plus fort que cel} 
de leur toile. Enfin le réfultat de toutes 
ces expériences , c’eft qu'il ne faut p4 
s'attendre à cette manufaéture pour être 
bien ganté. , | 

La Comteffe. Je vois bien qu'il faudra 
faite ma provifion ailleurs. 

Le Chev. Je comprens aflez bien com: | 
ment la moule avec le fecours de fa tros 
pe peut marcher .& s'arrêter comme il lu 
plait. Mais voilà un limaçon que je vies 
de trouver à la fenêtre fur une feuille de | 


G : APRES - , 
la treille, & que j'ai vû marcher, fans qui 


ait ni trompe, ni jambes pour avancé | 
chemin. Comment cela fe peut-il faire ? 
La Comteffe, Je fuis en peine auf de. 
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favoir comment le limaçon, la moule, & LE Li< 
tous les coquillages. conftruifent-cette pe- MASON. 
tte maifon qu'ils portent par-tout avec 
eux, & où 1ls fe fauvent dès qu'on les 
touche le moins du monde. 
Le Pr. Jai quelquefois examiné le li- 
maçonavec affez de foin. Je puis vous faire 
ton hifloire à l'exception de la formation 
de fon écaille que je réferve à Monfieur 
le Comte. 
Nous ne voyons plus ici ni plumes, ni 
poils , nicoque de fil. C’eft un nouvel or- 
dre. Ce font des vües toutes différentes. 
Dans la nature chaque animal a fa demeu- 
re, & chaque appartement a fes beautés 
fes commodités particulières, Le toit, Le Limaçons 
lous lequel le limaçon loge , réunit deux 
avantages qu'on ñne cCroiroit pas POUVOIr 
aller ; une extrême dureté, avec la plus 
grande légèreté, moyennant quoi lani- 
maleft à couvert de toute injure, tranf- 
Porte fans peme fon logis où:1l veut , .& fe 
trouve toujours chez hu en quelque pays 
qu'il voyage. Aux approches du froid , il Sa retraite. 
le retire dans quelque trou. Là il larffe ‘Héroires de 
Couler de fon corps une certaine colle qui Eee sis 
Sépaiit à l'ouverture de la coquille, .& 
* Qui la ferme entièrement. Retiré fous cet 
abri , 1l pafle comme bien d’autres la 
Mauvafe faifon fans peme & fans befoin. 
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C Les.” Quandleprintems ramène les beaux jours, 
a. ai le limaçon ouvre fa porte & va chercher 
"fortune. Avec l'appétit , “tous les beloins 

Sa fortie. * rénaïfient. Mais rampaänt cômme il fait, 
Ses yeux, fa maifon par deffus lui, s’ilavoit les yeux 
auffh bas que le corps qu'il traine à terre, 

il°ne vérroit pas les objèts qu'il doit fuir 

oÿ rechercher: Il feroit du moins expofé 

à les fair fans cefle dans la fange.-C’eft 

pourquoi la nature l’a pourvü de quatre 

lunettes d’approche pour linformer de 
tout ce qui l’environne. | 

Le Chey. Monfeur le Prieur a-t-il vu 
les tuyaux de ces lunettes ? 

Le Prieur. La chofe'eft férieufe. Ses | 
quatre prétendues cornes font quatre} 
tuyaux avec une vitreaubout, ou quatre | 
nerfs optiques, fur chacun defquels il} 
y a un très-bel œil : &c non-feulementil | 
léve la tête pour voir delom, maisilporte | 

Lifler. Exer: encore bien’ plus haut fes quatre nerfs , d 
ur les yeux qui les terminent. Il les allonge; & 
il les dirige comme il veut. Ainf ce font 
de vraies lunettes d'approche qu'il tire; 
qu'iltourne, & qu'il renferme enfuite felon 
{on befoin. Il y a deux de ces cornes oùles | 
_yeux font faciles à appercevoir : peut-être 
les deux autres foutiennent-elles Porgane | 
de Podorat. Quoi qu'il en foit, voilà le | 
lHimacon logé &éclauré, Il eft enérat de | 
découvif | 


| 
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découvrir ce qui l’accommode : mais dé- LE Lr- 
pourvû de piés comment l'ira-t-il cher- MA 59 Ne 
cher ? Au défaut de jambes'il a recüû deux 
grandes peaux mufculeufes, qui, en fe déri- 

. dant, s’allongent ; puis ferrant de nouveau RS 

leurs plis de devant, fe font fivre de ceux !. 8.c. n 

de derrière & de‘tout le bâtiment quipote 2° 

deflus. Il fe préfente nn nouvel embarras. 

Toujours collé contre terre , & n’ayant ni 

alles pour s'élever en l'air, ni fil pour fe 

foutenir en cas de chûte , il fera fans cefle 

expofé ou à fe briffer en tombant de quel- 

que hauteur , ou à fe nover dans la pre- 

Mière Eau qui l'inondera. L’humidité feule 

fera capable de le pénétrer & de le tuer. 

La nature l’a délivré‘ide tous ces incon- 

véniens en le rémpliflant d’une humeur 

grafle ou vifqueufe qui le garantit des chû- 

es par fa ténacité , & qui le rend impé- 

Hétrable à l'humidité, par le moyen de 

l'huile dont elle Bouche tous Les pores ‘de 

l peau. Il ménage cette huile qui lui eft 

fprécieufe : il'évite le foleil qui la deflé- 

chéroit , & il la conferve aifément dansles 

lieux humides où elle lui eft d’un grand 

fécours. 

» Rien ne l'empêche à préent d’allercher- Ses dents. 

“Cher fa nourriture. Quañd il l’a trouvée, 11 29%*7 2/8 

Mèt en œuvre pour la couper deux os ar- Liflerde 

Mes de dents avéc lefquellesil fait quelque- Ds 
Tome I, 


Sa marche. 
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242 LE-SPECTACLE 
Les fois bien du décât fur les meilleurs fruits, 
COQUIL- fur les tendres boutons des plantes , & 
LAGES, PR . | ir 
même fur les feuilles, de la confervation 
mere ie defquelles dépend auñli celle du fruit. Vous 
EPL EE voyez que tout méprifable que nous pa- 
roit cet animal, la nature ne l’a point né- 
ligé, & lui amême donné des :«commo-: 
cités fort fingulières, 
Es . Mais ce qu'il y a de plus furprenant 
ion du Lima é < À 
çon. dans les limaçons, c’eft qu'ils font her- | 
4 Hifere & maphrodites, & ont à la fois les deux | 
Sciene, 1708 1exes 3 enforte que chacun d’eux donne la | 
#4 fécondité à un autre de qui 1l la reçoit en | 
même tems. Lorfqu'ils veulent s’appro- | 
cher, ils s’entr’avertiflent par un moyen | 
qui leur eft tout particulier: L'un d’eux | 
lance & fait voler fur l’autreiune efpéce de | 
petite fléche ou de dard qui a quatre ailes | 
ou quatre petits tranchants. Ce dard fe dé- 
tache entièrement de celui quile lance, à 
va piquer l’autre ou tombe à terre apiés | 
tifer. de Vavoir piqué. Celui-cià fon tour lance fo! | 
ire dard fur le premier. Ce petit co nbat el 
fuivi d’une promte réconciliation. Le dard | 
eft d’une ma:ière femblable à de la corne | 
Ils en trouvent toujours de tout prêts dans } 
ces approches, qui arrivent tous les ans; | 
trois fois en fix femaines, de quinze jours en| 
quinze jours. Chacun d’eux dix-huit jour | 
après dépole fes œufs en terre, ou les étend 
| 
‘4 
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für nos fruits dans une once de glû. De- LE Limas 
là les taches que nous attribuons à des S9 N+ 
coups de grêle, Ma grande curiofité feroit 
préfentement de favoir fi l’écaille du lima- 
çon eft formée dans l’œuf même, &com- 
ment cette écaille s’augmente &t fe répare L'écaille, 
au befoin, 

Le Comte. Monfieur, j'ai votre affaire. 
Jai fait là-deflus cinq.ou fix expériences 
qui m'ont très-bien réufli , & qui vont me 
fournir la réponfe à vos queftions. 

Le limaçon vient au monde ou fort de: side 
fon œuf avec une coquille toute formée Cet. 
&d'une pétitefle proportionnée à celle #1777* 7 

P PTOP l'AAcadeèm. des 

de fon corps , &t à la coque de l'œuf qui JS nr RES 
la contenoit. Cette coquille eft la bafe ,,:" #7 
d’une autre qui 1ra toujours en augmen- Leeuwwnhoek 
tant, La petite -coquille telle qu'elle eft 77. 
fortie de l'œuf, occupera toujours le cen- 
tre de celle que l'animal , devenu plus 
grand fe formera en ajoûtant de nouveaux 
tours à la première : & comme fon corps 
ne peut s’allonger que vers l'ouverture, 
ce ne fera que vers l'ouverture que la co- 
quille recevra de nouveaux accroiflemens. 
La matière en eft dans le corps de l’animal 
même: C’eft une liqueur ou une colle 
compofée de ghi & de petits grains pier- 
reux-très-fins. Ces matières paflent par 
“une multitude de petits canaux, & arri- 
Li 








Les 
Coquiz- 
LAGES. 
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vent jufqu'aux pores dont la furface de 
leurs corps! eft toute criblée. Trouvant 
tous les:pores fermés fous l’écaille , elles 


fe détournent:vers les parties du corps qui 
{ortent de la coquille, & qui fe trouvent 


a nù. Ces particules de fable & de olù 
trañ{pirent au dehors : elles s’épaflflent 
en fe. collant:ou en fe féchant au bord de 


a coquille. Ils’en forme d’abord une fim- 


_ple pellicule, fous laquelle 1l s’en aflem- 


ble une autre, & fous celle-ci une trei- 
fiéme. De -toutes ces couches réunies, fe 
forme une croûte toute femblable au refte 
de l’écaille. Quand lanimal vient encore 
à croitre , &t que l'extrémité de fon corps 
n ’eft pas Tufhamment vétue, il continue 
a fuer &a bâtir parle même moy en. Iteft 
certain que c’eft de cette façon qu'il.con- 
fruit , & qu'il répare fon logement. Il ya 
quelque se que je pus plufieurs lima- 


..Çons, &. que. je. caflai légèrement quel- 
. que portion de leur écaille fans les blefler 


eux-mêmes. Enfuite je les nus fous des 
verres avec de la terre & des herbes. J’ap- 
perçus bientôt que la partie de leur corps 
qui étoit fans couverture, & qu'on voyoit 
par la fraéture, fe COHYTOÏ d une elpéce 


_d'écume ou de fueur ‘qui couloititout à la 


fois pantous les pores. Je voy ois.,enfuite 


cette écume pouflée peu-à-peu par une 
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autre qui couloit defflous ; bientôt enfin Les 
je la vis amenée à niveau‘de la première CoQurz- 
où de l’ancienne. | LAGES. 

Le Pr. Mais, Monfieur ; êtes-vous für 
que ce fuc formateur vienne du corps de 
l'animal & non des: extrémités de l’écaille 
voifine ? 

Le Comte. Yen fuis für, autant qu’on 
le peut être. Voici ce que je fis pour m'en! 
inftruire. Après avoir fait une fraétureà-la 
coquille d'un limaçon, je prisune-petite: 
peau qu’on trouve fous la coque d’un œuf 
de poule, & je la gliffai proprement entre : 
le corps du limaçon & les extrémités de 
la frature, Si Kécailletravailloit elle-même : 
à fe rétablir, le fuc qui en auroit coulé” 
le feroit répandu fur la petite peau, &t 
l'auroit cachée à mefure que le trou fe fe- 
toitrempli. Si le fuc au contraire venoit 
du corps même dulimaçon , la petite peau 
devoit l'empêcher de couler au dehors, 
& le fuc en ce casdevoit s’épaiffir entre la 
pellicule & le corps de l'animal , & c’eft 
Ce qui arriva, L2 

Le Pr, À cela je n’ai plus rien à oppofer. 

Le Comte. Je fis encore autrement. Des 
ss ou cinq tours que fait la coquille : 

un limaçon , je caffai & enlevai. tout le 
dernier. Puis entre l’écaille. & le corps” 
Jinfinuai une peau de gant desplus fines; 


L 1} 








LEs 
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que je renverfai enfuite, & que je collaï fur 


COQUIL-Je dehors de la coquille. S1 le fuc forma 


LAGES, 


teur couloit de celle-c1, il'auroit pouffé &t 
chaffé la petite peau: mais elle ne branla 
pas. Le tiers & plus du limaçon qui étoit 
à l’air fut bientôt couvert d’une fueur dont 
il fe forma un nouveau tour d’écaille qui 
fe joignit à l’ancienne , de façon que la 
peau de gant Étoit par-tout entre deux. 

Le Pr. Vaime à voir éclaircir cette 
matière, parce qu'expliquer la formation 
de l’écaille du limaçon, c’eft en même 
tems rendre raifon de celle de tous les dif 
férens coquillages de la mer &c-des rivie- 
res, Permettez:moi donc, je vous prie, de 
vous propofer encore une difhculté : je fus 
{ür qu'elle nous attirera de nouvelles lu- 
mières. Si les écailles fe forment comme 
Monfieur le Comte vient de le dire, les 
fractures faites à ces écailles font réparées 
parune matière qui pafle précifément par 
les mêmes cribles par oùavoit pañlé celle 
quiremplifloit d’abord lefpace depuis fra- 
éturé : la piéce qui répare le mal devroit 
donc être exaétement de la même couleur 
que ce qui eft caflé , &t que tout le refte de 
l’écaille. Cependant j'ai vû plufieurs lima- 
cons maltraités raccommoder leur cou- 
verture, de manière que la piéce étoit vili- 
ble, étant d’une couleur différente du refle. 
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… Le Comte, Ce que vous dites ne détruit 

point du tout ce que jai avancé, & vous 

me donnez lieu d'expliquer d’où viennent 

ces raies @t ces marbrures que nous voyons 

avecfurprife fur les écailles des limaçons, 
& de la plpart des coquillages. 

Le Chev. Je ferai fort aife d’en favoir 
l'origine. Car j'ai fouvent vû des coquilla- 
ges où l'on trouvoit des raies toutes unies 
depuis la petite pointe qui eft au milieu, 
jufqu'aux bords de l'ouverture ; & d’autres 
où ces raies étoient rompues , ou mélan- 
gées de petites taches qui ne reffem- 
bloient pas mal à des notes de mufique. 
D'où peut provenir cette diverfité ? 

Le Comte. Elle provient de la différente 
dipofition de leur fraife , c’eft-à-dire , 
des dernières parties du corps de l’animal 
qui fe préfentent à l'ouverture de la co- 
quille. Il y afouvent desraies à ce collier 
ou des parties qui font d’une autre cou- 
leur que le refte, Cette différence de cou- 
leur montre qu’en cet endroit la tiflure 
des chairs eft différénte des parties voi- 
fines: ainfi les fucs ou les écumes qui y 
arrivent , pañlant par’des couloirs percés 
autrement que ceux du voifinage , acquié- 
rent en cet endroit une couleur particu- 


lière: & comme la partié où eft cette: 


taie, fue & travaille comme toutes les: 
L 11, 
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248 LE SPECTACLE 
Les autres parties du collier, & qu’elle contri- 
CoqQuit- bue à la formation & à l’agrandiffement 
“ÂGES. fucceflif de Pécaille avec tout ce:qui!s’al- 
longe de tems en tems en dehors, tous les 
points de l’écaille qui répondront à a cette 
partie auront toujours une même couleur 
entr'eux, mais différente de celle des par- 
ties voifines : d’où 1l doit arriver que ces 
couleurs foient couchées par bandes &t par 
raies, & qu’elles continuent de même tant 
que l'animal continuera, doucement à fe 
mouvoir lui-même, & fera de petites aug- 
mentations à {on écaille ens avançant tou- 
jours un peu vers le dehors. 

Mais pour comprendre encore mieux 
cet ouvrage , on pourroit penfer, avec 
quelques Obfervateurs , que! quand l'ani- 
mal grofit , il retire fa queue du fond de 
fon écaille devenu txop petite pour lui. II 
monte plus haut, & pole fa queue vers le 
fecond tour de fa coquille, ouvers.le-troi- 
fième ; & agrandit fa maïfon vers l’ouver- 
ture. Quand il fait ces changemens: petit 
à petit &t en montant toujours de proche 
en proche, les parties de fon collier qui 
caufent des changemens de couleurs dans 
l’écaille par la diverfité de leurs pores, 
forment une raie. furvie-8c fans interrup- 
tion. Mais quand l'animal en fe déplaçant 
laifle unintervalle entre le point :que fa 
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BE LA NATURE, Entr. IX, 2149 
queue quitte, & le nouveau point où Les 
elle s’arrête , il en eft de même à propor- COQUIL- 
tion de toutes les autres parties du’ corps. "#5: 

parties du corps. 

Pour lors les parties du collier qui cau- 
foient des taches fe trouvant placées à 
quelque diftarice de la tache précédente ,: 
teipnent l’écaille , de façon qu'il y a un in- 
tervalle plus ou moins grand entre une 
tache & l’autre, & voilà l’origine de vos 
notes de mufique, D’autres croyent que 
l coquille eft toujours pleine, & que 
l'accroiflement fuccefif du collier fuffit 
pour expliquer tout. Différentes caufes peu- } 
vent encore concourir à tacher & à mar- 
brer tous les dehors par des couleurs plus 
oumoins vives. La qualité des nourritures, 
la bonne oula mauvaife fanté de l’animal, 
l'négalité de fon tempérament felon les 
âges, & enfin les altérations qui peuvent 
arriver aux différens cribles de fa peau, 
mille accidens peuvent tantôt changer, 
tantôt affoiblir certaines teintes, & diver- 
fifier le tout à l'infini. | 

Si la coquille imite par la diverfité de Les tumeurs 
fes couleurs la diverfité des pores de ani X Mésalués 
mal, à plus forte raifon doit-elle imiter lajcs. 3 
forme du collier fur lequel elle eft mou- 
le, Auf voit-on dans toutes les coquil- 
les de mer que fi l'animal a fur le collier 
qeique tubérofité ou inégalité , L fe for- , 

\ 





259 LE SPECTACLE 

Les me aufh une tubérofité ou une tumeur à 

rl la partie de la croûte qui y répond. Quand 

: l'animal vient à faire une augmentation 
à fa demeure , la même fimeds qui avoit 
déja enflé l'écailleén-un endroit , l’enfle 
de nouveau un peu plus loin : ce “qui fait 
que vous voyez la même efpéce d'inéga- 
lité paroitre ‘fur une ligne tout autour de 
la coquille. Quelquefois les plis du col- 
lier font fi gros ou fi pointus, que ceux 
qui fe forment deflus à la croûte reflem- 
blent à des cornes. L’animal remplit en- 
fuite les dedans, & par de nouvelles 
fueurs il fe donne de nouvelles cornes qui 
lui fervent de défenfes contre les poiffons 
qui pourrôient être friands de fa chair. De | 
même , fi un collier eft cannelé & fraifé, 
l’écaille qui le couvre eft cannelée & frar: 
fée : fi le collier eft arrondi comme un 
bourlet , l’écaille de même a des enfon- 
cemens & des renflemens qui tournent 
comme une vis depuis les naïffances de la 
coquille jufqu'au bord. 

Le Prieur. L'exaétitude de tout ce que 
Monfieur lé Comte vient de nous dire fur: 
la formation des coquillages, 1e: trouve 
confirmée par ce que nous voyons très- 
fouvent à l’ouverture d’une coquille de 
hmaçon , & le long des bords des deux 
écailles d’une moule-: c'eft une-petite: 
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DE LA NATURE, Entr. IX, 261 

pellicule qui n’eft que lébauche ou le  Lrs 
commencement d’une augmentation que COQUIL- 
animal vouloit faire à fa maïfon. D’ail- LAGES. 
léurs quand on jette au feu des écailles de 
moules , de limacons, ou d’huitres , le feu 
ÿ pratique différentes fewlles, ou plütôt fé- 
pare les différentes couches de matière dont 
cétte écaille avoitété compolée , & les fait 
appercevoir , en, defféchant ou emportant 
la glû & les fels qui unifloient ces couches. 

Le Chev. Pufque nous en fommes fur 
les coquillages & fur les huîtres, Monfieur 
le Comte voudroit-11 m'apprendre d’où 
peuvent provenit ces deux petites perles Les Penes, 
que nous trouvâmes dans une des huitres 
qu’on nous fervit hier à diner ? 
Le Comte. Ce que je penfe là-deflus Mémo re de 
mon. cher Chevalier, fe réduit à vous dire L1°%*e7.4 


ce ù S'cienic. 17170 

que cette huïtre avoit la gravelle. M. de Reaw- 

Le Chey, Ce que Monfeur dit eft-il M 

férieux ? | Leipfie. 1686. 
Le Comte. Très-férieux. | Dehennis 

Liffer de 


Le Chev. Quoi! Monfieur , ces perles cochl, 
que nous admirons tant, & que nous 
achetons ficher, font l’effet d’une mala- 

die de animal qui les produit ? 

” Le Corte. Sila chofe n’eft pas certaine, 

elle éft du moins fort vraïfémblable. Le 

fac ou la colle qui fert aux huîtres & aux 
pinnes- marines à former rs 

V] 





252 ; LE SPECTACLE 
tion les commencemens & les agrandiffe- 
Coquir- mens de leur éçaille, s’extravafe quelque- 
fois hors de fon réceptacle naturel: 1} 
s’amafle par gouttes : il s’épaiflit par pe- 
tits pelottons-ou globules de la couleur 
de l’écaille, & voilà des.perles toutes faites. 
Le Pr.' Il eft für qu'il y a un rapport 
parfait entre la couleur de [a perle & 
celle de l’écaille : ce qui donne lieu de 
penfer que la matière de lune eft lamême 
chofe que la matière de l’autre. Dans un 
voyage que je fis, 1l ya douze ans, versle 
midi de‘la France, J'eus occañon ‘de vor 
le port de Marfeille & celui de Toulon. 
Dans :ce dernier on nous montra des 
pinnes - marines :dont. l’écaille, étoit de 
plus de deux piés de long. En les ou- 
vrant nous y trouvâmes des perles rouges 
&t des perles de couleur de nacre. Mais 
les perles rouges étoient attachées à l’é- 
caille du côté que les raies du corps de 
Panimal teignoient fes écailles en rouges, 
&t les perles de couleur. de nacre étoient du 
côté que ’écaille avoit [a couleur de nacre... 
Ce qui montre le parfait rapport qu'il ya. 
entre le fuc qui forme l’écaille & celui qui. 
forme la perle. D'ailleurs pour une perle 
qu’on trouvera dans le corps de l’huitre, on 
en trouvera mule attachées à la nacre, où 
elles font comme autant de verrues, 
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DE LA NATURE, Entr. IX, 253 
. Mais difons contre ce fyftême touttce Les 
qu'on y peut oppofer. Tous les ans les 
écrevifles fe défont de leur .écaille » & °° 
pouffent à là. place une liqueur quitleur _ L'écaille des 
couvre tout le corps : puis fe féchant & fe "vifs. 
durciflant peu à peu elle devient une écaille 
aufh forte que la précédente, Aux aPpro+ Les yeux 
ches de cette muë , on trouve dans le corps d'Ecrevilles. 
de l’écrevifle de certaines pierres qu’on 
appelle fort improprement des yeux d’é- 
crévifles. Ces pierres diminuent à méfure 
que la nouvelle écaille fe fortife, & l’on 
ne trouve plus de.pierres dans l’écrevifle, 
lorfque Pécaille.eft entièrement formée : 
ce qui a donné lieu à un célébre Acadé- 
micien de penfer que ces pierres ‘étoient 
l'amas ou le réfervoir de la matière que 
les écrevifles employent pour réparer la 
perte de leurs écailles. N’en feroit-1l point 
de J’huître comme de l’écrevifle, & de 
k perle comme de l’œil d’écrevifle ? La 
perle ne feroit-elle pas le réfervoir de la. 
Matière qui fert à réparer l’écaille au be-" 
loin ? | 
Le Comte, La comparaifon que vous 
ftes de Pécrevifle avec lhuitre paroit 
d'abord embarraffante : mais vüe de près, 
elle tourne à mon avantage, Ce qui fait 


_ Me partie effentielle d’un animal. fe trou-. 


Yé dans tous ceux de fon efpéce : & il 
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154 LE SPECTACLE 
… Les  n’eft point vraifemblable que la Nature ne 
COQUIL-Jeur accorde qu'en quelques endroits une 

LAGES. 41 : 
chofe dont ils ne peuvent fe paffer nulle- 
“part. Au contraire , ce qui n’eft qu'un dé 
faut dans l'animal , ne fe trouve que dans 
quelques-uns dé fon efpéce : un défaut 
n’eft pas univerfel. Les pierres des écre- 
vifles qui paroïffent une partie néceflaire 
pour la réparation de leur écailie , fé trou- 
vent, dit-on, dans toutes les écréviffes dans 
le tems de leur mue. Maisil y a une mul- 
titude d’huitres où l’on'ñe trouve jamais 
des. perles : d’où l’on peut inférer que la. 
perle eft un défaut dans l'huitre, & un 
défaut qui n’eft pas commun. Siles per- 
les étoient le réfervoir de la matière avec. 
laquelle les huitres renouvellent ou répa- 
rent leurs écailles, elles auroient toutes. 
ce réfervoir. | 
D'ailleurs on a remarqué dans les Rela- 
tions des Voyageurs que les côtes où l’on 
fait la pêche des perles font mal-faines, 
ce qui fait croire avec raïfon que les hui: 
tres qu'on y trouve ne renfermeut des 
perles que-parce qu’elles font, malades. 
Les Efpagnols ont abandonné. la pêche 
des_perles de l'Amérique. C’eft une chole 
certaine que l’air & lés eaux de l'ile de 
Baharen 6 » des bancs & des rochers de 

mt 4) Dans le Golphe Perfique, | 
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DE LA NATURE, Entr. IX, 355 
laquelle les plongeurs vont arracher lesna- _ LES 
cres , font infupportables à ceux qui y vont É SRE 
faire le trafic des perles. Les païfans même Sie 
ne veulent pas manger l’huitre où ils les 
trouvent , tant la chair leur en paroît mat- 
vale, Tout aucontraire, plus nos huitres: 
fontexquifes , moins y trouve-t-on de per- 
les, D'où :l eft affez naturel de conclure 
que les eaux où l’on trouve le plus de per- 
les font mal-faines ; & qu'au contraire les 
huîtres qui font dans les eaux faines, ow 
qui fe nourrifient de fncs bienfaifans , ne 
donnent que peu ou point du-tout de per- 
les, parce qu'il n’y a aucune maladie ni 
aucun défordre dans leur tempérament. 

Le Pr. Je me rends. Ce que vous dites 
me paroît fatisfaifant. 

Le Comte, Quoique les coquillages ne: 
foïent pas inconnus à Monfieur le Che- 
Valier, s1l veut pafler dans mon cabinèt ; 
l y verra dans les tiroirs de ma commo- 
de une: fuite de coquilles dont la variété 
& les riches couleurs le réjouiront. Il y 
Verra dans ce petit efpace, des curiofités 
des quatre parties du monde. Bien des 
gens en font amas &t les rangent en.diffé” 
rentes claffes , en donnant à chaque co- 
quille le nom de la chofe avec laquelle 
elle fe trouve avoir le plus: de reffem- 
blance, Ce r’eftpas une fcience fort fla-: 





256 LE SPECTACLPF 
LEs  teufe que de pouvoir donner un nom à 
CoQuIL- chaque forte de coquillage : mais elle n’eft 
*AGES pas mutile. On éloigne par ce moyen la 
confufion , &t l’on mèt en ordre cette par- 
tie de lhiftoire naturelle, On eft infini- 
ment touché de voir cette prodigieufe di- 
verfité d’efpéces qui fe produifent toù- 
jours les mêmes dans toute la fuite des 
fiécles. Elles font toutes faites fur un mê- 
me deflein, qui eft de mettre l’animal à 
couvert. Mais quelle variété dans l’exé- 
cution, de ce deffein fi fimple ! Elles ont 
toutes, une perfeétion , des. graces , &t.des 
commodités qui leur font propres : on 
trouve par tout une induftrie & des ref- 
fources que rien ne peut épuifer. D’autres 
Curieux moins occupés de ce qui a rapport. 
a lhiftoire naturelle que des différens ef- 
fets que ces coquillages peuvent produire 
par l’aflortiment de leurs. belles couleurs ;. 
en amaflent de toutes les facons & de 
toutes les tailles , pour en: former difté- 
rens ouvrages d’un.goût fingulier. Ils: en 
font des bouquèts, des guirlandes, des 
antres , des paifages, de larchitecture, 
des figures. d'hommes; & d’animaux ; le 
tout compofé de grandes & de petites co- 
quilles. Ilentre dans ce travail beaucoup 
de patience ,. quelquefois beaucoup de gé- 
nie & d'agrément, Ce que je fouhaite en 
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vous montrant les miennes , c’eft. de vous 
mieux faire entendre ce que je vous aidit 
de la manière dont elles fe forment. 

Le Chev. Je ferai ravi de répéter moï- 
même, &c d'expliquer fur les coquilles ce 
que vous. m'en avez appris. Mais j'oubliois 
de vous en montrer trois ou: quatre que 
al depuus long-tems dans ma poche, Elles 
font aflez jolies. Les voilà, 

Le Comte. Celles-ci font pétrifiées. 

Le Chey.: Pétrifiées ? Qu’entendez-vous 
par-là, je vous. prie ? 

Le Corte. C’eft-à-dire , que la coquille 
& Fhuître. qui étoit dedans, ayant été 


nondées des fucs.qui forment des pierres, 


font devenu de nature de pierre, fans chan- 
ger de figure. 

Le Chey.Je ne comprens pas, Mon- 
leur, de quelle huître vous voulez par- 
ler. Les huîtres fe trouvent dans la mer, 
À j'ai trouvé ceci fur une montagne. Un 
peu avant que mon père partit pour 
Amiens , 1l fit fabler fes-parterres. & {es 
allées, À côté de fa terre font deux colli- 
nes où l’on va chercher deux fortes de 
fable de la plus. belle couleur ; lun gris, 
l'autre d’un jaune tirant {ur le rouge. Tou- 
tes les :fois. que j’allois voir travailler.les- 
Ouvriers qui chargeoïent le fable, ils me 
donnoient de ces coquilles qu'ils trou- 
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258 LE SPECTACLE 

voient aflez fouvent par tas. I] faut bien 
croire que ces coquillages font d’une autre 
efpéce que ceux de la mer. 

Le Prieur. Fort bien , Mefheurs : je 
vous vois venir. Adieu les infeétes &les 
coquillages : vous allez vous jettertout de 
fuite dans l’hiftoire de la terre telle qu’elle 
étoit avant le déluge. Vous voyez que cela 
va loin:je m'en vais prendre congé de 
VOUS. 

Le Comte: Non, je vous prie : demeu- 
rez encore un moment : nous avons be- 
foin de vous. Une courte digreffion fur la 
demande que me fait le Chevalier vaudra 
mieux pour lui que lesnacres les plus bril- 
Jantes &t que les perles de la plus belle eau. 
Mon cher Chevalier, je vous ferai voir 
tout-a-l’heure dans mon recueil trois co- 
quillages qui font précifément de la même 
éfpéce que les trois vôtres : les uns comme 
Jes autres, ont pris naïffance dans l'eau de 
fa mer. 

Le Chey. Qui a donc pû les apporter 
auprès de chez nous dans le cœur d’une 
montagne ? 

Le Comte. C’eft la mer même qui les 
y a portés ou qui les y a laïflés. 

Le Chev. Ya cépendant oui dire que 
Ja mer ne pafloit pas certaines bornes juf- 
qu'où on la voit venir, Etquand, par l'effèt 


_—— 


| 
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une tèémpête ouautrement , elleinonde- Les 

roit quelques plaines voïfines , elle ne peut COQUIL- 
pas s'étendre jufqu’à vingt lieues & plus de “© 
diflance : car il y a tout autant de chez 
nous à la mer, 

Le Comte. Quoi! Chevalier , vous ne 
Voyez pas quand la chofe a pü fe faire ? 
Votre difficulté fera-telle plus grande fi 
Je vous dis qu'au milieu de l'Afrique on xip. & Mér. 
trouve des campagnes pleines de coquit: #74: 7" 
lages à plus de trois cens lieues de la mer, me. : 
& qu'on en rencontre même de grandes 
couches entañlées les unes fur les autres au 
plus haut des Alpes ? Voilà donc la mer 
par-deflus les montagnes. Comment nous 
tirer de-là ? 

Le Chev. Je commence au contraire 
à y trouver moins de difficulté. Il faut né- 
ceffairement que cet amas de coquillages 
ait été apportéou abandonné par les eaux, 
lorfqu’elles ont mondé toute la terre , & 
furpañlé de quinze coudées les plus hautes 
montagnes. Rendez-moi, s’il vous plait, 
mes coquilles : ce font des curiofités d’a- 
vant le Déluge. 

Le Pr. Ileft certain que toutes les Na- 
tions ont confervé le fouvenir du Déluge ; 
que les Poëtes mêmes ne l’ont point perdu 
de ve autravers de leurs fiétions. Toute 
là terre et couvette de monumens ineffa- 
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260 LE SPECTACTE 

çables qui atteftent par-tout le paflage des 
eaux : & le Déluge univerfel eft un évène- 
ment. dont nous avons encore les preuves 
en main,, de quelque façon qu'il foit. ar- 
rivé, & quelque incompréhenfble: qu'il 
paroiïfle. D'où il réfulte une grande vérité, 
que je prie Monfieur le Chevalier de bien 
retenir: c'eft qu'il y a dans la Nature & 
dans la fainte Ecriture des chofes inconce: 
vables à l’efprit humain, & qui ne laiffent 
pas d’être certaines & démontrées, 
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NON SON PT Ne ASE PIS 
RARE TESTS Gas 
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LES OISEAUX 


DIXIÈME ENTRETIEN, 
LE COMTE. 

LA COMTESSE, 

LE PRIEUR. 

LE CHEVALIER. 


La Comteffe. Ous voilà bien embar- 

raflés, Mefheurs, de 
favoir fur quoi roulera OI converfation. 
Prenez les oïfeaux. Voulez-vous toujours 
Tamper fur terre avec vos limacons & vos 
Iéptiles ? 

Le Pr. Allons , Monfieur le Chevalier, 
quttons la fange : prenons. l’eflor , &c 
allons reconnoître -les habitans de l'air. 
Tout Punivers, comme vous voyez, cf 
plein de vie. Chaque partie de la nature 
afon action &t fes animaux propres. Vous 
1e pouvez faire un pas fans trouver de 
nouveaux traits: d’une Sageïle qui eft auf 
iépuifable dans la diverfité des plans de 
les Ouvrages. qe féconde, libre , & füre 
dans l'exécution. Jettez la vüûe fur cet oifeau 
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262 LE SPECTACLE | 
qui vole. Rien de plus naturel aux yeux de 


OISEAUX. l'habitude, Rien de fi étonnant aux yeux 


de laraïfon. On voit bien que la route de | 


l'air qui a été fermée aux autres animaux, 
a été ouverte à cehu-ci. Le fait eft certain, 
&t cependant il paroït impoffible. Un oi 
feau qui vole eft une mafle qui s’éléve en 
l'air malgré le poids de cet air, malgré 
cette ation puiflante qui gravite fur tous 


on 


les corps , & qui les poufle contre terre, | 


Cette mafle eit emportée, non par une 
force étrangère, mais par un mouvement 
qui lui eft propre & qui s’y foûtient long: 
temsavec vigueur & avec grace. Voiciun 
autre fujèt d’'étonnement. Je confidère tous 
ces oïfeaux. Je ne leur vois à tous que dei 
aîles, & je leur trouve à tous une diffé 
rente manière de voler. Les uns s’élancent 
par reprifes ou avancent par bonds: d'air 
tres femblent glifler dans l'air , ou le fer 
dre d’une courfe égale & unie. Ceuxü 
vont toujours terre àterre. Ceux-là fon 


capables de s'élever jufqu’aux nués. Vois | 


en verrez qui favent diverffer leur vol, 


monter en ligne droite , oblique ou dr F 
culaire , fe fufpendre & demeurer 1mm0 | 


biles dans un élément plus léger qu'eux; 
planer enfuite , puis s’écarter à droité,* | 
gauche ; rebrouffer chemin ; remonter, ve 
{e précipiter tout d’un coup, comme ul 
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pierre qui tombe ; enfin fe tranfporter Les 
par-tout fans obflacle & fans rifque au OISEAUX. 
gré de leur befoin , ou de leur plaifir, 
Rendus chez eux, je ne les trouve pas 
moms admirables. Je fuis enchanté de la 
ftructure de leur nid , des fois qu'ils pren- 
nent de leurs œufs, du mécanifme même 
de l'œuf, de la naïffance & de l'éducation 
du petit. 

La Comteffe, Monfeur le Prieur dans 
fon enthoufiafme nous a fort bien rangé les 
matières de notre entrétien. Je me charge 
dumid, & des occupations domeftiques 
de loifeau. Car je veux quelquefois four- 
nirà l’entretien, comme les autres. Savez- 
Vous où J'ai fait mes études ? auprès de mes 
pigeons, de mes tourterelles, & de mes 
ferins. Je les fai tous par cœur. 

Le Comte. Madame, ce font-la les meil- 
leurs livres. Les portraits que vous ferez 
d'après nature : feront toujours :les - plus 
Vrais. ; | 

Le Chev. Madamea pü apprendre bien 
des particularités curieufes dans ce beau 
cabinèt de verdure que Monfeurle Comte 
a fait entièrement environner de fil d’ar- 
chal.Je crois avoir vü dans cettecharmante 
volière toutes les efpéces imaginables de 
petits & de moyens oifeaux. 

La Comtef[e. Monfeur le Chevalier, 
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cette volière eft un peu de mon invention, 


OISEAUX, & c’eft moi-même qui la gouverne le plus 


ordinairement. Mes peines fontpayées par 
des plaïfirs qui fe diverfifient tous les jours. 
Les querelles de ces petites gens , leurs 
carefles, leurs chants, leur travail, les hon- 
nêtetés qu'ils me font la plüpart quand je 


leur rends vifite, tout cela me divertitex- 


trémement. Je porte mon ouvrage auprès 
d'eux. Je n’y fus point feule : on y pafle 
les heures & les après dinées entières fans 


“que la converfation tombe. Il me femble 


aufli que c’eft l'endroit de la maïfon le plus 


“chéri du Chevalier. 


Le Chey. Je fuis furpris qu’on ne fe don- 
ne nulle-part un amufement f1 facile, 


Mais , Madame, qui nous empêche d'aller" 


tenir notre féanceé auprès de la volière ? 


C’eft le lieu le plus propre pour parler 


d’oifeaux. Nous les reconnoitrions tous 
lorfqu'ils viennent toutr-à-tour badiner où 
boire fur les bords du canal d’eau qui pafle 


l'au travers de ce cabinèt: 


La Comtef[e. Y y airemarqué depuis peu 
deux nouveaux ménages * , quoique la 
faifon foit fort avancée. L'affaire eft de, 
conféquence , parce que ce font. deux 


* Le Bréanr , le Chardonnetèt , le Verdier Sc d'auitéss 
font. quelquefois leur nid aux mois d'Août & de Séprem- 


« bre, Ces exceptions allez rares ne: décruifent pàs l'ordre 


général qu'on a remarqué , pag. 46, 
efpeces 
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eflpéces que j'ai à cœur de conferver. Le 
grand monde & les vifites un peu longues 
les dérangent , & leur font fouvent aban- 
donner leurs œufs. Mais fans troubler la 
hberté de nos folitares, je vous rendrai 
compte de la ftruéture deleurs nids , com- 
me fi vous les aviez fous vos yeux. 

Je ne me lafle point de remarquer la 
parfaite reflemblance qui fe trouve dans 


tous les nids des oïfeaux d’une même ef 


péce ; la diverfité qui fe trouve entre le 
md d’une efpéce , & celui d’une autre; 
linduftrie, la propreté, & les précautions 
quirégnent par-tout. Comme mes petits 
prfonniers ne peuvent aller chercher les 
matériaux néceflaires pour conftruire leur 
bâtiment, je leur fais porter tout ce que 
Je crois pouvoir leur faire plaifir, Job- 
frve avec foin de quoi font compolés 
ces nids que les enfans m’apportent de 
toute part, & je fais jetter dans un coin 
de la volière des brins de bois fec , des 
écorces , des feuilles féches, du foin, de 
h paille, de la moufle, de la bourre, 
ducrin, du coton, de la laine, de la 
bie , destoiles d'araignées , des plumes, 

cent autres menues provifions : tout 
krt en ménage. Vous ririez de voir tous 
les habitans venir faire emplette à cette 
bire. Celui-ci a befoin d’un brin de 
dome I, M 
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266 LE SPECTACLE 
moufle. Celui-à demande une plume. IL 
faut à cet autreunfétu. Deux autres met- 
tent l’enchère à un toupèt de laine , :& 
il y a quelquefois de grandes querelles, 
Coinmunément on tranche le différend : 
chacun tire de fon côté, & emporte au 
nid ce qu'il peut. 

Rien ne leur manque non plus pour la 
nourriture. Je leur ai donné un maitre 
d'hôtel ou un pourvoyeur qui leur ap- 
porte des vers, des chenilles, des mou- 
ches, des graines , & qui les traite tous 
felon leur appétit dans chaque faifon. On 
gagné beaucoup à les élever ainfi fous la 
verdure. Ils fe portent mieux : ils agiflent 
librement , & on reconnoît mieux la: di- 
verfité de leurs caraétères & de leurs tra- 
vaux. 

Une efpéce place fon nid tout au haut 
des arbres. Une autre aime mieux le met- 
tre fous l'herbe à platte-terre. Mais en 
quelque endroit qu'ils le logent , c'efttous 
jours fous quelque abri. On cherche:ou 
des herbes, ou.une-branche épaifle, ou 
des feuilles doublées fur lefquelles la pluie 
s'écoule comme fur un toit fans entrer 
dans la ‘petite ouverture du nid qui efl 
caché:deflous. Les dehors du nid font des 
matières groflières pour fervir de fonde- 
ment, On y employe lesépines, les joncs; 
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lé oros foin, la HORS plus éparfle. Les 
St cette première aflife qui eftai lez in- OISEAUX. 
forme ; ils étendent & phient enrond des 
ter ux plus déhcats, & qui étant bien 
ferrés les uns contre:les autres , férment 
Péntrée aux vents & aux imfeétes, Mais 
chaque efpéce a fon goût ou une façon 
de fe loger &t de fe A REUMEr: RUES 
fait , ils ne manquent pont de tapifi 
le Hédans de petites plumes, où dé lé 
tofer avec de la laine ou même avec de 
l foie , pour entretenir une chaleur bien- 
ffinte autour d'eux & de leurs petits. 
Quand ces fecours léur manquent , 1l n’eft 
tien qu'ils n imaginent pour y luppléer : 
Ceft ce que j’ai appris des premiers ferins 
que’ j'ai nourris. Je ne lèut avois donné 
que du foin pour faire leur nid. Faute de 
coton ou de foie , la femelle eut recours 
à un expédient qui me furprit. Elle fe mit 
à plumer l’eftomac du mâle fans trouver 
aucune oppoñtion : puis elle révêtit fort 
proprement de ce duvèt tout fon apparte- 
ment. 

b  ZeChey. Voilà qui eft étonnant. Qui 
aVOIt appris à cette mère qu'elle auroit des 
Œufs & des petits, 8 que ces œufsne 
Pouvoient fe pafler dé chaleur ? 

LePr. Avec laprév ovarce que vous 
tmirez dans cette mère, admirez-y auf 
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la fcience & l’induftrie, Ou fi vous ne les 
admettez pas en elle., reconnoiflez- les 
dans celui qui a donné à l’homme une 
raïon qui s'étend à toute chofe; &c aux 
animaux unemitation de la raifon , bor- 
née a la vérité à un feul point , mais mer- 
veilleufe en ce point. Car n’eft-ce pas 
une raïon infuñe qui dirige le travail de 
cet oïfeau quand il fait fon nid ? Oùa-t-il 
appris qu'il auroit des œufs ; qu’il falloit 
un nid à ces œufs pour les empêcher de 
tomber &t pour les échauffer ; que la cha- 
leur ne fe concentreroit pas autour de ces 
œufs fi le nid étoit trop grand ; que tous 
les petits n’y pourroient pas tenir sl le 
faifoit plus petit? Comment connoïît-il la 
suite proportion de l'étendue du nid avec 
le nombre des enfans qui doivent naïtre ? 
Qui lui a réglé fon almanach pour ne fe 
point tromper autems, & pour empé= 
cher que la ponte des œufs ne prévienne 
la ftruéture du nid ? 

Le Comte. Il y à quelque chofe qui 
m'étonne encore plus, Un vannier qui 
fait une corbeille ,':a des doigts & des 
outils. Un maçon a fonauge, fa truelle, 
fon plomb, & fonéquerre. Maisles ha- 
bitans de ma volière qui font des buvra- 
ges de‘toute efpéce n'ont pour outil qu£ 
leur bec. 
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La Comteffe. Paflez-moi une idée qui Les 
me vient. Imaginons-nous Dédale ou tel OISEAUX: 
autre architecte qu'il vous plaira, méta- 
morphofé en oïfeau. Plus de bras, plus 
d'outils, plus de matériaux. Il ne luirefte 
que la fcience &c le bec. Que fera-t-1l de 
cette fcience & de ce h L’oifeau n’a 
que le bec & point de ce, &c il fabri- 
que cependant des ouvrages où l’on trou- 
ve la propreté du vannier & l’induftrie 
dumacon. Car il y a de ces nids dont les 
poils, les crins &c les joncs font adroite- 
ment croïfés & entrelacés. Il y en a dont niddeta mé. 
toutes les piéces font proprement atta-7#18° à on 
chées , &x liées avec un fil que l’oifeau fe ” Dia 
fait avec de la bourre, duchanvre, du crin, Th! Ph: 
& plus ordinairement avec les toiles d’arai- ‘Ra Synop 
gnées qu'il trouve fans peine, fur-tout 47#":r.74: 
dans les habitations peu fréquentées. On 
voit d’autres oïfeaux comme le merle & 
k hupe , qui, après avoir faitleur nid ,en #mgh 
enduifent le dedans d’une petite couche °” Rope 
de mortier qui colle & maintient tout ce ee 
qu eft deffous, & qui , à l’aide de quel- 
que peu de bourre ou de moufle qu'ils 
y attachent quand il eft encore frais, 
forment par dedans une muraille d’une 
Propreté parfaite ; difons plutôt un ap- 
Pattement bien meublé , bien garni, & 

M 
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Les propre à conferver la.chaleur. Cent fois 
MISEAUE: Jai vu de ma fenêtre l’hirondelle com- 
Nid de l'Hi mencer ourétabhr fon nid. C’eft un ou- 
ronce.le. ti ; ; $ 
vrage d’une ftruéture toute différente des 
autres. Il ne lui faut ni bois, ni foin.,.n1 
lien. Elle fait gâcher une .efpéce de platre 
ou plutôt.de eiment, avec lequel, elle fe 
fait & à tonféiifa famille, un logement 
également pr opre, fur, êT SE e. Elle 
n'a ni feau-pour | Série LA au , . 1 brouette 
pour voiturer le fable , ni pêle pour inêler 
le mortier. Mais je la VOIS p Jafler êt repañer 
fur le baffin du parterre : elle tient fes ailés 
élevées &fe mouille, ce mefemble, l’efto- 
mac {ur la fuperficie - de l’eau, puis dela 
rofée qu’elle fait rejalhir fur La poufhère, 
elle la détrempe & en maçonne enfuite 
avec le bec. Mais je vous ennuie, Monfieur 
le Chevalier : j'en dis trop. Les oïfeaux 
{ont un peu ma folie. 
Le Chey. Niadame, je vous fupplie de 
La cuvée. Continuer, Je fuis charmé devousenten- 
dre. Hé-bien quand le nid eft fait ? 
La Comteffe. Quand le nid eft fait, la 
fémelle y mêèt bas fes œufs , dont le not: « 
bre varie fuivant les efpécess Il yen a 
qui ne donnent que deux œufs: à la fois: 
d’autres en donnent quatre ou cinq, 
quelques-unes jufqu’à. dix-fept. ou dx 
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huit, Lés œufs venus, la femelle & le  Lrs 
mâle les couvent tour-à-tour. -Plus ordi- OISEAUX. 
naïrement c’eft la femelle qui prend ce 
foin. C’eft ici qu'on ne peut s'empêcher 
d'admirer l’impreflion puiffante d’une rai- 
{on fupérieure fur ces petites créatures. 
Flles ne favent aflurément ni ce que con- 
tiennent leurs œufs ; ni la néceffité qu'il 
y a de les couver pour les faire éclore, 
ni comment le tout s'exécute. Cepen- 
dant cet animal fi agile , fi mquièt, fi 
volage, oublie en ce moment fon na- 
turel, pour fe fixer fur fes œufs pendant 
le tems néceflaire. La mère fe gêne, re- 
nonce a tout plaifir, & demeure prefque 
vingt jours de fuite collée fur fa couvée 
avec une affection fi grande qu’elle oublie 
de manger. Le père de fon côté partage 
@t adoucit le travail. Il apporte à manger 
à fa fidelle compagne : il réitère fes voya: 
ges fans fe rebuter : il lui mèt dans le 
bec la mangeaille toute préparée : il ac- 
Compaone fes fervices des manières les 
Plus polies. S'il interrompt fes foins au- 
près d'elle , c’eft pour la réjouir par fon 
Chant, & il mèt tant de feu, tant d’en- 
Joûment & de graces dans les allées & les 
venues qu'il fat pour fon fervice , que l’on 
ne fait ce qu’on doit admirer le plus, où 
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Les de l’affiduité pénible de la petite mère, où 
OISEAUX. Ge l’inquétude officieufe du mari. Mos 
l'œuf. fieur le Chevalier ne feroit peut-être 
point faché que je lui parlafle des foins 
que leur coûte l’éducation des petits : mais 
feroit-1l hors de faifon de lui apprendre 
auparavant ce que contient l’œuf de l’or- 
feau, & la manière dont le petit sy 
forme & en fort. C’eft un mèts Inen 
commun qu'un œuf : mais apprèté d’une 
certaine facon , ce peut être un régal, 
Meflieurs les favans, pouvez-vous nous 
dire ce que c'eft qu'un œuf? 

Malpichi de Le Comte. Je pourrois vous fatiguer 
dé Ph; Pat une anatomie trop.exaéte. Conten- 
Ornithal. À 3, tons -nous d’une defcription grofhère, 
te mais vraie. On peut juger des œufs des 

plus petits oïfeaux par celui d’une poule, 
où les parties font plus fenfñbles. Nous y 
diftinguons facilement le jaune qui eft au 
cœur; le premier blanc qui environne le 
jaune ; un fecond blanc dans lequel la 
mafle du milieu nage ; les ligamens qui 
foutiennent le jaune vers le centre de 
l'œuf, les membranes qui enveloppent 
l’une le jaune , l’autre le PEEHNSE blanc; 
une troifième & une quatrième qui envi- 
ronnent le tout ; enfin la coque qui fert 
de défenfe à tout le refte. Tout ce qui 
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eft intérieur eft façonné le premier. La 
coque fe forme la dernière, & fe durcit 
dun jour à l’autre. C’eft un écoulement 
de quantité de féls qui s'expriment des 
humeurs de la mère , & que la chaleur 
fixe & recuit autour de l'œuf pour y for- 
mer uné croûte dont l’ufage eft double, 
1°. De mettre la mère en état de fe déli- 
vrer de l’œuf fans l’écrafer. 2°, De met- 
tre le petit à couvert de tout accident juf: 
qu'a ce qu’il foit formé &t en état de for- 
tir. On peut dire même que l'œuf tient 
lieu aux petits oifeaux de la mammelle & 
du lait qui nourrit les petits des autres ani- 
maux, parce que le poulèt qui-eft dans 
l'œuf fe nourrit d’abord du blanc de l'œuf, 
& enfiite du jaune, lorfqu'il eft un peu 
fortifié, &t que fes parties commencent à 
Saffermir. C’eft fur la membrane qui en- 
vironne le jaune que fe trouve la cicatri- 
 cule ou petite tache blanche qui eft feule 
le véritable germe où réfide le poulèt en 
petit. Il a dès-lors tous fes organes, mais 
applatis, rephés, & enveloppés dans un 
point. La momdre portion de l’efprit vital 
qui eft deftiné à l’animer vient-elle à s’in- 
finuer , je ne fai comment , au travers des 
enveloppes, & à pañler jufqu'au cœur, le 
poulèt vit en ce moment, & tout com- 
mence à fe mouvoir en hu. Il-eft vrai 

M v 


Les 
OISEAUX. 


Lecuspnhoek 
Ep, Phyf. 404 


Filln gl bi 


DIT 


Le poulèr, 


La cicauricule, 








«LES 


OISEAUX. el (pr 


274 LE SPECTACLE 
qu ’on-ne conçoit pas ce que, c’eft qu'un 
it vivifiant : mais ce mot.ex prime un 
fait, une réalité, & c'en eftaflez pour nous. 

Le.Pr, On peut ufer de ce terme fans 
le comprendre , comme on fe fert de ce- 
lui du foleil fans favoir ce que c’eft que le 
{oleil. 

Le Conte. Quand ce principe de vie 
n’eft pas introduit ; jufqu'à cette cicatricule 
où font non-feulement les ébauches , mais 
toutes les parties du poulèt, la mère peut 
quelquefois mettre bas cet œuf. Mais il 
n’eft rempli que de neurritures ftériles : il 
ne peut rien produire. S1 au contraire cet 
efprit vivifant fe glifle en fi petite quan- 
tité que ce foit par les pores des membra- 
nes, qui ont déja admis tant de diffé: 
rentes nourritures, 1 ouvre les petits vaif- 
feaux du poulét : il pee la chaleur ; & 
amène le fuc nourricier jufqu’au cœur. La 
ftructure de ce petit Éd efttelle, qu'il 
peut s'ouvrir &t fe dilater en recevant ce 
qui entre d’un côté, puis fe reflerrer Gt 
faire fortir par une autre ouverture ce 
qu'il a recû. Il en eft de ce-battement du 
cœur , comme de celui des palettes &c du 
pendule dans une horloge. Dès que cette 
partie marche, toute La machine marche. 
Dés que le cœur bat, :l’animal eft en vie. 
Il ne ceffe alors de recevoir par le canal de 
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l'ombilic un filèt de nouveaux fucs nutri= Les 
tifs qu'il répand dans tous les vaiffeaux OISEAUX. 
dont les branches les vont diftribuer dans 
tout le corps. T'ous ces petits canaux au- 
paravant applatis, fe gonflent & s’élargif- 
ent. Tout prend nourriture , x le poulèt 
commence à croître. 

Il'eft prefqu impoffs ible de démêler dans 
les liqueurs qui l’environnent, la nature 
des progrès & des changemens qui [ui 
arrivent de jour en jour jufqu'à ce qu'il 
perce fon écalle. Mas n’omettons pas 
une précaution auffi fenfible qu’admira- 
ble qu’on remarque dans la fituation de 
la cicatricule où 1l fe forme. Cette petite 
tache ronde, qui eft fur l'enveloppe du 
jaune, fe oué toujours placée prefqu au 
centre de l’œuf & vers le haut du côté de 
la mère pour en recevoir la chaleur dont 
il a befoin : comme le lumignon d’une 
lampe de matelot fe tient toüjours vers le 
haut par la mobilité des pivots de la lam- 
pe, & par la pefanteur du vafe d'huile 
qui gagne toûjours le bas, malgré Pagita- 
tion du vaifleau. Voici ce qui fait que le 
petit n’eft jamais renverlé quand on re- 
mueroit l’œuf. Le jaune eft foûtenu Par Les ligtmens, 
deux ligamens qu'on trouve toujours à 
Rentrée de l'œuf, & qui s’attachent 
de part & d’autre à la membrane com- 


M v) 





| 
| 
( 
| 


il 
4 
JE 
(1 
$ ! 
| 
ÿ 





rs 


OISEAUX.: 


276 EE SPECTAERLE 

mune qui eft collée fur la coque. Sion 
tiroit une ligne d’un ligament à l’autre , 
elle ne pañleroit pas jufte par le milieu du 
jaune , mais au-deflus du centre , & cou- 
peroit le jaune en deux portions inégales ; : 
en forte que la momdre partie du jaune 
où le germe eft pofé , demeure néceflaire- 
ment élevée vers le ventre de loifeau qui 
couve l’œuf ; & que l’autre partie étant 
plus grofle & plus pefante, defcend tou- 
jours vers le bas, autant-que les liens le 
permettent. Si œuf fe déplace , le petit 
n’en fouffre point, & il jouit, quoi quil 
arrive, de la chaleur qui mêt tout en aétion 
chez lui, & qui perfeétionne peu-à-peu le 
développement de fes parties. Ne pour- 
want plus ghffer en bas, il fe nourrit à 
V’aife d’abord de ce blanc liquide & déli- 
cat qui eft à portée de lui : enfuite il tire 
fa vie & fon accroiïflement du jaune qui 
eft une nourriture plus forte. Lorfque 
fon bec eft durci, & qu'il commence à 
s’'ennuyer de fa prifon , 1 fait effort pos 
rompre la coque, & il la rompt en effèt. Il 
fort le ventre tout plein de ce jaune, qui 
lu tient lieu de nourriture encore quelque 
tems , jufqu'’à ce qu’il puñle s’affermir fur 
{es pates , & aller cherchèr lui-même à 
vivre, ou que le père & la mère lui en 
viennent apporter, 
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Le Pr. Sur ce que Monfieur le Comte ES 
vient de dire qu'il y a des petits que le OISEAUX: 
père & la mère nourriflent au fortir de 
l'écaille , & d’autres qui vont chercher 
eux-mêmes à manger , 1l me vierit uné 
pentée que je veux propofer à Monfieur le 
Chevalier.Les oifeaux qui nourriffent leurs . Providence 
petits n’ent ont ordinairement qu’un fort feaux. 
petit nombre : ceux au contraire dont les 
petits mangent feuls dès qu'ils voient le 
jour, en ont des bandes de dix-huit & 
vingt, quelquefois plus. Telles font les 
cailles, les faifans, les perdrix, & les 
poules. Pourquoi la mère qui nourrit fes 
petits n’en a -t- elle communément que 
peu? Pourauoi celle qui conduit fes pe- 
tits fans les nourrir elle-même, en a-t-elle 
uni grand nombre ? Attribuez-vous cette 
différence à la prudence de la mère où à 
la bizarrerie du hazard ? 

LeChev. n’y a point là de bizarrerie ; 
mais une fagefle très - grande , & qui ne 
peut venir que de celui qui à ut réglé 
pour un bien. La mère qui eft chargée 
d'aller chercher la nourriture, n’a qu'un 
petit nombre d’enfans : fi elle en avoit 
beaucoup , le père &@t la mère feroient 
accablés, & les petits fort mal nourris. 
Pour ce qui eft de la mère qui conduit 
{es enfans fans les nourrir elle-même , elle 
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_ LES en peut conduire vingt comme quatre. 
OISEAUX. Cela faute aux yeux. 

La Corntef[e. Oui, Chevalier, cela faute 
aux yeux. Mais quieft-ce qui a des yeux ? 
Vous me faites ouvrir les miens fur une 
autre vérité que je n’appercevois pas. Vous 
nous parlez des petits que les parens nout- 
riflent , &t d’autres qui vont eux-mêmes 
chercher leur nourriture : mais comment 
ceux-ci trouvent-ils ce qu'il leur faut ? Ont- 
ils un marché où ils foient fürs de trou- 
ver leurs provifions ? Et comment les 
cris des premiers qui ne peuvent fortir , 
font-ils exaucés fur le champ ? Le père de 
ces petits a-t-il un magañn où il trouve 
d'heure en heure de quoi contenter toute 
fa famille ? 

Le Chev. Ils ont tous un père commun 
qui les nourrit. 

Le Pr. Il ouvre le grand réfervoir de 
la campagne, où ils fe pourvoyent tous 
felon leurs befoms. Ils y trouvent des che- 
nilles &°des vers. L’air leur fournit jufqu’à 
une aflez grande hauteur des mouches & 
des moucherons fans fin, la plüpart im- 
perceptibles à nos yeux. Quand l’'épaif- 
fiflement de l’air fait defcendre ces petits 
moucherons , les oïfeaux baiflent leur vol 
& defcendent à proportion. La terre leur 
offre encore des {carabées, des limaçons ; 
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des graines de toute efpéce dont ils vivent Les 
tous, quand ils font devenu forts. Les gre- OISEAUX: 
nouilles, les lézards, les ferpens mêmes, & 
les animaux qui nous paroïffent les plusnui- 
fibles , font des mèts délicieux pour les ci- 
sognes & pour bien d’autres familles. Dieu 
Ouvre fa main, & tous les animaux vi- 
vent. 

Le Comte. Voiciun aütre trait de fa libé- 
ralité & quinous regarde perfonnellement. 
Les oïfeaux qui nous font nuifibles & ceux 
dont nous nous pañlons aifément , multi- # 
plient le moins. Ceux au contraire dont a 
Chair eff la plus fane, &- dont les œufs font 
plus nourriffans, ont une fécondité qui tient 
du prodige. La poule feule eft un tréfor pour 
l’homme. Elle lui fait tous les jours pen- 
dant près de huit moisun préfent, mais un 
préfent très-eftimable. Si elle cefle quel- 
quefois de garnir la table de fon maître, c’eft 
pour mieux peupler fa bafle-cour. Elle ne 
lui demande pour des fervices, fi fouvent 
réitérés , que les reftesles moinsutiles de fa 
table & de fon grenier. Il y auroit de l'in- 
gratitude à ne-pas fentir ce que vaut un 
pareil domeftique. Mais laiffons-la notre 
ménage ; & revenons à celui des oifeaux. 

Je fuppofe les œufs éclos. Voila les pouf- 
fins venus. Que de nouveaux foins pour le 
père & pour la mère, jufqu'a ce que la 
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280 LÉ SPECTACLE 
nouvelle troùpe fe puifle pañer d’eux ! Ils 


OISEAUX. fentent alors ce que c’eft que d’être chargé 


de famille. [l faut trouver à vivre pour huit 
au lieu de deux. La fauvette & le roflignol 
travaillent alors comme lesautres. Adieu 
la mufque : on n’a plus le tems de chan- 
ter : du moins le fait-on plus rarement. 
Le befoin les talonne. Ils fonttoujours en 
quête, tantôt l'un, tantôt l’autre, quel- 
quefois tous deux enfemble. On eft fur 
pié dès avant le lever du foleil : on diftri- 
bue la nourriture avec beaucoup d'égalité, 
én donnant à chacun fa portion tour à 
tour, jamais deux fois de fuite au même. 
Cette tendrefle des mères pour leurs pe- 
tits, va jufqu'à changer leur naturel. De 
nouveaux devoirs amènent de nouvelles 
inclinations. Il n’eft pas feulement que- 
flion de nourrir : il faut veiller : il faut dé- 
fendre , prévoir, faire tête à l'ennemi, 
& payer de fa perfonne en toute rencon- 
tre. Suivez une poule devenu mère de 
famille : elle n’eftplus la même : l'amitié 
change fes humeurs & corrige fes dé- 
fauts. Elle étoit auparavant gourmande 
& infatiable : préfentement elle n’a plus 
rien à elle. Frouve-t-elle un grain de blé, 
une mue de pain; où même quelque 
chofe de plus abondant & qu'on pourrOit 


partager ? elle n’y touche pas. Elle avertit 
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fes petits par un cri qu'ils connoïffent. 
Ils accourent bien vite & toute la trou- 
vaille eft pour eux. La mère fe borne fru- 
galement à fes repas. Cette mère naturel- 
lement timide ne favoit que fuir aupara- 
vant. À la tête d’une troupe de pouffins, 
c'eft une héroime qui ne connoit plus 
de danger, qui faute aux yeux du chien 
le plus fort. Elle affronteroit un lion avec 
le courage que fa nouvelle dignité lui in- 
pire. 

[Il y a quelques jours que J'en vis une 
dans une autre attitude qui n’étoit pas 
moins réjouiflante, J’avois fait mettre 
fous elle des œufs de canne qui vinrent 
à fouhait. . Les petits au fortir de la coque 
navoient pas la forme de fes enfans or- 
dinaires : mais elle s’en croyoit la mère, 
& par cette raïfon elle les trouva fort à 
fon gré. Elle les conduifoit comme fiens 
de la meilleure foi du monde. Elle les 
raflembloit fous fes ailes , les réchauffoit , 
les menoit par-tout avec l'autorité & les 
droits que donne la qualité de mère. Elle 
avoit toujours été parfaitement refpeétée , 
fuvie & obéie de toute la troupe. Mal- 
heureufement pour fon honneur un ruif- 
feau fe trouva fur fon chemin : voilà auffi- 
tôt tous les petits canards à Peau. Elle 
étoit dans une agitation extrême : elle les 
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Ps LES  fuivoit de lœille long du bord : elle leur | 
*SEAUX: donnoit des avis , & leur reprochoït leur 


témérité : elle demandoit du fecours & 
contoit fes inquiétudes à tout le monde, 
Elle rerournoit à l’eau & rappelloit ces 
imprudens : mais les canards ravis de fe 
trouver dans leur élément, latinrent quitte 
de tout foin dès ce moment ;- êc comme ils 
étoient déja forts , 1ls ne revinrent plus 
auprès d'elle, 

Le Pr, Madame me permettra de l'in- 
terroinpre un moment pour demander à 
Monfieur le Chevalier à quelle école les 
petits canards avoient appris que l’eau 
étoit leur élément. Ce n’étoit aflurément 
pas à l’école de la poule. 

Le Chev. J'entends. Cette inclination 
pour l’eau eft dans la nature même du 
canard. C’eft l’ouvrage de Dieu. 

Le Pr, On ne peut méconnoître là 
cette impreffion du Créateur qui prévient 
les lecons, & qui corrige même Péduca: 
tion. 

La Comteffe. I] faut que j'apprenne en- 
core au Chevalier une autre imquiétude 
de mère dont je fuis témoin affez fouvent. 
Qu'on obferve une poule d'Inde à la tête 
de fes petits : on lui entend . quelquefois 
poufler un‘cri lugubre dont on ignore 
la caufe & l'intention. Aufli-tôt tous fes 
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petits. {e tapiflent fous les buiflons , fous 
l'herbe , fous ce, qui fe préfente , ils dif- 
paroïflent tous : ou s'il n’y a pas de quoi 
les couvrir, 1ls s'étendent par terre & con- 
trefont Les morts. On les voit dans cette 
pofture fans branler pendant des quarts 
d'heure entiers, & fouvent beaucoup 
plus. La mère cependant porte fes regards 
en haut d’un air allarmé : elle redouble 
fes foüpirs : elle réitère ce cri qui abbat 
tous fes petits. Les perfonnes qui remar- 
quent l’embarras de cette mère, & fon 
attention imquéte, cherchent dans l'air 
ce qui peut y donner lieu : & enfin on 
apperçoit fous les nuës qui traverfent l'air 
un point noir qu'on a peine a déméler. 
C’eft un oifeau de proie que fon éloigne- 
ment dérobe à notre vüe, mais qui n’é- 
chappe ni à la vigilance, ni à la péné- 
tration de notre mère de famulle. C’eft ce 
qui caufe fon effroi, & qui a mis l’allarme 
au camp. Jen ai yh une demeurer dans 
cette agitation , & fes petits fe tenir collés 
contre terre pendant quatre heures de 
lite que l’oifeau tournoit, montoit, & 
defcendoit au-deflus d’eux. Enfin l’oifeau 
difparoït-1l ?. la mère change de note: 
elle poufle un autre cri. qui rend la vie à 
tous fes petits. Ils accourent tous auprès 
d'elle : ils battent des aîles : ils lui font 
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fête :1ls ont cent chofes à lui dire : on {€ | 
‘raconte apparemment tous les dangers | 
qu'on a coutus. On donne des malédr | 
étions à la vilaine bête qui . . .. Mais cect | 
devient trop peu férieux pour vous en 
occuper davantage. 

Le Pr. Madame , il n’y a rien dans 
tout ce que vous avez dit qui ne foi 
très-digne d’être remarqué. Qui peut, ef 
effèt , avoir fait connoitre a cette mère un 
ennemi qui ne lui a jamais fait aucun mal, 
qui n’a encore fait aucun ate d’ hoffilité 
dans le pais : >? Et comment démêle-t-elle 
cet inconnu à une pareille diftance ? D’ail- 
leurs quelles leçons at-elle données à fa 
famille pour diftinguer felon fon befoin les 
différens fens de {es cris, & pour régler 
leurs actions fur fon langage ? Ces mer- 
veilles font tous les jours fous nos yeux, 
fans que nous y penfons. La peinture que 
Madame en a faite, m'intérefle aflure- 
ment beaucoup plus que de certaines dif: 
fertations fort {érieufes. 

La Comteffe. Il faut pourtant que Mon- 
fieur le Prieur nous en donne une fur la 
ftruture-& fur le vol des oifeaux. 
lafigurede Le Pr. Jele veux bien. C’eftun fujèt qu 

FO … eft parfaitement de mon goût. 
The. ply Le corps d’un oiïfeau n’eft ni extréme- 
PUTs ment mañlif, ni également épais par-tout : 
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mais bien difpofé pour le vol, aïgu par- Les 
devant, groffiffant peu-à-peu jufqu'à ce OISEAUX 
qu'il ait acquis fon jufte volume. Par-là il 
eft plus propre à fendre l'air & à fe faire 
un chemin au travers de cet élément. 
Pour le mettre en état de faire des voya- 
ges de long cours, où l’on ne trouve pas 
toujours des provifions toutes prêtes, &c 
de pañler les longues nuits d'hiver fans 
manger , la nature lui a placé fous le go- 
zer une poche qu'on nomme le jabot, Le jabor: 
Où il mèt fa mangeaille en réferve. La li- CE 
queur où elle nage dans ce jabot, aide à !. 1. 
en fare la première digeftion : legézier, Le gérier 
oùil entre que très-peu de nourriture à la 
lois, fait le refte, fouvent à l’aide de quel- 
ques petits cailloux raboteux que l’oifeau 
avale pour mieux brifer fa nourriture , &c 
Peut-être pour tenir les paffages libres. 
Les os des oïfeaux, quoiqu’aflez foli- Les os, 
des pour foutenir l’afflemblage de leur 
Corps , font cependant fi vuides &tfi min- 
Ces qu’ils n’ajoutent prefque rien au poids 
es chairs, 
Toutes les plumes font conftruites 8t Les plumes; 
rangées avec art, tant pour foutenir loi- 
au .que pour le défendre contre les inju- 
res de l'air, Le tuyau d’une plume eff tout 
à la fois ferme & léger. Il eft ferme pour. 
fndre l'air aveç la force convenable : 
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il eftléver & creux, fur-tout à mefure qu'il 
groffit, pour ne pas accabler l’oifeau au 
lieu de élever. En un mot ce tuyau vuide, 
ou plutôt remp li d’un air dilaté & plus 
léger que l'air extérieur , occupe beaucoup 
de furface avec peu de poids , ce qui mèt 
l’oifeau prefque en équilibre avec Par. Ees 
plumes fontrenverfées en arrière, &t cou- 
chées les unes fur les autres dans ün ordre 
régulier. Du côté du l COTps elles font gar- 
nies d’un duvèt moû & chaud : du côté 
de l’air elles font garnies d’un double rang 
de barbes plus longues d’un côté € suc de 
l’autre. Ces barbes font une enfilade de 
petites La mes minces & plattes , couchées 
ferrées dans un allignement Er suite 
que f1 on en avoit taillé les rl 
avec des cizeaux. Chacune de ces lames 
eft elle-même un tuyau ou une bafe qui 
foutient deux nouveaux rangs de lames 
d’une petitefle « qui les rend prefque 1m: 
perceptibles , & qui bouchent exacte ner 
tous les: pe tits ntérJailes par'où l'air pour- 
roit {e ru fer. Les plumes font avec cela 
difpofées de’façon', que le rang des péti- 
tes barbes de l’une fe glifle, joue, & {e 
découvre plus ou moims fous les grandes 
barbeside l’autre plume qui eft au- deflis. 
Un nouveau rans ‘de moindres plu es 
fert de couverture aux tuyaux des profes: 
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L'airne peut pañler nulle-part. Par-là lim- Les 
pulñion des plumes fur ce fluide devient VISFAUXS 
trés-forte & très-agiflante. 
Mais comme cette économie fi nécef. 
Rire pourroit fouvent être troublée par la 
pluie , l’Auteur de:la nature les a pourvûs 
d'un moyen qui rend leurs plumes impé- 
nétrables à l’eau, aufli-bien qu'elles Le font 
à l'air par la ftruéture. Tous les oïifeaux L° croupion, 
ont une bourfe pleine d'huile , faite com- ME 
meun mammelon , & fituée à l'extrémité 
de leur corps. Ce mammelon a plufieurs 
Pêtites ouvertures : &t lorfque l’oifeau fent 
les plumes defféchées , gâtées , entr'ou- 
Vertes ou prêtes a fe mouiller, 1l preffe ou 
traille ce mammelon avec fon bec : il en 
prime une huile ou une humeur grafle 
qui eft en réferve dans des glandes; & 
Rifant glifer fucceffivement la plüpart de 
les plumes par fon bec, il les pañle à l’huile : 
l les luftre : il remplit tous les vuides 
avec cette.matière vifqueufe : après quoi 
l'eau ne fait plus que rouler fur loifeau, 
trouve toutes les avenues de fon corps 
Parfaitement fermées, La volaille de nos 
baffe-cours qui vit à couvert eft moins 
bournie de cette liqueur que les oifeaux 
Qu vivent au grand air. D’où il arrive 
QUune poule mouillée eft un fpeéta- 
le rifible, Au contraire , les cignes , les 
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Les : oyes, les canards, les macreufes, les pot: 
\ OISEAUX. [6 d’eau , & tous les animaux deftinés à 
vivre fur l’eau ont la plume pañlée à l'huile 
dès leur naiffance. Leur réfervoir contient 
une provifion de cette huile proportion- 
née au befoin de l’entretien qui revient 
continuellement. Leur chair même en con- 
tracte le goût, & chacun peut remarquer 
que le foin d'en humecter leurs plumes , 
eft leur exercice ordinaire. 

S'il yatant d'intelligence dans la ftru- 
éture des plumes, il n’y en a pas moins 
dans le jeu de l'aile & de la queue pour 
traverfer l'air. Rien de mieux placé que 

Les aîles. les ailes. Elles forment de part & d’autre 

deux leviers qui tiennent le corps en équk 
libre. Ce font en même tems deux rames, 
qui, en s'appuyant fur l'élément qui leur 
réfifte, font avancer le corps dans ut fens 
contraire, 

La queue. La queue fert à contre-balancer latête 
&t le cou. Elle tient lieu de gouvernail à 
l’oifeau , tandis qu’il rame avec fes ailes. 

. Pilugbbi Mais ce gouvernail ne fert pas feulement 
SE “à maintenir l’équilibre du vol, il fert auf 
à baufler, baïfler, & tourner où l’oifeau 
veut: car la queue ne fe porte pas plutôt 
vers un côté, que la tête fe porte versle 
côté oppofé. 
Le Chey, Quoique je ne Cm prené 
pa 
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pas. comment les oïfeaux volent, il me Les 
{mble que l’homme pourroit voler. Les OISEAUX. 
Oïfeaux lui montrent comment il faut 
faire. 
Le Pr. Il eft certain que nous avons 
dans nos jambes.& dans nos bras le prin- 
cipe du mouvement, Nous avons dans les 
plumes des oïfeaux, dans nos toiles, & 
dans nos huiles des matières propres. en 
apparence pour faire des ailes capables de 
frapper & de pouffer l'air fans en être pé- 
nétrées. Nous avons dans les oïfeaux le Lu g vo. 
modéle de l’aétion. Il femble d’abord que ler impoitl. 
ce foit une, mvention qui s'offre d’elle- 
même , & qu'il n’y ait plus, qu’un pas, ou 
que quelques réflexions à faire pour y par- 
venir. Mais je crois que Dieu! y amis un 
obflacle naturellement infurmontable par 
un effèt de fa providence {ur le genre hu- 
main, En forte que cetté tentative, qui a 
ête fi fouvent réitérée ,n’a jamais réufh. 
Part de-voler feroit le plus grand malheur 
qu pût arriver à {la fociété. 
Le Chev: me fémble ; Monfeur , 
(Out au contraire que cette invention nous 
(pargneroit bien des pemes. On feroit 
plutôt inftruit de ce qu'on veutfavoir, Si 
On avoit une fois trouvé une petite, ina- 
Chine on .en fabriqueroit bientôt une 
grande, Non-feulement on traverferoit 
Tone I. | N 
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290 LE SPECTACLE 
l'air, mais on voitureroit les marchan- 


Le Pr. Monfieur le Chevalier, vous 
avez une pénétration charmante : vous 
devinez le mieux du monde les avantages 
qui nous reViendroient de cette invention. 
Mais ces avantages ne feroient pas capa- 
bles de compenfer les défordres qui en 
naltroient. 

Le Comte. Afurément s’il étoit au pour 
voir des hommes de traverfer l’air , lnY 
auroit plus d’avenue fermée a la vengeance 
ni à la cupidité. Les habitations des hom- 
mes deviendroient un théâtre de maflacrés 
& de brigandages. Comment nous garat 
tir alors d’un ennemi qui nous pourrol 
{urprendre de jour & de nuit? Commeit 


“conferver notre argent , nos meubles , no 


fruits, contre l’avidité d'une troupe & 
voleurs, pourvüs de bonnes armes pol. 
forcer nos maïfons, & de bonnes ailes 
pour fe dérober avec leur butm à not 
pourfüuite ? Ce métier deviendroit la re 
fource de tous les indigens & de touslés 
{célérats. 


difes au travers de l’air. Par-là le com-. 
-INerce g=:0206 "60," 067 c'e 


| 


| 
| 
| 
} 
| 


Le Pr. J'ofe dire plus : cet art cha} 
geroit entièrement la face de la terre} 


Nous ferions contraints d’abandonner le 
féjour des villes & des campagnes & de 
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nous creufer des antres fous terre , ou d’- 
miter les aigles & les oïfeaux de proie. 
Nous nous retirerions comme eux dans les 
rochers inacceflibles & fur les:montagnes 
efcarpées , d’où nous irions fondre de tems 
entems fur les fruits & fur les animaux qui 
fervent à nos befoins, &t de la plaine nous 


legagnerions bien vite.nos tanières 8 nos 
Charniers. 


LrComteffe. Ah ! Meffieurs , vousme 
faites trembler avec votre art de voler. Je 
donne par avance ma malédiétion à qui- 
conque s’en avifera. Ne me parlez ni d’an- 
tres ,n1 de charmiers. Voyez-vous , Mon- 
fieurile Chevalier, à quoi vous nous. ex- 
pofez avec vos iriventions-? 

Le Comte.Tranqullifez-vous fur ce point. 
L'art de voler n’eft pas à craindre : il eff, 
pour ainfi dire ,impofhble. :La nature mé- 
me y a mis un obftacle en quelque forte in- 
muncible ,:par l'extrême difproportion qu’il 
y aentre le poids de l'air , & le poids-du 
corps de l’homme. La machine creufe qu’il 
faudroit imaginer pour foutenirle corps-de 
Thomme , & le mettre en équilibre avec 
l'air , feroit fi déméfurément grande & em- 
barraffante, que le gouvernement & l’ufage 
en ont paru à d’habiles gens des chofes to- 
talement défefpérées , &t auf interdites à 
l'homme que le mouvement perpétuel, 
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La Comteffe. Voilà des favans qui me 
plaifent. Ona , ce me femble , autant d'o- 
bligation à ceux qui nous empêchent, de 
donner dans des projèts chimériques , qu'à 
ceux qui nous aident à enexécuter de rat- 


#onnables. À'quoi bon fouhaiter des aîles ? 


nos piés ne nous mènent-ils pas où nous 
voulons ? Meffieurs , faifons-en ufage , & 
traverfons aujourd’hui la prairie. Demain 
nous reviendrons aux oïfeaux, s’il vous 
refte encore quelque chofe à en dire. 

Le Comte, L’abondance ne nous man 
que pas. L’embarras eft d’écarter le trop. 
À quoi nous en tiendrons-nous ? 

Le Pr. Que chacun choififle celui des 
oïfeaux qui fera le plus de fon goût, à 
qu'il le ferve à la compagnie. 

Le Chev. Si Monfieurle Prieur veut être 
ma caution, je m'acquitterai comme ul 
autre. 

La Comteffe. Pour moi, Meffeurs, fe 
vous promèts par avance unoifeau qui 1 
fe trouve qu'en Amérique : c’eft le plis 
petit, & le plus beau de tous les oïfeaux: 
Et s'il ne vous fuffit pas , pour vous dédot: 
mager , je vous fervirai l’autruche, 
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Le Chey. É ler je me ghffai fur le foi 





2. bd 


dans le cabinèt de Mon- 


leur le Comte , où je trouvai fur fon 


bureau le livre de Willughbi tout ouvert. 
le me mis à parcourir toutes ces diffé- 
rentes efpéces d'oifeaux qui s’y voyent 
allez bien oravées & enluminées au natu- 
tel. Elles m'ont tourné toute la nuit dans 
htête, Mais j'ai fur-tout été frappédu bec 
démefiré & des jambes extraordinaire- 
ment longues qué je remarquai à quel- 
Ges-uns ; tandis que d’autres avoient le 

C fort court ; & étoient fi ramañlés, 
QUà peine leur voyoit-on le bout des pat- 
ks. Après tout 1l n’eft queftion pour les 


pus & pour les autres que de traverfer 


ar & de trouver leur nourriture. Pour- 


N 1 
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quoi donc une fi prodigieufe diverfité dafs 


FSEAVX leurs ailes, dans leurs becs, dans leurs 


ongles, & dans toutes leurs parties ? N’eft- 
ce qu'un jeu de la nature? Ou bien ces 
formes différentes tendent-elles: à quelque 
fn particulière ? 

Le Comte. I] n’en eft pas de la différence 
que vous trouvez entre le bec d’ün oïfeait, 
& celui d’un autre , comme de celle que 
vous voyez entre le ñez d’un homme, & 
celui d’un autre homme. Ici un pouce de 
plus ou de moins fait toute la différence 
du plus long nez au plusicourt : du refle, 
e’eft la même ftructure, & le même ufage: 
Au lieu que dans les différentes efpecés 
d'animaux , le bec, les ongles, la longueuf 
des ailes, &c.généralement toutes les paï- 
tes de leurs corps ont été réglées fur leurs 
befoins. Ce font des outils proportions 
a la nature de leur travail, &cà leur. ma- 
nière de vivre. Deux ou trois exemples füf 


Le Moinear. front pour juftifier ma penfée. Le moineäl 


14 Bécafle. fit. Il n’en eft pas de même de la bécafle » 


& la plüpart des petits oïfeaux vivent des 
menus grams qu'ils trouvent où dans n0$ 
maifons ; ou à la campagne. Ils not 
point d'efforts à faire ni pour atteindre 
à! ] È . . t e én 
a leur nourriture, ni pour la mettr 

piéces. Auffi ont-ils le bec menu, le cou 
& les ongles aflez courts, & cela leur {uf 
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de la beccafline, du courh , & .de bien 


bien avant dans la terre & dans le mon, 
d'où ils tirent les coquillages & les vers 
dont ils vivent. La nature les a pourvüs 
d'un cou & d’un bec fort longs. Avec ces 


 inftrumens ils creufent, ils fouillent , & 


ne manquent de rien. 


Le piverd quia une toute autre façon LePiverd, 


de vivre , eft tout différemment conftruit. 
Il a le bec affez long & extraordinaire- 
ment fort-& dur ; la langue aigue , démé- 
lürément longue , armée outre cela de 
petites pointes , & toujours enduite de 
gl vers fon extrémité, Il a les jambes 
courtes , deux ongles par devant , deux 
ongles par derrière ; les uns & les autres 
fort crochus, Tout cet appareil a rapport 
àfa manière de chafler & de vivre. Cet 
Oifeau tire fa fubftance des petits vers où 
nfeétes qui vivent dans le cœur. de cer- 
taines branches , & plus communément 
fous l'écorce du vieux bois. C’eft une chofe 
très-commune que de trouver fous l’é- 
corce de nos groffes buches flottées, qui 
le détache facilement, les retraites de ces 
Vermifleaux creufées même fort avant. Le 
Piverd avoit befoin d’ongles crochus pour 
mpoigner les branches où il s'attache, 

es jambes longnes lui étoient inutiles 
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Les _ “pour atteindre à ce qui eft fous l'écorce. 
OISEAUX: Un bec aigu & fort hu étoit néceflaire, 
parce qu’il eft obligé d’eflayer par les coups 
de bec qu'il donne le long des branches, 
les endroits qui font cariés & vuides : 1l 
s’arrête où la branche fonne creux , & cafe 
avec fon bec l'écorce &c le bois , après 
quoi il avance fon bec dans le trou qu'ila 
fait, & poufle une grande voix, ou une 
{orte de fiflement dans le creux de larbre, 
pour détacher & pour mettre en mouve- 
ment les infeétes qui y dorment. Alors il 
darde.fa langue dans le trou, & à laide: 
des écuillons dont'elle eft hériflée, & de 
la colle dont elle eff porflée, 11 emporte ce 
qu'il trouve de petits animaux, & en fait 

fon repas. 
Leléror. Tout au contraire du piverd , le héron 
eft haut monté. Il a les jambes & les cuif-. 
{es très-longues , &: entièrement. dégar- 
nies de plumes, un long cou, un bec dé- 
méluré ; fort aigu, & dentelé par le bout, 
Quelles font les raifons d’une figuré en 
apparence fi bizarre ? Le héron vit des 
grenouilles , des coquillages , & des poif- 
{ons, qu’il peut trouver dans les marais ou 
au bord de la mer & des rivières. [ne lui 
falloit point de plumes fur les cuifles pour 
marcher dans l’eau 8 dans la fange. Mais 
des jambes fort hautes lui font d’une grande 
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commodité pour:courir dans l’eau plusou LES 
moins avant le long des bords où les poif- OISEAUX: 
fons ont coutume de venir chercher leur 
nourriture, Un long cou & un long bec 
lui fervent à pouvoir pourfuivre & attein- 
dre fa proie bien avant. La dentelure & 
les barbes de fon-bec qui font comme 
des crochèts recourbés en arrière , lui 
lervent à retenir le poiflon qui pourroitlui 
échapper en gliffant. Enfin fes grandes aîles 
Qui paroïflent devoir être incommodes à 
un animal aufli petit qw’eft le héron par le 
corps, lui font d’un fecours infini pour 
fre de grands mouvemens dans l'air, & 
pour pouvoir emporter de lourds fardeaux 
dans fon nid qui eft quelquefois à une & 
deux lieues de l'endroit où il pêche. Un 
de mes amis, qui a une terre du côté 
d'Abbeville, & dont le bien s’étend le 
long d’une petite rivière où les anguilles 
ne manquent pas, vit un jour un héron 
qui en emportoit une des plus grofles dans 
la héronière , malgré l’obftacle que Les fré- 
tllemens de l’anguille devoit apporter à 
fon vol. Ce que nous avons dit du héron, 
On peut appliquer a plufieurs autres efpé- 
ces qui hu reffemblent. 
La Comreffe. Voilà la première fois que 
Jentends faire quelques réflexions fur la 
deffination de tous ces becs , qui, juiqu'à 
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208 LE SPECTACIF 

prélent m'avoient paru fort peu raïfo 
niables. Mais je vois bien que c’eft moi 
qui ne l’étois guères , & que toutes les cri- 
tiques que nous faifons de la nature font 
réellement un aveu de notre ignorance. Je 
ne fai pas , par exemple , à quoi peut fer- 
vir Je prodigieux bec de la cigogne: 
mais jé ne m'aviferai plus d’y trouver à 
redire. 

Le Pr, C’eft avec quor elle va cher: 
cher fous terre les ferpens & les couleuvres 
qu’elle porte enfuite à fes petits, fur qui le 
véhin de ces anitnaux ne fait aucune 1m: 
preffion. 

La Comreffe. La proportion y eft {en 
fiblé. En raïfonnant fur ce pié , je devint: 
rai, ce ne femble, pourquoi ces cygnes 
que nous voyons là-bas fur ce canal , of 
le cou long &t le bec large, Les cygnes, 
ks oyes, & les canards fouillent fans 
céfle au fond de l’eau : apparemment 
qu'ils y trouvent de ces infeêtes ou ver- 
mifleaux dont vous parliez , 1l y a quelques 
jours. Nageañnt toujours & ne pouvañt 
enfoncer , 1l leur faut un long cou pouf 
atteindre jufqu'en bas. Et n’auroient-ils 
pas tout au contraire des autres oïfeaux 
le bec fort large pour prendre à la fois 
une plus grande quantité de limon ou de 
gravier, & y farir ce qu s’y trouve de 
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vermifleaux en éparpillant le refte? Je Lrs 
foupconne même que le deflus de leur OISEAUX: 
bec eft percé pour rejetter l’eau par cette 

ouverture en avalant feulement le poiffon 

ou linfeéte qu'ils ont pris. Au lieu de ces 
ongles crochus avec lefquels les oifeaux 
carnaciers peuvent attraper , tourner &c 
retourner leur proie, &C s’affermir fur les 
branches où ils fe pofent ; les cygnes , les 
oyes, &t les canards ont des piés plats ou 
de grandes pattes garnies de toiles ou de 
peaux qu'ils étendent en forme de nageoi- 
res, & avec lefquelles ils pouflent l’eau 
d’un côté, pour avancer de l’autre. Mon- 
fieur le Prieur, je fuis fubtilé , comme 
vous voyez. Tout ceci étoit bien difficile 
à expliquer. 

Le Pr. Madame , le mérite des Phyf- 
ciens parmi lefquels nous:vous comptons 
à préfent , ne confifte pas toujours à devi- 
ner des chofes difficiles ; mais -à ouvrir les 
yeux fur ce que les autres napperçoivent 
pas , &t qu'ils foulent aux piés le plus fou- 
vent. Rien de plus rare que des gens qui 
penfent & qui réfléchiflent. 

LaComteffe. Nous autres femmes, nous 
fommes déchargées de ce foin. {t femble 
que leshommescommunémentne deman- 
dent pas de nous que noûs penfions. Parmi 
eux un peu de brillant nous tient lieu detou£, 
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Le Pr. Il faut avouer que leur ndul-. 


gence eft grande en ce point, & les Dames 
n'ont point à fe plaindre d’eux. 

La Comtef[e. Permettez-moi de vous 
dire qué nous avons au contraire infini- 
ment à nous en plaindre. Cette mdul- 
gence.inal.entendue nous fait un.tort irre- 
parable : car c’eft ce qui nous rend, vai- 
nes , inappliquées, incapables d’élévation, 
fans connoïffances., fans. .difcernement, 
fans fermeté : 8t nous pouvons aflurer 
que les. hommes , par la conduite qu'ils 
tiennent à notre égard, travaillent à for- 
mer en. nous! tous les, défauts, qu’ils y re- 


prennent. N’eft-ce, pas.une.des maximes. 


de leur politefle de ne nous parler que de 
bagatelles ? Dans le langage qu'ils nous 
tiennent , dans les’ attentions qu'ils nous 
témoignent, on: voit qu'ils nous régar- 
dent ou.comme des enfans , où comme 
des idoles. La converfation qu'ils ont avec 
nous fe borne toujours aux, modes, au 
jeu, & à un certain jargon d’honnèêtete. 
C’eft une efpéce de miracle quand quel- 
qu'une d’entre nous fauve fon efprit du 
naufrage , &T montre un peu de juftefle 
& defohdité, Ce n’eft pas, pârexemple, 
une. otande perte, pour. nous..de n'avoir 
pas appris les anciennes langues : je fuis 
aflurément dans. la plus parfaite indiflé- 
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rence pour ces recherches favantes & pour Les 
ces fciences fombres , qui, en nous appli- OISEAUX( 
quant trop, nous rendroient inutiles à la 
lociété : mais notre fort eft à plaindre de 
n'avoir la plüpert aucuné connoiffance fo- 
ide de notre Religion, d'ignorer l’hiftoire 
du genre humain, qui eft auf l’hiftoire 
ducœur humain , & de ne favoir prefque 
ren des ouvrages de Dieu. Pour moï;; je 
Vous avoue queje n’aitrouvélque désgens 
Qu fembloient avoir conjuré la ruiné du. 
peu de bon fens qui fe pouvoit trouver 
en moi. Monfieur le Comte éft le premier 
qui m'a rendu la juftice de, croire que je. 
tenois comme les -autrès à: la’raïfon. -Il:pa-, 
toit par les difcours qu'il.metient ,; qu'il 
et perfuadé que je puis penfer ::& n’eft-: 
pas me faire honneur que de ne me pas 
roire indigné d’enténdre parler des cho- 
Rs qui s'offrent: par-tout à nos yeux, ou 
qu. font les plus néceflaires à la:vie; dé 
fvoir les raifons dé la taille d’un-arbre;, 
les facons qu’on donne à la terre , és pro- 
Prétés d’une plante qui fe rencontre à la 
Promenade fous nos piés ? Depuis que 
Monfieur m'a mile ‘dans l'habitude. de 
Kéfléchir & de -m’occuper ;. ma, maïfon 

€ campagne, me paroit un paradis terre- 
le, Je jouis des beautés & des richeffes 
ont la nature eft pleine ,!mais qui étoient 
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702 LE SPECTACLE 
desrichefles perdues pour moi , lorfque le 
nom même ne m'en étoit pas connu. 

Le Comte. Les plaintes qüe vous faites 
des hommes font aflurément très - bien 
fondées. Il n’en eft pas de même de l’aveu 
que vous faites des mauvaifes qualités des 
Dames. Il y en a certainement beaucoup 
dont le bon fens eft la qualité dominante, 
& qui ont l elprit aufli judicieux que deli- 
cat : foit qu’elles doivent cette folidité à 
une heureufe culture , foit que leur bon 
naturel répare en ellés Les défauts d'une 
foible éducation, Maïs tandis que nos 
faifons vous des lamentations für le foit 
des Dames ; & moïleur apologie, noi 
ne voyôns pas que le pauvre Chevalier 1 
fait que bäiller. 

* LaComteffe. n’a pas tout-à-fait tort: 
je lui avois promis deux oïfeaux étra 
gers , & je lui donne de la morale : ce 
n'eft pas fon compte. Ce que je m’en vais 
vous dire, Monfieur le Chevalier:, je le 
tens d’un marchand de Saint Malo, ur 
navigateur’, avec qui mon mari eft en 
relation pour fournir fon cabinèt des ci 
riofités étrangères. Il y a fix mois qu ‘1 
nous vint voir, au retour d’un nouveal 
voyage qu'il v cb defxreé én Amérique 
re É les côtés de Guihée. Il me fit pré 
fent de deux colibris ,‘de deux oifeaux 
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DE LA NATURE, Enr. XI. 303 
mouches, & de deux œufs d’autruche, LES .; 
& nous raconta quelques particularités OISEAUX: 
anufantes fur ces oïfeaux. 

Le cohbri eft un offeau d'Amérique 1e colibri. 
qui peut pafler pour un petit miracle de re 
là nature pour fa beauté, pour fa façon 1527. 
de vivre , & pour fa petiteffe. Il ne céde en 2#/Fr+. €#r 
petitefle qu'a l’ofeau-mouche : mais il 
l'emporte fur celui-ci par le brillant & par 
l variété de fes couleurs qui imitent l’arc- 
en-ciel. Il à un rouge fi vif fur le cou, 
quon le prendroit pour un rubis. Le 
ventre & le deflous des aïîles font jaunes 
comme de l'or, les cuifles vertes comme 
une émeraude , les piés &t le bec noirs &c 
polis comme de l’ébéne , les deux yeux 
comme desdiamans en ovale & de couleut 
d'acier bruni, la tête verte , avec un mé- 
lange d’or d’un étlat furprenant. Les mâ- 
les ont une petite huppe fur la tête qui raf- 
femble toutes Les couleurs qui brillent dans 
le refte du corps. Ces oifeaux volent fl 
brufquement , qu’on les entend toujours 
plutôt qu’on ne lés voit, Ils ne vivent, dit- 
on, que de la rofée & du fuc des fleurs, 
qu'ils tirent avec leur petite langue “qui 
eft plus longue que leur bec. Cette lan- 
gue leur tient lieu d’une trompe qu'ils 
renferment & retirent dans leur bec 
comme dans un étui, Le bec, qui n’eft 
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304 LE SPECTACLE 

LES  guères plus gros qu'un éguillon, les rend 
OISEAUX. edoutables à de gros oïfeaux qu'on ap- 

pelle Grosbec, qui cherchent à furpren- 
dre les petits du colibri dans leur nid, 
Dès que celui-ci paroïît, le grosbec fuit 
en criant de toutes fes forces, parce qu'il 
fent à quel ennemi il a affaire. Le cohbri 
fe mèt à fes troufles , & s’il peut l’attein- 
dre 1l s'attache avec fes petites griffes fous 
l'aile du grosbec , & le pique avec fon bec 
pointu jufqu'à ce qu'il lait mis hors de 
combat. Voici dans une très-petite boëte 
deux de ces jolis oïifeaux, qui ne laiflent 
pas, étant proprement defféchés , de con- 
ferver encore une partie de leurs riches 
couleurs. Ces deux autres. que vous voyez 
attachés ou fufpendus par les pattes à un 
petit anneau d’or , font deux oifeaux-mou- 
ches : on en a fait deux pendants d’oreilles, 
&t ilfaut avouer qu'il n’y a point de perles 
qui en égalent la beauté. le 

Le Chey. Voilà des oïfeaux en mini: 
ture. Vos papillons n’ont pas de couleurs 
plus éclatantes. Mais, Madame, je vou- 
drois bien favoir fi cette charmante odeur 
leur eft naturelle, 

La Comtefle, Bien des gens croyent 
qu’elle leur vient du füc des fleurs dont 
ils fe nourriflent : mais mon. marchand 
Maloun na avoué qu'il croyoit quon 
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mettoit un peu d’ambre gris ou de gomme : 
odoriférante dans le coton. dont on les OISEAUX, 


remphfoit pour les conferver. 

Le Comte. Le moyen le plus für pour en 
avoir la vüe fans les expofer à être rongés 
parles mites ou par d’autresinfeétes, eftde 
les conferver dans des boëtes compofées 
de plufieurs lames de verre dont on unit 
proprement les extrémités avec des ban- 
des de parchemin trempées dansune colle 
amère oupleine de verre pulvérifé. 

LeChey. La dent ni la tarière des in- 
etes n’y trouveront plus d’avenue. Ma- 
dame nous a, ce me femble , promis Fhi- 
foire de l’autruche. | 

La Comteffe. L’autrucheeft un des-plus 
gros oïfeaux qu'il y aitau monde. On la 
trouve plus en Afrique que par-tout ail- 
leurs. Elle a la tête autant & fouvent 
plus élevée que celle d’un homme qui eft 
à cheval. Sa tête & fon bec tiennent de 
ceux du canard, fon cou de celui du cygne; 
mais ileftbeaucoup plus long. Son corps 
aquelque chofe du chameau, ayant comme 
li le cou fort long & le dos élevé. Les 
deux aîles de autruche font fortes, mais 
trop courtes pour l’éléver de terre : elles 
li fervent feulement de voiles ou de 


tames pour fendre & pour pouñler l’air, Dioz, Sick 
s Le 


ce qui donne une grande viteffe à fa courte, 


lib 


Les 


306: :.: LE SPECTACLE 
Les : Elle a les jambes & les cuifles d’un héron, 
9 EAUX: proportion gardée , & le pi appuyé fur 
trois doigts armés d'une corne aigue , pour 
mieux marcher. 
Ses œufs font gros comme la tête d’un 
enfant. La coque eft marbrée, luftrée, 
À parfaitement polie. Je vous montrerai 
ceux dont on m’a fait préfent. L’autruche 
a coutume de cacher foiblement fes œufs 
dans le fable, & laïfle, dit-on , au foleil 
le foin de les faire éclore. Ces mamières 
en apparence indifférentes pour fes petits, 
ne lui ont pas fait une belle réputation. 
70b.39:16. Dans tous les pays où elle eft connue, 
Jerem.Thren. quand on veut parler d’une mère qui 
&e aime peu fes enfans, on la compare à 
l’autruche. 
.… Quelques voyageurs (à ce que m'a dit 
mon marchand ) onttâché de la difculper, 
&t ont avancé qu’elle avoit foin de laifler 
auprès de fes œufs quantité de vers, afin 
Derbam , QUE les petits trouvaflent leur nourriture 
Theo. Phyf au fortir de lécaille. Il y en a même qui 
ia + 2ont publié qu'ils avoient remarqué dan | 
°° TPautruche un difcernement admirable, | 
qui lui fait prendre fom d’échauffer ceux | 
Elan dir, de fes œufs, qui doivent être féconds, & | 
lib. 4. 6.7 © négliger les autres pour fervir de nourti 
BB 46 37: ture à fes petits, quand ils viennent à 
éclore : mais cela fent bien fa fable, &. 
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DE LA NATURE,Entr. XI. 307 
ilfaut convenir que l’autruche ne mon- L'Au- 
tre pas la prudence des autres animaux. TRUCHES 
Elle laifle fes œufs dans le fable expoñés 
à être écrafés fous les piés des paffans , 
ce qui n'eft déja pas une grande marque 
de précaution. Mais un autre trait qui a 
fait dire:que la cervelle ne dominoit pas 
chez elle, c’eft que quand elle eft pour- 
fuivie par les chafleurs, elle court fe ca- 
cher la tête, & fur-tout les yeux derrière 
un arbre. Tout fon gros corps eft à dé- 
couvert : mais elle ne voit plus le chafeur: 
cela lui fuffit : elle croit n'avoir plus rien à 
craindre, 

Le Chev.Eft-ce une vérité, Monfieur, 
que les autruches mangent & digèrent le 
fer, comme onle dit ? 

Le Comte. C’eft une vérité qu’elles en 
avalent de petits morceaux, comme les 
autres oïfeaux avalent fouvent de petits : 
cailloux. Mais elles ge le digèrent point. 
Si elles avalent du fer ou du cuivre, ce 
n'eftpas pour en tirer quelque nourriture : 
c'eft pour leur aider à brifer & a broyer les 
viandes qui font dans leur eftomach, à 
modérer l’aétion d’une chaleur exceffive , 
& À déboucher par fon poids l'entrée & 
les paflages des inteftins. 

La Comrefle. Avant que de quitter 
l'autruche, dont nous avons dit aflez de 
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308 LE SPECTACLE 

mal, difons aufli le bien qu’on en peut 
Elle nous donne de’ très-belles plu- 
mes, fort larges & fort lorigues ,: les unes 
blanches, les autres noires, mais qu'on 
teint en toutes fortes de couleurs. On en 
embellit impériale des lits, le coin du dais 
des Grands-Seigneurs, & les bonnèts des 
enfans. Les cavaliers en parent leurs cha- 
peaux. Les Dames Angloïfes en font faire 
de jolis éventails. Les Aéteurs de Tragédie 
en rehauflent leur taille , &c il faut con- 
venir qu'on Ôteroit bien du grand à nos 
Héros de théâtre , fi on leur Gtoit les 
plumes d’autruche. 

Meffieurs, je vous ai donné le plus 
petit & le plus grand de tous les oïfeaux. 
Entre ces deux extrémités, vous avez à 
choifir : le champ eftgrand. 

Le Prieur. I] eft fi grand que je m'y 
. perds : l'abondance même fait mon em- 
barras. 

La Coriteffe. Purfque tout vous ef égal, 
laiffez-moi vous diftribuer vos rôles. Mon- 
fieur le Prieur , en homme de bon got, 
devroit fe charger de vous faire valoir les 
oifeaux qu’on éftime ,. ow pour la douceur 
deleur chant, ou pouf'la beauté de leur 
plumage : mais il en fera quitte pour nous 
dire deux mots fur le roflignol. & fur le 
+ pân, Il ne fe plamdra pas d'être mal 
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partagé. Monfieur le Comte, en grand 
chafleur , nous doit donner les oïfeaux de 
proie. Monfeur le Chevalier m'a dit à 
l'oreille qu'il nous réfervoit les oïfeaux 
de paffage. En voilà, ce me femble, de 
toutes les efpéces. À moins que quelqu'un 
ne veuille y ajouter la chauve-fouris & le 
hibou. 

Le Pr, De tous les oïfeaux il n’y en 
apoint qui tiennent meilleure compagnie 
à l’homme que ceux qui ont recu le don 
du chant & de la parole. Mais quelque 
plaïfir que ceux-ci puiflent faire, le rofli- 
gnol les efface tous , & plait autant feul 
que tous les autresenfemble. Après qu’on 
aentendu la plus belle fimphonie, onfe 
trouve agréablement furpris d’entendre 
un excellent violon fans accompagne- 
ment. Que Monfieur Baptifte, au milieu 
du plus beau concert , commence à jouer 
feul 8 à faire éclater quelques-uns de ces 
coups d’archèt qui le diftinguent : chacun 
fe réveille. On admire la force extraor- 
dinaire avec laquelle il tire & prononce 
tous fes fons. On n’eft pas moins touché 
de la douceur extrême qui en eft infé- 
parable.. Il fait continuellement diverfi- 
fier fon jeu. Ce qu'il joue aëtuellement 
reçoit un relief infim de ce qui a précédé, 

donne par avance de l'agrément & du 
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310 LE SPECTACLE 
rix à ce qui va fuivre. Il mène loreille 
de furprife en furprife. Il n’y a perfonne 
qui ne foit attaché par la beauté du chant, 
& les Connoifleurs les plus difficiles fen- 
tent par-tout une multitude & une juftefle 
d'accords qui leur font trouver ( pour 
ainfi dire ) une orcheftre entière dans un 
feul inftrument. Il en eft de même du 
concert des oïfeaux. Après qu'on leur à 
entendu célébrer en grand chœur lAu- 
teur de la nature, & publier les bien- 
faits de celui qui les nournit; c’eft une, 
agréable nouveauté fur.le foir que d’err 
tendre le roffignol commencer à chantef 
feul & continuer bien avant dans la nuit. 
On croiroit qu'il fait combien valent {es 
talens , & que c’eft par complaïfance pour 
l’homme autant que pour fa fatisfaction 
propre, qu'il fe plait à chanter quand tous 
les autres fe taifent. Rien ne l’anime tant 
que le filence de la nature. C’eft alors 
qu’il compofe & exécute fur tous les tons. 
Il va du férieux au badin ; d’un chant‘f- 
-pleaugazouillement le plus bizarre ; des 
tremblemens & des roullemens les plus 
légers , à des foupirs languiffans & la- 
mentables, qu'il abandonne enfuite pout 
revenir à fa gaieté naturelle. On ef {ou- 
vent tenté de connoître l’aimable mul 
cien qui nous amufe fi obligeamment le 


de 
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matin & le foir. On le cherche & il fe LE Ros- 
cache : les grands génies ont leurs capri- STSNEE-. 
ces. À l'entendre feulement , on lui prête- 
roit une grande taille. Il femble qu'il fau- 
droit une poitrine vigoureufe & des orga- 
nes infatigables pour fournir & foutenir 
fans aucun affoibliffement pendant plu- 
fieurs heures des fons fi gracieux & fi forts, 
des agrémens fi multipliés & fi piquans; en 
un mot , une mufique fi prodigieufement 
variée : & cependant on trouve que c’eft 
lepozier d’un très-petit oïfeau, qui, fans 
maitre, fans étude ni préparation, opère 
toutes ces merveilles. 

Ce qu’eft le rofhgnol pour l’oreille , le Le Pän 
pan l’eft pour les yeux. ‘Il eft vrai que le 
coq, le canard fauvage, ‘le martin-pê- 
Cheur , le chardonnerèt, les grands per- 
toquèts , le faifan, & beaucoup d’au- 
tres font très - proprement habillés ,. & 
qu'on fe plait à confidérer les graces &t le 
goût de leurs différentes parures. Mais 
qu'on voye paroître le pân,tous les yeuxfe 
uniflent furlui. L'air de fatête , la légè- 
reté de fa taille , les couleurs de fon corps , 
ls yeux & les nuances de fa queue, lor 
& l’azur dont il brille de toute part , cette 
roue qu'il promène avec pompe, fa con- 
tenance pleine de dignité , l'attention mée- 
me avec laquelle il étale fes avantages aux 
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Les yeux d’une compagnie que la curiofité Jui 

OISEAUX. mène , touten eft fingulier &c raviffant. 
Cet oïfeau eft tout feul un fpeétacle. Mas 
avec cette multitude d’agrémens , croiriez- 
vous qu'on pût ennuyer & déplaire ? C’ef | 
ce qui arrive au pan. Il entretient md 
fon monde. Il ne fait nicaufer ni chanter. 
Sonlangage eft affreux : c’eftun cri à faire 
peur : au lieu qu'avec des manières plus 
modeftes & plus fimples, le ferin, la lr- 
note, la fauvette & le perroquèt , vont 
vivre avec nous des quinze & vingt années 
fans nous ennuyer un feul moment. Ils font 
gens d’efprit & de bon entretien : c'e 
tout dire. Ce n’eft rien moins qu'un grand 
extérieur qui rend la fociété douce & de 
Jongue durée. 

Je me fuis peut-être trop étendu fur les 
ajuftemens & fur la mufique. Ces chofes 
font peu de mon état : Monfieur le Comte | 
aura plus de graces à nous entretenir dela 
chafle de l’oifeau. C’eft le vrai lot du 
Gentilhomme. 

Amufimens Le Comte. Cette chafle eft un plaïlir 
dela Camps- des plus nobles, & fouvent des plus ut:} 
8% 7! Jes. On a trouvé le fecrêtde mettre à 

profit la voracité même des oïfeaux de 
proie, & d’en tirer fervice , foit en les 
employant contre ceux d’entr’eux qu'on | 
nomme Vr/ains, parce qu’ils ne font le} 
guerre 
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guerre qu'aux efpéces les plus timides ; 


tels font les milans & les corbeaux quin’en O1 


veulent qu'aux pigeons & aux poules ; 
{oit en les employant contre les oïfeaux 
dont la chair eft exquife ; mais qui vivent 
lom de nous, & nous évitent avec foin, 
comme la gelinotte & le faifan. On fait cas 
pour ces différentes chaîles du faucon, du 
gerfaut , du lanier, dufacre, de léme- 
rillon , de l’épervier, & de l’autour : mais 
en général le faucon & l’autour font d’un 
fervice plus für & plus ordinaire que‘les 
autres. Le faucon & tous: ceux que jar 
nommés les premiers s’élévent extréme- 
ment haut, &t on en fait différens vols (4), 
dont lesuns font pour prendre le héron, 
d'autres font pour le milan, pour les 
courlis, pour les hiboux, Mais ces plaïfirs 
font de grande dépenfe, & ne convien- 
nent guères qu'a des Rois ou à des per- 
fonnes puifflamment riches. L’autour eff 
bon pour la bafle volerie : il eft rufé : if fait 
bien la guerre aux perdrix, & garnit ‘le 
crochèt d’excellent gibier. Un gentilhom- 
me prudent laïffe le faucon aux Princes, & 
le contente de l’autour. 


La manière dont on les drefle & dont 


{#) Un vol eft l’équipage de chiens & d'oifeaux 
Pour faire lever, & pour prendre certaine efpéce de 


£ibier. 
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on les mèêt en œuvre eft fort agréable, 
OISEAUX, Ceux qu'on éléve à cet exercice font ou 


des-oifeaux Nrars , ou des oifeaux Ha- 


La manière gards. On appelle oifeaux niais ou béjau- 


de dreffer l'oi- . Tor . . 
feau de proie, NES CEUX qui ont été pris dans le nid, 


& qui ne font pas encore fortis. On ap- 
pelle oïfeaux hagards ceux qui ont joui 
de la liberté avant que d’être pris. Ceux 
ci font plus difficiles à affaiter ,. c’eft-à- 
dire , à apprivoifer. Mais avec un peu de 
patience & d’adrelle on parvient, com- 
me on dit en termes de fauconnerie , 4 
les rendre gracieux & de bonne affaire. 
Quand ils font trop farouches, on les af- 
fame : on les empêche de dormir pendant 
trois ou quatre jours &t autant de nuits; 
on eft toujours avec eux : de cette forte 
ils fe familiarifent avec le fauconnier, à 
font enfin tout ce qu'il veut. Son princi- 
_pal foin eft de les accoutumer à fe teni 
fur le poing, à partir quand 1l les jette, 
à connoître fa voix, fon chant, ou tel 
autre fignal qu'il leur donne , & à reve: 
air à fon ordre fur le poing. On les at 
tache d’abord avec une filière ou ficelle 






























qu’on allonge jufqu’à neuf & dix toiles; | 


our les empêcher de fuir lorfqw’on les 


. .. " / 
réclame, juiqu’à ce qu'ils foient affures, | 
ne manquent plus de revenir au raps | 

/pel, Pour amener l’oifeau à ce point, ile | 
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faut /eurrer , & voici en quoi confifte le 
leurre. 


Le leurre eft un morceau d’étoffe ou de PE PROIE: 


bois rouge , garni de bec, d’ongles, & d’ai- 
les. On y attache de quoi païtre l’oifeau. 
On lui jette le leurre quand on veut le 
réclamer ou le rappeller; & la vüe d’un 
pât (z) qu'il aime, jointe à un certain 
bruit, le ramène bien vite. Dans la fuite 
la voix feule fuffra. On donne le nom 
de sroir aux différens plumages dont 
on équippe le leurre. Veut-on actoutu- 
mer le faucon à la chafle du milan, où 
du héron, ou du perdreau ? On change 
de tiroir felon ce qu’on fe propofe. Pour 
h chaffe du milan, on ne mèt fur le leur- 
re que le bec & le plumage du milan; 
anfi des autres : & pour affriander l’oi- 
feau à fon objèt 6n attache fur le leurre 
de la chair de poulèt ou autre , mais tou- 
jours cachée fous le tiroir ou fous les 
plumes du gibier qu’on a en vüe. Ony 
joute du fucre, de la canelle, de la 
moëlle, & autres ragoûts propres à échauf- 
er le faucon à une chaffe plutôt qu'à 
Une autre : de forte que par la fuite, 
Quand 1l s’agit de chañfler tout de bon, 
Il tombe fur fa proie avec une ardeur 
merveilleufe. Après trois femaines ou un 


(4) La nourriture. 
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mois d'exercice à la chambre ou au jar- 
din, on commence à eflayer l’oifeau en 
pleine campagne, on lui attache des fon- 
nettes ou des grelots aux piés pour être 
plutôt inftruit de fes mouvemens. On le 
tient toujours chaperonné, c’eft-à-dire, 
la tête couverte d’un cuir qui lui defcend 
fur les yeux, afin qu'il ne voye que ce 
qu’on lui veut montrer ; & fi-tôt que les 
chiens arrêtent ou font lever le gibier que 
l’on cherche, le fauconnier déchaperonne 
loifeau, & le jette en l’air après fa proie. 
C’eft alors une chofe divertiflante que de 
le voir ramer , planer ; voler en pointe, 
monter & s'élever par degré & à reprifes, 
jufqu’a fe perdre de vüe dans la moyenne 
région de Pair. Il domine ainfi fur la plar 
ne ::1l étudie les mouvemens de fa proie 
que l'éloignement de l’ennemi a raflurée : 
puis tout à coup il fond deflus comme 
un trait & la rapporte à fon maître qui 
le réclame. On ne manque pas, fur-tout 
dans les commençemens , de lui donner 


gorge chaude quand il eft retourné fur le. 


poing : c'eft-à-dire, qu’on lui abandonne 
le gézier & les entrailles de la proie quil 
a rapportée. Ces récompenfes & les at 
tres carefles du fauconnier animent loi- 
feau à bien faire, à n'être pas libertin ou 
dépiteux ; {ur-tout à ne pas emporter [es 
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fonnettes, c’eft-à-dire, à ne pas s’enfuir 
pour ne plus revenir, ce qui leur arrive 
quelquefois. | 

Mais j'ai grand tort d'entretenir Mon- 
fieurle Chevalier d’une chafle qu'il a vûe 
fans doute plufieurs fois. 

Le Chey. Yai vû cette chaffe avec plaï- 
fir : mais je ne favois rien de l’appren- 
tilage de loifeau, & je voudrois bien 
favoir auffi comment M. dela Héronière 
notre voifin dreffe fes’ faucons à la chafle 
du iévre & du lapin, aufli-bien qu’à toute 
autre. 

Le Comte. C’eft ce qu'on appelle met- 
tre l’oifeau à poil , & 1l y a même tel 
Bucon qu'on mèt à la plume & au poil, 
Ceft-à-dire | qu’on l’accoutume au vol du 
lévre comme au vol ou à la chafle du 
lïfan , ou de tout autre oïfeau. La diffii- 
Culté n’en eft pas grande. Quand le fau 
ton eft bien affaité , on prend un liévre 
envie &c on lui cafle une jambe ; ou bien 
Onprend une peau de hiévre aw’on bourre 
défpaille ; & après avoir attaché deffus un 
morceau de chair de poulèt, ou de ce 
que le faucon aime le mieux, on attache 
Cette peau à une petite corde fort longue 
Qu tient à la fangle d’un cheval. Etant 
tamée par le cheval qu'on poufle, elle 
Paroit à l’oifeau comme un liévre qui fuit , 
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319 LE SPECTACLE 
LES ce qui invite le faucon à fe jetter deflus, 

OISEAUX. ]] apprend de la forte à connoitre de 
Lévre. 

SSÉtsue 4-. Le Gentilhomme dont vous nous par- 

5.25, lez fait encore mieux. Il a dreflé des’ ot 
feaux pour la chafle du chevreuil, pour 
celle du fanglier | & même pour celle du 
loup, ce qui nous eft quelquefois d’un 
grand fecours, quand les loups fe multr 
plient, Voici comme il s’y prend. 

Il accoutume de bonne heure fes jeu 
nes faucons à manger ce qu’on leur a pré- 
paré dans le creux des yeux d’un loup, 
ou d’un fanglier , ou d’une bête fauve. 
Il garde pour cela la tête & la peau di 
premier animal qu'il peut tuer : il fai 
bourrer cetre peau, de manière que lant- 
mal paroiït vivant: & ces faucons n'oft 
à manger que ce quils vont prendre 
par l’ouverture des yeux dans le vuide 
de la tête. Enfuite 1l commence à faire 
mouvoir peu-à-peu cette figure, tandis 
que le faucon y mange. L’oifeau apprend 

1 à s’y affermir, quoiqu’on fafle avance 
|| 1 & reculer la bête à pas précipités. Il per: 
M droit fon repas, s’il lichoit prife : ce qu 
le rend induftrieux & attentif à fe bien} 
cramponner furle crâne pour fourrer fon | 
bec dans l'œil, malgré le mouvement | 
Après ces premiers exercices notre Gentil 


nes 


—_ 
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homme mèêt la carcafle en queftion fur Les 
une charrette qu’il fait tirer par un cheval OISEAUX 
à toute bride. L’oifeau fuit & mange tou- ? °°° 
jours. Quand on le mène à la chafle il ne 
manque pas de fondre fur la première 
bête qu’il apperçoit, & de fe planter d’a- 
bord fur la tête pour lui becqueter les yeux. 
Illa défole: il l’arrête, & donne amfi au 
chaffeur le tems de venir & de la tuerfans 
ifque , lorfqu’elle eft plus occupée de loi- 
feau que. du chaffeur. 

Le Chev. I n’y a pas de chiens qui puif- 
fent rendre les fervices qu’on tiré de ces 
ofeaux-là. 

Le Prieur. On fait encore plus. On fe 
fait quelquefois fervir par des aigles fans 
les avoir apprivoifées. J’ai connu un Gen- Hémoire de 
tlhomme dont la table étoit exquife , &c 4° “Mr. 
qu n'avoit point d'autre maître d'hôtel /.4. p.147. 
qu'une aigle. C’étoit une aïgle qui lui Fan re 
fournifloit tous les mèts friands qu’on lui ÿ. 6, 
fervoit. 

Le Chev. Ce maître d'hôtel avoit-il de 
bons appointemens ? | 

Le Prieur. Vous allez voir quel étoit 
fon fervice &t quelle étoit fa récompenfe. 
Dans le voyage dont je vous ai parlé, 
J'étois à la compagnie d’un Seigneur très- 
Curieux, qui voulut voir les antiquités de 
Nimes avant que d'arriver à Marteille, 
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420 LE SPECTACLE 
Les Nous primes notre route par S. Flout; 
OISEAUX. pour pañler de-là à Mende dans le Ge- 
vaudan, & enfiler les Cevennes. Comme 
il étoit chargé: d’une commiflion de la 
Cour, on le recevoit par-tout d’une ma- 
nière diftinguée. Un officier de marque du 
voifinage de Mende l’invita à pañler quel- 
ques jours chez lui, & lerégala de fon 
mieux. Dans le premier repas qu'il nous 
donna , nous remarquâmes avec quelque 
furprife qu'on ne fervoit aucune piéce de 
volaille nde gibier, qu'il ny manquât où 
“+ latête, ou l'aile, oula cuifle, ou quel- 
que autre partie : ce qui fit dire agréable- 
ment à notre Gentilhomme qu'il falloit le 
pardonner à la gourmandife de fon pour- 
voyeur , qui goûtoit toujours le premier 
de ce qu’il apportoit. Comme nous lui 
demandâmes qui étoit ce pourvoyeur , & 
qu'il vit qu'on badinoit fur cette nouvelle 
méthode de fervir ,; il nous dit : Dans ce 
pais de montagnes qui font des plus ri- 
ches du Royaume par leur fertilité, les 
aigles ont coutume de faire:leur nid dans 
le creux de quelque roche inacceffble, 
où l’on peut à peine atteindre à force d'é- 
chelles & de grappins. Si-tôt que les ber- 
gers s’en font apperçus, ils bâtiflent au 
pié de la roche une petite loge où ils fe 
mettent à couvert de la furie de ces dat- 
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gereux oifeaux , lorfqu'ils apportent la Erxs 
proie à leurs petits. Le mâle les nourrit OISEAUX 
avec foin pendant trois mois , & la femelle PE PROTE- 
eft occupée du même travail tant que l’aï- 
glon n’a pas la force de fortir de fon aire, 
après quoi ils le chaflent , ils lui font pren- 
dre l’eflor , & le foutiennent de leurs ailes 
ou de leurs ferres lorfqu’il eft prêt de tom- 
ber. Pendant tout le tems que l’aiglon de- 
meure dans l’aire, ils vont tous deux à la 
petite guerre dans les pais d’alentour. 
Chapons , poules, canards , agneaux, che- 
vreaux, cochons de lait, tout les accom- 
mode dans les baïfles cours : ils enlévent 
tout cé qu’ils peuvent , & le portent 4 
leurs petits : mais leur meilleure chaffe fe 
fait à la campagne, où ils prennent des 
fafans , des perdrix, des gelinottes de 
bois | des canards fauvages , des hiévres , 

& de petits chevreuils. Dans le moment 
que les bergers voyent que le père & la 
mère font fortis , ds plantent leurs échel- 
les : ils grimpent comme ils peuvent fur 
là roche , & enlévent ce que les aigles 
ont apporté à leurs petits. Ils laïffent à la 
place les entrailles de quelques animaux. 
Mais comme ils ne le peuvent faire fi 
promptement , que les aigles où Paiglon 
nenayent déja mangé une partie , cela ef 
Caufe que tout. ce que les bergers rappot- - 
V 
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tent eft mutilé. En récompenfe il eft d’un 


OISEAUX. goût beaucoup au-deflus de ce que lon 


vend au marché. Il-ajouta que quand Pai- 
glon eft affez fort pour s’envoler , ce qui 
n’arrive que tard, parce qu'on l’a privé 
d’une nourriture excellente, pour lu en 
donner une fort mauvaife, alors les, ber- 
gers enchaïnent cet aiglon, afin que le 
père & la mère continuent à lui apporter 
de leur chafle , jufqu’à ce que dégoûtés 
d'un enfant qui les accable fans fin de tra- 
vail & de foin, le père le premier & la 
mère enfuite l’abandonnent. Le père va 
planter le piquèt ailleurs. La mère va re- 
chercher fon fidéle ami, & l’amour de 
leurs nouveaux enfans leur fait oublier le 
premier que les bergers laïflent périr dans 
Vaire, à moins qu'ils ne l’emportent chez 
eux par pitié. 

Voilà ce que nous aflura ce Gentilhom- 
me, & qu'il ne falloit que trois ou quatre 
de ces aires pour entretenir fplendidement 
fa table toute l’année. Bien dom de mur- 
murer contre celui qui a créé les aigles & 
les vautours, il fe félicitoit beaucoup de 
leur voifinage, & il comptoit autant de 
rentes annuelles , qu'il y avoit de nids de 
vautours ou d'aigles fur fes terres. 

Le Comte. Monfieur le Prieur, à propos 
d’aigles , favez-vous que nous avons 19 
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un jeune aiglon qui commence à voler feul. 
Je veux parler du Chevalier qui eft venu 
ce matin dans mon cabinèt feuilleter , faire 
des recherches, confronter des Auteurs, 
écrire & compofer. Il ne faut plus que le 
laifler faire. 

Le Chey  Appellez-moi plutôt l’oifeau 
niais , quin’a jamais rien vü..... J'étois 
en peine de favoir ce que devenoient les 
hirondelles & tant d’autres oïfeaux qu’on 
voit pendant un tems & qui difparoit- 
fent tout d’un coup. Voict le peu que j’at 
pu recueillir là-deflus: 

Il y a des oïfeaux de paffage qui fe plaï- 
fent dans les pays frofds : d’autres fe plaï- 
fent dans les climats tempérés, ou même 
dans les plus chauds. Quelques efpéces fe 
contentent de pañler d’un pais dans un 
autre., où l’air & les nourritures les attirent 
en certains tems. D’autres traverfent les 
mers & entreprennent des voyages d’une 
longueur qui furprend, Les oïfeaux de 
paffage les plus connus font les cailles, les 
hirondelles , les canards fauvages, les plu- 
viers, les bécafles, &r les grues: mais il y 
en a encore beaucoup d’autres, 

Les cailles au printems pañlent d’Afri- 
que en Europe, pour y jouir d’un été mo- 
déré & plus fupportable qu'en Afrique, 


Lrs 
OISEAUX 
DEPRO!E, 


Sur la fin de l'automne elles s’en retour- pk. 
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324 LE SPECTACLE 
Les nent par-deflus la Méditerranée , pour 
O:SEAUX. jouir dans l'Egypte & dans la Barbarie 
d’une chaleur douce & femblable à celle 
des climats qu’elles abandonnent , lorfque 
le foleil eft par-delà l'équateur. Les cailles 
s’en vont partrôupes , quelquefois. comme 
des nuées : aflez fouvent les vaifleaux en 
{ont tout couverts; & on les prend fans 

aucune peine. 
Les Hiron- La méthode des hirondelles paroît dif- 
FR férente. On croit être für que plufeurs paf- 
fent la mer : mais les relations d’Angleterre 
& de Suéde ne laiffent plus douter que plu- 
fieurs , ou du moins celles des-pais les plus 
feptentrionaux,ne s’arrêtent quelquefoiser 
Europe, &t ne fe cachent dans des trousfous 
terre, en s’accrochant les unes aux autres, 
pattes contre pattes, beccontrebec.Elles fe 
inettent par tas dans des endroits éloignés 
du paflage des hommes, où elles font 
même. quelquefois gagnées par-les eaux. 
Foyer le rap- La précaution qu'elles ont prife par avan- 
SPF mere ce de fe bien luftrer les plumes avec leur 
de Londres le huile, & de fe pelotonner la tête en de- 
sr F2 AS : dans & le dos en dehors, les garantit fous 
ér journ. de: l’eau &t fous la glace même. Elles s’y en- 
6€ Sourdiffent & y pañlent l'hiver fans mour- 
| vement. Le cœur continue cependant tou- 
jours à leur battre, & au retour du prin- 
tems la chaleur les. dégourdit. Elles rega- 
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gnent alors leurs demeures ordinaires: 
chacune d'elles retrouve fon pays, fon 
village ou fa ville , & fon nid. 

Quant aux canards fauvages & aux 
grues , les uns & les autres vont auff aux 
approches de l’hiver chercher des climats 
plus doux. Tous s’aflemblent à un certaut 
jour comme les. hirondelles & les cailles, 
On décampe de compagnie, & c’eft une 
chofe affez agréable de les voir voler. 
Elles s’arrangent ordinairement fur une 
longue colonne, comme un 1, ou fur deux 
lignes réunies en un point , comme un V 
renverfé. Le canard ou la grue, qui fait 


la pointe, fend l'air, & facilite le pañlage 


a ceux qui fuivent. Il n’eft qu'un tems 
chargé de la comnuiffion : 1l paffe de-là 
\ ° / 

a la queue, &t un autre lur fuccéde. On 
leur prête encore bien d’autres adrefles : 


mais Monteur le Comte m'a confeillé d'y 


ajouter peu de foi, & a ainfi diminué ma 
cotte-part, 

La Comteffe. Va fouvent entendu par- 
ler de certains petits hommes hauts dur 
pié & demi, qui font, dit-on, la guerre: 
aux grues à leur arrivée le long des côtes: 
de la mer rouge. Il me femble qu'en les 
appelle des . . . . des pygmées.. 

Le Pr. Ces petits hommes font des 
fnges qui fe battent avec les grues pour 
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conferver leurs petits qu’elles veulent leur 
enlever. 

La Comteffe. Quoique je fois accoutu- 
mée à remarquer tous les ans en automne 
un cértain jour où toutes les hirondelles 
s’aflemblent pour partir de compagnie; 
quoique j’aye vû très-fouvent des bandes 
d’oifeaux qui s’en vont en voyage, c’eft 
toujours un miracle pour moi. Dans leur 
pañlage au-deflus des Royaumes & des 
mers, je ne fai ce qu'il faut le plus ad- 
mirer , ou de la force qui les foutient 
dans un filong trajèt, ou de l’ordre avec 
lequel tout s'exécute ? Quieft-ce qui a apr : 
pris à leurs petits qu'il faudroit bientôt 
quitter leur pais natal, & voyager dans 
une terre étrangère ? Pourquoi ceux qui 
font retenus dans une cage, s’agitent-ils 
dans le tems du départ, & femblent-ils 
affigés de ne pas être de la partie ? Qui ef- 
ce qui prend foin chez eux d’affembler le 
confeil pour fixer le jour du départ? Qui eft- 
ce qui fonne de la trompette pour annon- 
cer au peuple la réfolution prife , afin que 
chacun fe tienne prêt? Ont-ils un calen- 
drier pour reconnoître la faifon & le jour 
où il faut fe mettre en route? Ont-ils des 
magiftrats pour maintenir la difcipline qui 
eft fi grande parmi eux? Car avant la 
publication de lordonnance , perfonne 
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ne déloge. Le lendemam du départ il ne 
paroït ni traineurs m déferteurs. Ont-ils 
des cartes pour régler la marche ? Con- 
noiflent-ils les iles où ils pourront fe re- 
pofer , & trouver des rafraichiflemens ? 
Ont-ils une bouflole pour fuivre invaria- 
blement le côté où ils fe propofent -d’ar- 
river , fans être dérangés dans leur vol ni 
par les pluies , n1 par le vent, ni par l’ob- 
lurité affreufe de plufeurs nuits? Ou 
bien enfin ont-ils une raïfon fupérieure 
à celle de l’homme, qui n’ofe tenter ce 
paflage qu'avec tant de machines, de pré- 
Cautions & de provifions ? 

Le Prieur. Madame , ils n'ont afluré- 
ment ni cartes, m bouflole, ni rafon: 
mais Dieu leur tient lieu de tout : il leur 
imprime à tous une méthode particulière, 
& des fentimens qui fufhfent pour leur 
état, 

Le Comte. Si ces opérations étoient pro- 
duites en eux par une raïfon qui leur fût 
propre & perfonnelle ; fi Dieu les avoit 
tbandonnés à leur mtelligence, particu- 
lère , cetteintelligence qui paroît en eux 
hi admirable & fi étendue, ne s’aflujettiroit 
Pas toujours à la même façon d’agir. 

Le Pr. Sans doute tous les particu- 
lers d’une même efpéce ayant en eux le 
Principe & la régle de leur conduite, 
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comme nous avons en nous le principe 
de la nôtre ; & chacun d’eux, comme 
parmi nous , penfant à fa manière, 1ls 
varieroïent comme nous. Les hirondelles 
Chinoïfes ne bâtiroient point comme 
les hirondelles Françoïfes. Il y auroit pat- 
mi elles le goût Afiatique & le goût Grec 
ou Romain, Les hirondelles d’Italie & de 
France feules en poflefion de ce bon 
goût , regarderoïent en pitié l’architecture 
Chinoïfe. En France même les hirondelles 
de Paris n'auroient garde de fe loger à 
de vivre à la manière des hirondelles 
provinciales. Elles feroient la mode en 
tout, & la communiqueroient à celles- 
ci, puis fe moquéroient de cette mode 
eomme d’une chofe rifñible & gothique, 
dès qu'il leur feroit venu en tête d'en éta- 
blir une autre. S'il y avoit de la rafon 
chez les hirondelles , il y auroit de la 
fubordination. Les mieux raifonnantes 
ou les plus entreprenantes acquerrotent 
fans doute les premiers poftes entr'elles, 
Par une fuite néceflaire, les hirondelles de 
diftinétion ne voudroient point fe con- 
fondre , & laifleroient aux hirondelles 
du commun le foin de travailler: Elles 
fe feroient une affaire fort férieufe’ de fa- 
voir babilier plus délicatement que les au- 
tres. Elles rafineroient fur la manière de 
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luftrer la plume & de fe bien mettre. Ce Les 
feroient elles qui feroïent ce qu’on appelle OISEAUX: 
le bel air , & les dernières venues auroient 
toujours bien meilleure grace que celles 
de jadis. En un mot, files hirondelles 
rafonnoient, elles inventeroïent, réfor- 
meroient , perfectionnerotent tous les 
jours , & feroient comme nous cent chofes 
importantes & raifonnables dont elles ne e 
Savifent point du tout. 

La Comtef[e. Vous avez grand fijèt de 
Vous mocquer de nos bizarreries. Ce que 
font les bêtes eft fi fimple & fibren en- 
tendu, qu’on croiroit qu’elles raifonnent : 
À ce que nous farfons eft fouvent fi capri- 
ceux & fi peu fenfé, qu’on croiroit que 
nous ne rafonnons point. 

Le Pr, On voit bien cependant que les 
opérations des bêtes ne font fi füres que 
parce qu'une Providence toute-puiffante 
en a réglé la forme : au lieu que l’iné- 
palité de la conduite des hommes prouve 
en eux le don d’une intelligence qui va- 
le dans fes bornes , & d’une liberté qui 
Varie dans fon choix, Mas nous nous 
écartons de notre fujèt. Revenons aux ha- 
bitans de Pair. 

Le Chev. En eft-il encore qui méritent 
Une attention particulière ? 

LePrieur, Je ne vois plus que les # 
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» différentes fortes d’oifeaux de nuit. Tous | 


OISEAUX. ;, Jes autres préviennent le-{oleil par leur 


Ex»l:e. de 
fx applaudiffement général pour la lurmié- 


l'Ouvr. des 
jours, 


» chant, & lui rendentle même devoir 
» quand ce bel aftre fe couche. Dans cet 


»re, les oïfeaux de nuit feuls montrent 
» une guerre déclarée pour elle. Ils Pévi- 
» tent comme leur ennemie : ils ne veulent 
»jamais lavoir pour témoin de leurs 
»actions, & ils fe cachent dans les antres 
» les plus obfcurs pendant qu’elle éclaire 
» l'univers. Ils attendent avec impatience 
» le retour des ténébres pour fortir des 
» prifons où le jour les tenoit enfermés; 
» & ils témoignent alors leur joie par des 
» Cris qui ne font capables que de portef 
#la crainte , la confternation & l’effroi 
» dans lefprit de ceux qui les enten- 
» dent. Car ces oïfeaux ont chacun leur 
» cri particulier , felon leur efpéce diffé- 
»rente : mais 1l n'y en a aucun qui ne 
» foit lugubre & allarmant, Leur figure 
# a quelque chofe de fanvage , de hideux, 
» de taciturne ,, de fombre, & l’on croit 
»voir dans leur phyfonomie Ia haine 
» peinte & contre l’homme &t contre tous 
» les animaux. Ils ont prefque tous un 
»bec crochu & des ferres tranchantes, 
» dont la proie une fois faïfie ne peut 
» s'échapper , & ils fe fervent des ténébres 
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& du tems du fommeil pour furpren- « 


LEs 


dre les autres oïfeaux endormis, dont « OISEAUX 


ls plus forts ont peine à leur échap-« 
per, & dont les plus foibles font affu-« 
rément leurs viétimes. Ils joignent ainfi « 
la furprife à la‘cruauté, & lartifice à la « 
fureur ; & après n’avoir veillé que pour « 
le malheur public, ils fe retirent avant 
le lever du foleil dans leurs cavernes « 
fombres & inacceflibles à la lumière : «e 
ils préfèrent ordinairement les anciens « 
châteaux & les vieilles mazures à toutes « 
les autres retraites, comme fila défo- « 
lation & les ruines qui marquent la né-« 
gligence des maïtres ou la décadence « 
des familles , étoient capables d’infpirer « 
quelques fentimens de joie a ces funeftes « 
ofeaux, de 

IL n’eft pas poffible en raflemblant « 
tous ces traits, de ne pas voir dans cette « 
imase celle des efprits de malice & dec 
ténébres que la lumière de la vérité mèt «e 
en fuite ,. qui fe plaifent dans tout ce qui ce 
Pobfcurcit ; qui profitent du fommeil & « 
de la négligence pour dévorer les ames « 
qu'ils retiennent avec des ferres de fer « 
quand ils les ont faifies; qui fe nourrif-« 
fent de leurs malheurs & de leurs per- cc 
tes, & qui n'habitent nulle part avecce 


plus de tranquillité &.de fatisfaéhion, « 


DE NUIT: 
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» que dans les cœurs pervertis, & poui 
» ainfi dire, tombés en ruine. Le Saint: 
» Efprit autorife ce parallele des démons 
» & des oïfeaux de nuit, & il nous con- 
» firme ainfi dans la penfée que Dieu , dont 
» la fageffle & la fCience font infinies , a 
» rempli de lecons utiles pour le falut, le 
» fpettacle &t l’ordre de la nature. Baby- 


. 18. wlone, dit PEcriture, eft devenue la de- 


























» meure des démons, la retraite de tout 
» efprit immonde , & le repaire de tout 
» Oïfeau impur & haïffable, 

» Comme les oifeaux de nuit font enne- 
» mis de touslles autres, ils en font au 
» urnverfellement hais ; & dès que la 
» chouette , le hibou, le duc , l’orfraie, à 
» leurs femblables font découverts quel 
» que part , ou parce qu'ils ne fe font 
» pas cachés avec affez de précaution , ou 
» parce que leur cri les a décelés, il fe 
n fait une conjuration générale contre le 
»trifle oïfeau. Petits & grands, tous l’err- 
# vironnent avec grand bruit , quoiqu'il 
»{oit rare quil en foit attaqué aufli 1m- 
» punément qu'il en eft infulté. C’eft de 
#cette haine publique & déclarée que 
» fe fervent les oïfeleurs pour tendre des 
» piges à ceux qui accourent imprudem- 
» ment au cri ou véritable ou 1mité de 
» Fun de*ces oïfeaux ennemis de tousles 
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autres. Car après s'être fait une cabane « 


auprès d’un bois, couverte de branches « O1S#AUX 


d'arbres, ils placent en divers endroits « 
de cette cabane des gluaux, fur lefquels « 
ls oifeaux de toute efpéce viennent fe « 
percher , pour être plus à portée d’in- « 
ter leur ennemi , dont le cria ré-« 
veillé leur haine : & en tombant avec: 
ls gluaux mal affermis, ils faliflent &< 
embarraflent leurs aïîles dans la glû ,« 
perdent la liberté & la vie entre les« 
mains des oïfeleurs attentifs à remar-« 
quer leur chüte & à profiter de leurce 
témérité 


La Comteffe. Cette petite chafle eft fort 


amufante, Monfeur le Chevalier la con- 
noît-11 ? 

Le Chev. Je fa bien qu’elle fe nomme 
hpipée : on m’en a fouvent parlé : mais 
c'eft un plaïfir qu'on ne m'a que pro- 
MIS, 

La Comteffe. I faut vous le donner. 

Le Comte. Pas plus tard que demain: 
Mais êtes-vous homme à devancer lelever 
du foleil ? 

Le Chey, C’eft moi qui éveillerai tout 
le monde. 

Le Comte. Allons-nous-en donc com- 
mander qu’on fafle les préparatifs. 
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ge 
fourmrons tout 


fans fortir d'ici, &t je vous répons tou- 
jours de vous faire avoir plus de 


Le Comte. Nous vous 
que d’oifeaux. 


tout ce qu'il yena dans le villa 


cages 
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DOUZIÈME ENTRETIEN, 


LE COMTE. 
LA COMTESSE, 
LE PRIEUR. 
LE CHEVALIER, 


La Cormreffe. Ites-moi, Monfieur le 

Chevalier,en attendant 
Que nos Meflieurs arrivent, lequel aime- 
Lriez-vous mieux ou de l'emploi d’acadé- 
Mcien, ou de celui d’oifeleur ? 

Le Chey. Il ya plus à profiter pour moi 
à celui d’académicien. 

Lu Comteff[e. Parlez-moi franchement. 
St à à préfent on vous propofoit d’aflifter 
dun entretien de Phyfique , ou à une fe- 
Conde pipée, que feriez- vous À 

Le Chev. J'iois bien vite‘préparer des 
elaux. 


La Comte], Voilà qui eft naturel. Hé 
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bien au lieu de la pipée, qu’on ne peut 
recommencer fouvent , parce que les 
aifeaux fe défient de l’endroit où on leur 
a tendu un piége, & qu'il faudroit faire 
un nouvel abbatis de bois ; je vous pro: 
mèts pour aujourd’hui, & pour autant de 
fois qu'il vous plaira, le divertiffement de 
la pêche qui ne vous amufera pas moins. 
En attendant , allons à la chafe aux gran- 
des bêtes : faïfons rouler la converfation 
fur les animaux terreftres. Voici tout notre 
monde. 

Meflieurs, vous êtes-vous trouvé me- 
contens de m’avoir laiflé régler Les fujéts 
de nos entretiens précédens ? Souffrez que 
je continue. Si je vous laïflois choifr, 
vous me mèneriez peut-être dans des pays 
dont je ne fai point la carte. Après avoi 
parlé des infeétes & des oïfeaux, 1lne fera 
pas mal de venir aux animaux terreftres, 
comme la brebis, lebœuf, le lion, l’éle- 
phant même fi vous voulez. Je vous laïle 
à vous autres Meffeurs pleine liberté de 
choifir les plus curieux & les plus rares: 
Pour moi je m'en tiendrai à ce qui eft le 
plus commun. 

Le Comte. Madame, c’eft le plus com- 
mun & le plus ordinaire qui mérite le 
plus d’être obfervé en eux. Il ne faut pas 
aller,en Afie pour trouver des fujéts 
d'admiration : 
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d'admiration : nous en fommes environ- 
nés, 

La Comtef[e. Meffieurs., je vous prie, 
prenez pour vous l’Afie, & lAfrique. Joi- 
gnez-y l’Amérique , fi vous voulez : c’eft 
bien de quoi vous contenter. Si vous 
prenez les animaux ordinaires, vous m'ô- 
tez tout : votre Préfidente n’aura plus rien 
à dire. 

Le. Pr. Le fujèt eft abondant : nous 
ne l'épuiferons. pas , même en le parta- 
geant : les feuls animaux domeftiques 
luffiroient pour vingt entretiens. Monfieur 
le Chevalier, ouvrez la thèfe. Sans étude 
nipréparation , vous allez nous faire fen- 
tir un des plus beaux traits de la libéralité 
de Dieu envers l’homme , en: répondant 
à une queftion, Si on alloit dans les bois 
Chercher. quantité de petits louveteaux, 
une centaine de fâns de biches, & autant de 
lonceaux, ne pourroit-on pas les élever, 
les apprivoifer , puis les partager en trois 
bandes felon leur efpéce, & les nourrir 
dans les campagnes, comme on nourrit 
lès brebis & les vaches ? 

Le Chev. C’eft une chofe impoñible. 
Je fai qu’on poutroit les élever &les ap- 
privoifer quelque peu. Mais ces animaux 
ont toujours d’un naturel féroce , fau- 
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vage , & traître. Jamais on ne pourroit 
les over long-tems ; moins encore les 
mener par troupeaux. Nousavons eu chez 
nous deux louveteaux qui paroiïfloient 
d’aflez bonne amitié : mais on y fut bien 


pris. Les drôles un beau matin prirent 


querelle avec un chien, le mirent en Pié= 
ces, étranglèrent trois chevreaux y © ga 
gnèrent les bois. 

Le Pr. Vous aviez cru jufqu’a préfent 
que cette réunion d’un grand troupeau 
de vaches , ou de chévres, ou de brebis, 
ose Hi cohdiite”d’in el berger ; & 
fous la verge d’un petit enfant, étoit le 
fruit de l’induftrie des ne Qu'en 
penfez-vous à à préfent que vous y faites 
attention ? 

Le Chev. Je vois bien que cette réunion 
eft l'ouvrage de Dieu feul , & un des plus 
beaux préfens qu'il nous jt faits, 

Le Prieur, Quand on pourroit appri- 
voifer les lions &t les ours, jamais on n€ 
parviendroit ni à les faire labourer , fl 
a porter des fardeaux. Je veux bien encore 
qu'on les y puife amener : mais fe ré- 
duiront-ils jamais à l’herbe des champs 
pour toute nourriture ? L'éducation n€ 
change point la nature même ; & sil 
falloit les nourrir felon leurs inclinations ; 


ns 
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hbertins & carnaciers comme ils font ,ils Les 
ruineroient bien-tôt leur maître, au lieu ANIMAUX 
de le foulager dans fon travail. Tout au 2 RDS 
contraire la plüpart des animaux domefti- 2 
ques dépenfent peu & travaillent beau- 
coup. Îls aiment mieux la maïfon de l’hom- 
me que leur propre hberté. Ils font pleins 
de force , &t ne s’en fervent que pour lui. 
Ils lui obéiflent comme à leur feigneur. 
Le premier ordre qu'il leur donne eft fuivi 
de la plus prompte obéiffance. Quelle ré- 
Compenfe attendent-ils de leur fervice ? 
Un peu d’herbe , même la plus féche, ou 
le moindre de tous nos grains leur fuffit. 
Les viandes les plus délicates n’ont pour 
eux aucun attrait : 1ls s’en détournent plu- 
tôt comme d’un poifon. Des inclimations 
ñ fobres & fi avantageufes pour nous, 
font-elles dûes à nos foins ? Eff-ce notre 
nduftrie qui les fait naître ? Non afluré- 
ment, & Monfieur le Chevalier les a ap- 
pellées avec raifon un des plus beaux pré- 
fens de Dieu. 

La Comtef[e. Il faut être ingrat ou 
aveugle pour en difconvenir. Car ces ani- 
maux ne font pas feulement dociles : mais 
ils nous aiment naturellement, & nous 
viennent préfenter d’eux-mêmes leurs 
différens fervices , puifqu'ils ne s’éloi-: 
gnent jamais de nous. Au HAE les 
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autres qui ne font pas deftinés à partager 


ANIMAUX nos peines, fe contentent de ne nous pas 


TERRES- 


TRES. = 


Pj,103, 25: 


faire de mal, à moins qu'ils n’y foient 
comme forcés, &t fe retirent dansle fond 
des déferts & des bois par confidération 
pour l’homme à qui ils iaflent la place 
Libre. 

Le Zhev. La Providence fe fait fentit 
dans les inclinations bienfaifantes qu’elle 
infpire aux animaux domeftiques. Mais J6 
voudrois favoir comment on peut CONCI 
lier avec la bonté de Dieu les inclinations 
carnacières des bêtes fauvages. Le loup qui 
fond fur un troupeau, vous paroït-il pro= 
pre à faire honneur à la Providence ? 

Le Prieur. Il lhonore fans doute à fa 
manière, puifqu'il remplit les vües qu'elle 
s’eft propofées fur hu. Elle a créé quel: 
ques animaux pour vivre auprès de l'hom= 
me , & pour le fervice de l’homme. Elle 
en a créé d’autres pour peupler les bois 
Cx les déferts, pour animer toute la. nar 
ture, pour exercer & pure l’homme 
lorfqu'il feroit pécheur, 8 perverti. Elle 
fe fait admirer dans -la docilité qu’elle 
infpire aux animaux qui vivent pour le 
bien & par le fecours de l’homme. Son 
attention fe fait-elle moins connoître par 


da confervation de tous ces animaux fau- 


vages qu’elle nourrit dans les rochers & 
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dans les folitudes , fans cabanes , fans Les 
pafteurs fans magazins, fans aucun fe- ANIMAUX 
cours de la part des hommes , ou plutôt de Pt 
malgré les efforts que font les hommes * 
pour les détruire , &t qui néanmoins font , Fifi de 
mieux pourvûs detout , font plus légers fx jours. 
à la courfe, font plus forts, mieux noùr- 
ns, plus alaigres , d’un poil plus poh, 
d'une taille mieux tournée que la plüpart 
de ceux dont les hommes font les pour- 
Voyeurs ? 

La Comteffe. Monfieur le Chevalier, 
Vous voyez que la Providence éclate &c 
agit par-tout: elle mérite encore plus nos 
adorations que nos critiques dans les cho- 
Rs que nous ne comprenons pas. Maïs 
Iévenons , Je vous prie, à nos añimaux 
domeftiques , & continuons à prendre 
des fujèts qui foïent à ma portée, Que 
Monfieur le Comte, par exemple , nous 
donne l’éloge de fon cheval. Monfieur le 
Chevalier peutnous donner celui de fon 
Chien dont il nous a quelquefois vanté la 
figure & l’adrefle. Pour moi en bonne: 
Ménagère , je me déclare pour les trou- 
Peaux, Monfieur le Prieur, tout le refte 
ef à vous. 

Le Comte. Je fuis très-content de nion 
ht, Si la mode & Pufage n’avoient pas 
ätrbué au lion le titre de Roi des ani- 
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maux , 1l me femble que la raifon le don- 
neroit au cheval. Le lion n’eft rien moins 
que le roi des animaux : il en eft plutôt 
le tyran, puifqu'il ne fait que les dévo- 
rer ou les effrayer. Le cheval au contrat 
re, ne fait tort aux-autres animaux, 
dans leurs perfonnes ,pi dans leurs biens. 
Il n’a rien quile rende le moins du mot 
de haïffable : on ne lui connoïît aucune 
mauvaife qualité, & il en a toute forte 
de bonnes. Il eft de tous les animaux le 
mieux pris dans fa taille , le plus noble 
dans fes inclinations, le plus libéral de 
fes fervices, &-le plus frugal dans fa nour: 
riture. Promenez vos yeux fur tous les 
autres : en trouverez-vous un dont la tête 
ait plus de finefle & de grace? Peut-of 
voir des yeux plus pleins de feu ? Une er 
colure plus fière , un plus beau:corps , une 
crinière qui flotte au gré du vent avec plus 
de bienféance, & des jambes qui fe phent 
plus proprement ? Qu'il foit en exercice 
fous le cavalier , où que débarraflé de 
la bride & du mordilfe joue en liberté 
dans la campagne ; vous ‘lui. trouverez 
dans toutes fes attitudes un port noble 
& un air qui fe fait fentir à ceux-mêmes 
qui_ont là-deflus le moins. de corinoi 
fance. 


Il eft encore plus aimable par fes inclé 
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hations. I] n’en a, pour ainfi dire, qu'une, 
qui eft de fervir fon maître. Faut-il culti- CHEVAL: 
ver fes terres ou tranfporter fes bagages à 
il eft prêt à tout , & fuccombera fous le 
travail plutôt que de reculer. S'agit-il de 
porter fon maitre même ? il paroit fen- 
fible à cet honneur : il étudie la manière 
de le contenter, & au moindre figne il 
diverfifie fa marche , toujours prêt à la 
tarder , à la doubler , à la précipiter 
dès qu'il connoït la volonté du cavalier. 
Ni la longueur du voyage , ni les che- 
mins raboteux , ni les foflés , ni les riviè- 
res même les plus rapides , rien ne le dé- 
Courage : 1l franchit tout: c’eft un oïfeau 
que rien n’arrête, Faut-1l faire plus ? Faut- 
il défendre fon maître , ou aller avec lui 
à l'attaque de l'ennemi ? il va au-devant 
des hommes armés ; il fe rit de la peur & 
en eft incapable. Le fon de la trompette 745. 39. 12: 
& le fiynal du combat réveillent fon cou- 
ge, & la vüe de l'épée ne le fait pas 
reculer. 

La Comteffe. Mais , mon mari , ceci eft 
Un panéo yrique. 

. Le Comte, Javois encore cent chofes 

adire fur les courbettes, fur les caracoles, 

& fur tous les airs du cheval, Mais puif- 

que vous vous êtes mocquée de la pre- 

miêre partie d’un éloge fans façon & des 
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plus militaires, vous n’aurez point la fe- 
conde. Allons, Monfeur le Chevaher, 
faites venir votre chien: voyons ce qu'il 
fait faire. 

Le Chey. Je voudrois lavoir ici. Il 
feroit plus de-plaïfir que ce que j'en dt 
rai. Mon chien,fe nomme Mouphti: 
c’eft le roi des barbèts. Il a dans la figure 
tout ce qu'il faut pour plaire. Beau poil, 


grande coëffure , amples mouftaches; 


palatines & engageantes toujours blan- 
ches. Rien ne lui manque. Chien bien 
élevé avec cela, & qui 'a fait fes exercr 


ces avec diftinétion, Îl fait chafler, dan- 
fer, fauter, & faire cent tours d’adrefle. 
Entr'autres il apporte à toute une compa= 


gnie toutes les cartes que chacun a nom: 
niees, < | 

La Comteffe. Comment peut-on amener 
à ce point des animaux qui n’ont point dé 
raïon ? 

Le Chév. Ts ont au moins une forte 
de mémoire. On accoutume un chien à 
rapporter à coup für , puis à démêler un 
as d’avec un autre. On lui préfente {ou- 
vent à manger fur une nouvelle carte 
qu'il ne connoiït point. Après quoi on 
la li envoye chercher parmi les autres. 
I ne sy méprend plus. L’habitude d'y 
trouver fon compte & d’être careflé fait 
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qu'il lés: démêle peu-a-peu, & qu'il les 
apporte avec un air de gaieté &t fans con- 
fufion; &t dans la vérité il n’eft point 
plus furprenant de voir un chien diftin- 
guer une carte d’avec trente autres, que 
de le voir diftinguer dans une rue la porte 
de fon maitre de celles de fes voifins. 
Mais ce qui me divertit le plus dans 
Mouhpti, ce font fes manières, & fes 
. petites rufes naturelles. Que je prenne 
mes livres pour m’en-aller au collége , 
mon pauvre chien qui va être trois heu- 
res fans me voir , prend un air fombre & 
rechigné , comme fi on lui faifoit grand 
tort, Il fe plante vis-a-vis la porte , & at- 
tend. là le moment où il me reverra. 
Qu’au lieu de mes livres je prenne mon 
épée, ou queje lâche feulement le mot 
de promenade, il va conter fa bonne for- 
tune à toute la. maïfon : il monte : il def- 
cend.: il. tourne , &t fe mèt quelquefo] 
àjapper d’une façon qui donne envie ê 
rire à tout le monde, Sijetarde à fortir, 
il femble foupçonner que je délibère fur 
ce que je ferai de lui. Il décampe par pro- 
Vifñon & va m'attendre à trente pas du 
logis au premier carrefour , plein d’ef- 
Pérance d’être de la partie. Lui dit-on 
quil n’en fera ‘pas ? il fait d’abord. fes 
P y 
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remontrances , & eflaye de faire révoquer 


ANIMAUX l’ordre. Il a Pair digne de compañlion, 


DoMeEsTi- 


QUES. 





quand on lui apprend nettement qu’il faut 
rentrer : maisil n’y a forte de reconnoif- 
fance que je n’en reçoive, quand je lu 
dis : partons. C’eft toute autre chofe en- 
core après une abfence de quelques jours. 
11 femble que je revienne exprès pour lui. 
Il extravague en ce moment, & fouvent 
une & deux heures ne lui fufhfent pas 
pour me dire tout ce qu'il a dans le cœur. 
Sonamitiénefe borne point-là. Il fem- 
ble veiller nuit & jour pour empêcher 
qu'on ne me fafle tort. Il entend tout: 
il n’avertit dé tout. Il a toujours la dent 
prête contre tous ceux qu'il ne connoit 
pas. Mais il n’en fait ufage que felon mes 
ordres : il voit dans mes yeux ce qu'il faut 
faire; & quand on m'’attaque , une épée 
nûe ne l’arrêteroit pas. Il y a quelques 
ois que je commençai pour la première 
fois à faire des armes : je vis l’heure qu'il 
arracheroït le gras de la jambe au maitre 
d’eferime. Depuis ce tems-là ils font 
brouillés à n’en plus revenir: il faut les 
féparer. | 
Le Comte, Aflurément tous les tours 
les plus ingénieux qu’on puifle apprendre 
à un chien ne font pas à beaucoup prés 
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au{h eftimables que cette amitié fi vive & 
fi courageufe qu’il montre pour fon mai- 
tre ; & l’on voit bien que Dieu a mis le 
chien auprès de l’homme pour lui fervir 
de compagnie, d’aide , & de défenfe. Les 
fervices que les chiens nous rendent font 
aufh diverfifiés que leurs efpéces. 

Le mâtin & le dogue gardent nos mai- 
fons durant la nuit, & ils réfervent toute 
leur méchanceté pour le tems où l’on 
peut avoir de mauvais defleins contre 
nous. Les chiens de berger favent égale- 
ment faire la guerre aux loups, &t difci- 
pliner le troupeau. Parmi les chiens de 
chaffe , le baffèt a les jambes extrémement 
courtes pour fe glifler fous l’herbe , fous 
les broffailles, & dans les buuflons. Le lé- 
vrier pour percer l'air avec facilité, a recu 
une tête aigue &t une taille fine : fes jam- 
bes fi hautes & fi menues embraflent 
beaucoup de- terrain : il furpañle en lé- 
gèreté le lièvre même qui n’a pour toute 
défenfe que la promptitude &t les rufes de 
fa fuite, Le lévrier eft le contre-pié du baf- 
sèt dans fa ftruéture comme dans fes fon- 
ions. Celui-ci a la vüe foible & le nez 
fn ; parce qu'il a plus befoin d’un odo- 
rat für , que d’une vüe perçante lorfqu'il 
s'enfonce fous terre ou dans l’épaifleur 
d'un taillis, Le lévrier tout au contraire , 
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LES  quin’eft bon qu’en plaine, a peu de nez: 

BNIMAUX mais il voit de loin , & déméle fûrement fa 

DomeEsTi- . : , : 

Dr PO , quelques détours qu'elle Jui donne. 
Le chien couchant arrête & fe couche 
dès qu'il voit le gibier, pour avertir fon 
maitre. Les chiens couchans font de bien 
des fortes : leurs noms varient comme 
leurs fonétions. Tous font également ar- 
dens & fidéles à fournir le fervice qui 

re a leur eft prefcrit. Le maitre rarement con- 

Æxjours. tent des amis qui laccompagnent ê 
qui chaffent avec peu d’ordre , eft charme 

de la capacité & de l'intelligence de tous 
fes chiens. Après la chafle & la courte 
joie d’une curée qu’on ne leur accorde pas 
toujours , tous reviennent au chenil &à 
lattache : ils oublient alors toute leur 
férocité, facrifient gaiement leur liberté, 
& fe contentent fans regrèts ni murmure 
dela nourriture la plus grofière. C’eft aflez 
pour eux d’avoir procuré à leur maitre une 
venaïfon excellente & un divertrfilement 
honnête. 

‘Enfin parmi ces différens domeftiques 
qui nous font fi foumis & fi'attachés, 1} 
nyapas jufqu'aux épagneuls: & aux da- 
nos , juiqu'aux moindres efpéces , qui ne 

. fe. rendent aimables par leur enjouement, 

chers par leur affiduité | quelquefois uti- 

les par un mot d'avis donné à propos à 
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leur maître endormi. Je ne vois guères Les TROU: 
parmi les animaux que le cheval & le chien PEAUX: 


avec qui on puifle faire quelque engage- 
ment de cœur : aufli dit-on en proverbe, 
que l’homme , le cheval , &le chien, ne 
s'ennuyérent jamais enfemble. 

I a Comtef[e. L'homme trouve dans le 
cheval une voiture commode, dans le 
chien une garde fidéle, & dans lun & 
l'autre un amufement toujours für. Mais 
l'y a des chofes qui lui font plus néceffai- 
res, la nourriture & l’habit. C’eft dans les 
troupeaux qu'il lestrouve. La chair de ces 
animaux eft fi fucculente & fi parfaite, 
qu'on quitte les viandes les plus exquifes 
pour revenir à celles-là, &t qu'on ne s’en 
kffe jamais. Tant que nous les laïflons 
vivre, à quoi employent-ils leurs jours À 
Îl'eft vifible que la vache, la chévre, & la 
brebis n’ont été mifes auprès de nous que 
pour nous enrichir. Nous leur donnons 
quelque peu d’herbes , ou la hberté d'aller 
amafler dans la campagne ce qui nous eft 
le plus inutile, & elles reviennent tous 
les foirs payer ce fervice par des ruiffleaux 
decrême & de lait. La nuit n’eft point 
paflée, qu’elles gagnent par un fecond 
Payement la nourriture du jour qui fuit. La 
Vache feule fournit ce quifufhit aux pau- 
vres après le pam : & elle mèt fur la table 


Les Trou- 
peaux. 
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des riches la diverfité la plus délicieufe, 
La brebis contente d’être vêtue pendant 
lhiver, nous abandonne l’ufage de fa 
toifon pendant l'été. Enfin on tire de ces 
animaux, & de ceux qui font encore plus 
méprifables , cent autres commodités 
que nous ne pourrions tirer de ceux qui 
évitent l’homme, Les animaux fauvages 
ne viennent à nous que pour nous pil- 
ler : les animaux domeftiques ne s’arré- 
tent auprès de nous que pour nous don- 
ner. Si quelque chofe diminue l’eftime 
des préfens qu'ils nous font, c’eft qu'ils 
les réitèrent tous les jours. On n’y penfe 
plus. La facilité de les avoir les avilit. 
Maïs c’eft réellement ce qui en augmente 
le mérite, Une libéralité qui n’eft jamais 
interrompue , TL qui recommence tous 
les jours , mérite une  reconnoïflance 
toujours nouvelle ; & le moins que 
nous puiflions faire, quand nous rece- 
vons du bien , eft de daigner nous en ap- 
percevoir. 

Ces animaux font toujours fous -n0$ 
veux, & chaque jour jy apperçois quel: 

e nouveau trait d’une direction fage, 
& d’une Providence bienfaifante. Queje 
m'arrête à confidérer une mère, je lui 
trouve une tendrefle pour {on petit qui va 
juiqu’à l'excès, Le petit ne connoit rien, 
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nine peut rien : mais la tendrefle de la LEsTrou- 
mère fupplée à tout, & le petit fe trouve PEAUX: 
pourvü de tout. Que j'arrête mes yeux fur 
le petit, ileft un nouvel objèt de furprife 
dans tous fes différens progrès. Lor{qul 
ne voit pas encore , 1l ne laïfle pas.de 
trouver lamammelle ; & quoiqu'il ignore 
la néceffité de la preffion , il y employe 
fort adroitement les deux pattes de devant 
tour-à-tour & en exprime ‘ainfr fa nour- 
riture. Sépare-t-on quelque tems le petit 
de la mère ? ils fe cherchent l’un l'autre 
avec une ardeur égale : & lorfqu'ils font 
à portée de s'entendre, ils s’entravertif- 
fent par des. cris qu'ils favent déméler. 
La mère difingue entre mille agneaux le 
cri de fon petit, & celui-ci diftingue en- 
tre mille mères le cri de la fienne’qui lui 
répond. Le berger s’y méprend : mais la 
mère &t le petit ne s’y méprennent pas, 
& les avis mutuels qu'ils fe donnent de 
leur arrivée , font fuivis enfin d’une agréa- 
ble réunion. 
Le petit devenu fort & capable de fe 
nourrir lui-même, 1left jufte que la mère 
en foit déchargée :'aufli le: chaffe-t-elle 
alors. jufqu’à le maltraiter s'il s’obftine à 
l fuivre : & la tendreffe de l'une ne dure 
qu'autant que le befoin de l’autre. Le petit ll 
privé de lait fe familiarife ‘par néceflité ji nn 
L'HEURE 
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avec une nourriture plus groffière. Il ap* 
prend à brouter l’herbe & à rumimer pen- 
dant la nuit:ce qu'il a coupé & mis enré- 
ferve pendant le jour. Peu-à-peu il diftin- 


gue les fafons. Pendant les longs jours 


L'Ekphanté Vous-croyez peut:être que! je veux VOUS. 


le Chameau, 


d'été il fe repofe & rumine , parce qu'il 
le peut faire fansrifque. Mais en hiver que 
les jours font courts ; il n’a-pas de tems à 
perdre : il fe hâte de manger pour avoir 
une provifion fuflifante , & achéve fa dr 
geftion en remâchant à loifir pendant la 
nuit, 

IL y auroit mille autres chofes à direfur 
Tes animaux domeftiques : mais je fuis eu- 
rieufe de favoir quel eft celui que. Mon- 
fieur: le Prieur nous réferve. 

Le:Pr.. Celui dont je veux vous faire 
l'éloge , a des qualités tout-à-fait fingulie- 
res... On ne le mèêt pas.en œuvre en tout 
lieu : mais l’ufage en eftfort étendu & très 
“avantageux à homme, {n’y a pas at 
monde un animal plus laborieux, plus con: 
fant, pluspatient, & plus fobre à la fois, 


parler. de l'éléphant qu’on accoütume 
on veut ; à0bëir à un enfant, &t qui porte 
des tours chargées de combattans, fans 
s’épouvanter du fracas ni des coups ; Où 
que je veux parler du chämeau qui eft fi 


utile pour les longs voyages ,: qui porte 
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jufqu'à un mille pefant , d’où vient qu'en L'Asnr, 
- Orient on le nomme le Navire deterre ; 
“qui traverfe les déferts fans boire , & qui 

aufh-tôt qu'il arrive au gite, plie obli- 
»geamment les genoux, &t s’abaïffe jufqu’aà 
terre pour faciliter la décharge de fes bal- 
lots. Ces animaux ont leur mérite : mais 
celui dont je veux parler, eft d’un ufage 
bien plus univerfel. 

Le Chey, Peut-on favoir comment il fe 
nomme ? 

Le Pr. L’âne , puifqu’il faut le nommer. 

Le Chey. Hé, Monfieur , quel choix 
Rites-vous là ? 

La Comteffe. Ne vousrefte-t-ilque ce+ Le Chat, 
lilà à nous donner ? Que ne prenez-vous 
k chat ? il eft de fi bon fervice. Il eft plaï- 
Ent dans fes jeux. Vous auriez cent chofes 
den dire , bien des applications à faire 
lir fon minois hypocrite, fur cette patte fi 
douce, & pourtant armée de griffes, fur fes 
tufes, fes détours, &t fon allure éternelle- 
ment tortueufe : 1l y auroit bien là de quoi 
exercer votre ftle. 

Le Pr. Tout le monde abandonne läne : 
je le veux prendre fous ma protection. V it 
d'une certaine facon cet animal me plaît, 

jefpère vous montrer que bien loin 
d'avoir befoin d’indulgence ou d’apologie, 
lpeut être l’objèt d’un éloge raifonnable. 
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Les L’âne, je l'avoue, n’a pas les qualités 
ARS in mais il a les bonnes. Si l'on 
re, adrefle à d’autres animaux pour les fer- 
| vices diftingués , celui-ci fournit au moins 
lés plus nécefaires. Il n’a pas la voix tout- 

a-fait belle, nilair noble, ni les manie- 

tes fort vives. Mais une belle voix eft un 

mérite bien mince parmi des gens foli- 

des. L’air noble eft remplacé chez lui 

par une douce & modefte contenance, 

Au. lieu de ces manières fi turbulen- 

tes & fi irrégulières du cheval ,: qui in- 
commodent fouvent plus qu’elles ne plai- 

fent , l’âne a une façon d’agir toute naïve 

&c toute fimple. Point d'air rengorgé: 

point de fufhfance : 1l va uniment fon 

chemin. Il ne va pas bien vite : mais il 

va de fuite & long-tems. Il achéve fa 

befogne fans bruit. Il vous rend fes fer- 

vices avec perfévérance , &t ce qui eft un 

grand point dans un domeftique , itne 

les fait point valoir. Nul apprêt pour fon 

repas : le premier chardon en fait l'affaire, 

Il ne fe croit rien dü : on ne le voit jamais 

ni dégoûté, nimécontent : tout ce qu'on 

lui donne eft bien recu. Il goûte très-bien 

Jes meilleures chofes, & fe contente hon- 

nêtement des plus mauvaifes. Si on lou- 

blie, & qu’on l’attache un peu loin de 

l'herbe , prie fon maître le plus pathé- 
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tiquement qu'il lui eft poffible, de pour- L’AsNz, 
voir à fes befoms. Bien eft-il jufte qu'il vi- 
ve. Il yemploye toute fa rhétorique. Sa 
harangue faite , ilattend patiemment l’ar- 
rivée d’un peu de fon, ou de quelquès 
feuillages inutiles. À peine a-t:l achevé 
fon repas à la hâte , qu'il reprend fa char- 
ge, & fe remèten marche fans réplique 
nm murmure. Voilà certainement des ma- 
nières eftimables. Voyons à quoi il eft 
employé. 

Ses occupations fe reffentent de la baf- 
feffe des gens qui le mettent en œuvre: 
mais les jugemens qu’on porte de l'âne 
& du maître font également injuftes. Le 
travail du juge, de l’homme d’affaires, 
& du financier a un air plus important, 
Leur habit en impofe. Au contraire le 
travail du payfan a un air bas & mépri- 
fable, parce que fon habit eft pauvre, 

fon état iméprifé : mais réellement 
nous prenons le change. C’eft le travail 
du payfan qui eft le pluseftimable, & le 
feul néceffaire. Que nous importe que le 
financier foit doré depuis la tête juf= 
qu'aux piés? ce n’eft pas pour notre avan- 
tage qu'il travaille. J’avoue qu'on ne fe 
peut guères paîler de juges ni d'avocats : 
mais ce font nos fottites qui les rendent 
néceffaires, Il n’en faudra plus quand 
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nous ferons- raifonnables. Au lieu que 
nous ne pouvons en aucune forte, nien 
aucun tems, nm dans aucune condition 
nous pañler du payfan & de lartifan. Ces 
gens font comme le nerf de la républr 
que , & le foutien de notre vie. C’eft 
d'eux que nous tirons de quoi remplirà 
chaque inftant quelqu'un de nos befoins, 
Nos maifons, nos habits, nos meublesi, 
& notre nourriture, tout vient d'eux. Or 
où en feroient ARE les vignerons , les 
jardiniers, les maçons ; & la plûpart des 
gens de campagné , c’eft-à-dire , les deux 
tiers des hommes, sl leur falloit d'a 
tres hommes , où des chevaux pour le 
tranfport de leurs marchandifes & des 
imatières qu’ils employent ? l'âne eft fans 
ceffe à leur fecours. Il porte le fruit, 
les herbages , les peaux de bêtes, le che 
bon , le bois, la tuile, la brique, le 
plâtre, la chaux, la paille, & le fumier. 
Tout ce qu'il y a de plus-abjeét eft fon 
lot ordinare. C’eft' un grand avantage 
pour cette multitude d'ouvriers, & pour 
Éueide trouyceain animal dé > VIgOU- 
reux, & infatigable , qui, fans frais & 
fans orgueil à remplifle nos villages êtnos 
villes de toutes fortes de commodités. 
Une courte comparafon achévera de vous 
faire nueux fentir l’utilité de fes fervices:, 
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& de les tirer en quelque forte de leur L’AsNx, 


obfcurité. 
Lé cheval reflemble affez à ces na- 


tions qui aiment le brillant & le fracas; 


qu fautent & danfent toujours ; qui s’oc- 
tupent beaucoup des dehors, & qui met- 
tntde l'enjouement par-tout. Elles font 
admirables dans les occafons diftinguées 
& décifives : mais fouvent leur feu dégé- 
nère en fougue, Elles s’emportént :'‘elles 
“épuifent , & perdent leurs plus beaux 
avantages faute de ménagement &t de mo- 
(ération, 

L’âne au contraire reflemble à ces peu- 
ples naturellement épais & pacifiques, qui 
Doonnorfient leur labourage'où leur com- 
Bnerce, Gcrien de plus ; vont leur train 
Dans diftraétion , &achévent d’un air fé- 
tieux Êc opuuatre tout ce qu'ils ont une 
lis entrepris. 

LaComteffe. Ne feroit-on pas tenté de 
toire que Monfieur le Prieur dit vrai, &tT 
AAily va debonne guerre? 

Le Comte. Il y à certainement plus que 
du badinage dans tout ce que nous ve- 
| ons d'entendre : mais c’eft une chofe in- 
butenable & indécente en toute manière 
d'avoir fait d’un pateil animal l’objèt d’un 
éloge académique: C’eft nous avihir si fije 
ls fecondé ; Monfieur'le Prieur, à 13 
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pluralité des voix , fera déclaré n'avoir! 


fourni fon contingent ,  & obligé en 


conféquerice à un dédommagement 1e: : 


cevable. 

Le Chey. Allons, Monfieur le Prieur, 
vous êtes en train de bien dire : je ne vous 
condamne pas à recommencer : mais Je 
vous en prie bien fort. | 

La Comteffe. Etmoiï, tant du confen- 
tement des autres que de mon autorité de 
Préfidente, je dis que le fieur Prieur fera 
tenu de nous fournir un éloge qui {oi 
de bon aloi ; & au cas que ledit feu 
ne juge devoir choifir fon fujèt parmi les 
animaux domeftiques , permis à lut d'a- 
voir fon recours fur & parmi les animal 
fauvages, 

Le Pr. Ceux qur font les loix peuvent 
les interpréter. Me fera-t-1l permis de pren 
dre un animal étranger ? 

La Comtef[e. Vous avez à commande 
ment les quatre parties du monde, Mas 
attendez, je vous prie, pourriez=VOli 
nous rappeller celui qui eft fi habile a 
chiteéte ? Oh ! aidez-moi, fon nom nemé 
revient plus. du: 

Le Chey, Je n’en connois pont qi 
fache mieux fe loger fous terre que la 
touris des champs, ou le mulot qui le 
pratique différens foûterrains avec € 
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paflages libres de l’un à autre. De ces dif- Le 
Frentes places , les unes fervent à ranger Porc-EPI, 
Rs provifions | qui font des fruits felon la Le Mulor, 
Rifon , fur-tout des noix & des épis, qui 
Ont plus de garde, & qu’on range par 

ls; d’autres fervent pour loger la famille 

ir différens petits lits de laine & de 

bourre, À l'extrémité du logis eft une 

Place aux dépens de laquelle toutes les 

autres font entretenues dans la plus par- 

ite propreté. 

La Comteffe. Cela eft fort bon à fa- 

Voir: mais ce n’eft pas cela que je de- 

 Mandois. 

Le Prieur. Madame vouloit peut-être Le Hériffon 
Parler du porc-épi ou du hérifflon qui fait & le Porc-épi. 
auf fon magafñin, Ce font deux efpéces 
Qu ont quelque reffemblance. Le hériflon 
dont nous connoïffons deux fortes , l'une LA ERN 
Pus commune à grouin de cochon, l’au- LE TEEN 

| tre plus rare à mufeau de chien, eftun ll qui 
Petit animal tout couvert de piquants longs {0 APE 
| d'un pouce & demi, aflez femblables à 
à (eux des coques des châtaignes. Quand on 
attaque , 1l retire fous lui fa tête & fes A1f 
» Pattes : il s’arrondit comme une boule, &£ 4 l 
refle fes piquants de manière que les | 
Chiens | & les autres animaux font con- AMEN 
lraints de l’abandonner. RRN 
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FR Le porc-épi eft beaucoup plus gros, & 
RS MAUX Jong quelquefois de plus de deux piés. Il 
Terres 008 quelquefois de p p 
Tres, €ttout hérifé de poils durs & de piquants 
d'inégale longueur depuis deux ou trois 
pouces jufqu’à douze & plus. Cefont com 
me des chalumeaux de corne, mêlés de 
noir & de blanc , allant en groffiflant vers 
le milieu, & terminés par une pointe aigue 
avec deux côtés tranchants. Le Porc-pl 
préfente le côté à l’ennemi, drefle fiére- 
ment tous fes piquants, & les enfonce quet 
quefois fi avant dans les chairs de l'animal 
qui l'attaque , que plufeurs y demeurent 
fe détachent du Porc-épi lorfqu'il 1e re- 
tire. Ils font remplacés par d’autres plus 
petits qui croiflent avec le tems. 

Le hériflon fait un autre ufage de ka 
commodité de fes piquants. Il fe roule Iur 
les pommes, furles grains de rain Ô {ur 
tous les fruits qu’il peut rencontrer fous les 
arbres ; & en emporte fur fes crochèts tout 
le plus qu'il peut. Il mange ce qui prefe le 
plus, & tâche d’avoir des noix pour l'a 
rière faïfon. Il pañle le fort de l'hiver a 
dormir. 

La Comteffe. Celui-là a encore fon me 
rite : mais j'en ai un autre en tête dont 
mon marchand Malouin nous entretint u® 
jour fi agréablement, 
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Le Prieur. Madame veut parler du Le 
Caftor. | CAsToRr: 

La Comteffe. Le voilà. 

Le Prieur. Mais , Madame, la defcri- 
ption en fera mille fois mieux de votre 
façon que de la mienne. 

La Comtefe. Hé ! quelleconfcience eft 
la vôtre? vous contractez une dette, & 
vous voulez qu'un autre l’acquitte ? 

Le Pr. I n’y a pas moyen de recu- 
ler, On peut confidérer dans le caftor , 
ou l’ufage qu’on fait de fa dépouille, ou 
l'adreffe avec laquelle il fait bâtir fon lo- 
gement. 

Le caftor paroït avoir trois ou quatre Le Cañer. 
piés de long tout au plus fur douze Our, rare LT 
qunze pouces de largeur. Son poil dans sine, 1706. 
ls pays feptentrionaux eft communé-{‘". ds 0 
ment noir. [l tire fur le fauve & s’éclaircit ais du Ro, 

à mefure qu'on avance dans les climats SE TT, 
tempérés. Ila deux fortes de poils, le poil yoyge 4 
long & le duvèt. Le duvèt eft extréme- ei 
ment fin & ferré, long d’un pouce, &t fert mémoire, 
äconferver la chaleur de l'animal. Le [ong ”’*" "Hwuire 
poil fert à préferver le duvèt de la boue & + Phare 
de l’humidité. FRAIS 
Le caftor, foit mâle , foit femelle , porte 
dans quatre poches fous fes inteflins une 
matière réfineufe & liquide qui s'épaiffit 
hors de 1à. Nous verrons bientôt l’ufage 
Tome I, O 
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LIT LES que l’animalen fait. Les Médecins l’ap- 
1. Feet pellent le C aforeur , & l’employent com 
| 11} rREs, Meunexcellent reméde contre les venins, 
| contre lés vapeurs & les autres maladies : 
[1 mais le caftoreum fesgâte & fe noircit 
Hi US quandil eft vieux : c’eft:alors un dange- 
ù || UHR reux polfon. | 
On arrache le gros.poil -de la:peau du 
caftor., &:onen-employele,duvèt à faire 
des chauflons , des bas, des bonnèts , & 
même des étoffes : mais on les a trouvé 
fujettes à fe durcir comme le feutre :€@ 
| à qui les a fait tomber enbien des endroits. 
| L’ufage du caftor eft prefque réduit aux 
| chapeaux & aux fourures. Une chofe que 
| vous “auriez peine à croire , ‘mais qui ef 
très-certaine , c’eft qu’on fait ças: fur-tout 
11 des peaux du:caftor ‘quand les Sauvages 
| ont long-tems couché deflus. Le long pol 
| 14 
| 


en tombe par ce moyen, & le duvét 
épaiffi &c huméété par la tranfbiration ,'el 
plus propre à être foulé 8&tumis enœuvre: 
Je vois bien que Monfieur le Chevalier 
j° perd patience fil je ne li montre le logé: 
RE | ment du-caftor ::jy viens. 

10 Le Chey, Voudriez-vous, Monfieur; 
h 1 commencer Comme vous avez ‘fait au 
abeilles, & me dire -d’abord-avec quel 
snftrumens 1l-bâtit ? 1 
Le. Pr, Il'enaitrois, s dients 196 
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pattes, &c fa queue. Ses dents font fortes, 


& à l’aide d’une racine longue & courbée CASTOR-- 


elles font profondément emboitées dans 
lamächoire. Îlen coupe le bois avec lequel 
il conftruit fon bâtiment , & celui dont il 
fait fa nourriture. Il a les piés de devant 
comme ceux des animaux qui aiment à 
ronger.,-&t qui tiennent.ce qu'ils mangent 
entre leurs pattes, comme les finges , les 
rats, les-écureuils. Il fe fert auf de fes 
piés de devant pourfouir, gratter, amol- 
ir, &:gâcher la terre glaife dont il fait 
grandufage. Ses piés de-derrière font gar- 
mis de membranes ou de grandes peaux 
entre les doigts, comme ceux des canards 
& de tous les oïfeaux de rivière. On voit 
par-là que l’Auteur de la nature l’a defti- 
néa vivre dans l’eau &t fur la terre. Sa 
queue eft longue, un peu plate, & toute 
couverte d’écailles , garnie de mufcles, & 
toujours humeétée d'huile ou de graïfle. 
Cet animal néarchiteéte fe fert de fa queue 
au lieu d’auge ou d’oifeau pour porter le 
mortier ou la glaife; 1l s’en fert enfuite 
comme dune truelle pour l’étendre, & en 
fait un enduit. Les écailles empêchent 
que ces matières ne pénétrent la queue par 
leur ifroid & par leur humidité : mais la 
queue rides écailles fouffriroient à-l’air êc 
a l'eau fans le fecours d’une huile quil y 
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364 LE SPECTACLE 
ES porte par-tout avec le mufeau. Les poches 
Te Fe fs dont nous avons parlé , en font appareni- 
Tres Mentle réfervoir. 

Les caftors demeurent par troupes dans 
un même logement tant que les grandes 
chaleurs, ou les grandes inondations, ou 
les pourfuites des chaffeurs, ou la difette 
des vivres , ou le trop grand nombre d’en- 
fans ne les obligent pas de s'éloigner. 
Pour établir leur demeure , ils choïfifient 
un endroit abondant en vivres, arrofé de 
quelque ruifleau , & propre pour y farre 
un lac ou un réfervoir d’eau où ils puiffent 
aller prendre ie bain. Ils commencent par 
y conftruire une chauflée ou une levée qui 
tienne l’eau à niveau du premier étage de 
leur logement. { 

Le Chey. Du premier étage ? Y atil 
là comme chez nous, le premier & le 
fecond ? 

Le Pr, Tout de même : mais exam 
nons d’abord la chauflée qui forme leur 
abreuvoir, & qui fert à en tenir l’eau 
à une hauteur fufhfante. Cette chauflée 
peut avoir dix ou douze piés d’épaifleur 
à fon fondement : ‘elle eft en talut ou en 
pente du côté de l’eau qui pèfe deflus 
fuivant fa hauteur , & la prefle puiflam- 
ment contre terre. Le côté oppolé eft à 
plomb comme nos murailles, &t ce talut 





DE LANATURE, Entr. XII, 536$ 
qui a douze piés de large en bas diminue 
vers le haut, & n’en a plus que deux. La 
matière de cette chauffée n’eft que du bois 
& de la glaife. Les caftors tranchent avec 
une facilité merveilleufe des morceaux de 
bois, les uns gros comme le bras, les 
autres comme la cuifle | &t longs depuis 
deux jufqu’à quatre, cinq & fix piés , où 
même plus, felon que le talut monte. Ils 
les enfoncent par un bout dans la terre 
fort proches les uns des autres, les entre- 
laçant avec d’autres morceaux plus petits 
& plus fouples. Mais comme l’eau s’échap- 
peroit au travers, & mettroit l’abreuvoir 
à fec , ils ont recours à la terre glaïfe qu'ils 
favent fort bien trouver , & avec laquelle 
ls rempliflent tous les vuides par dehors 
& par dedans : de façon que l’eau ne va 
pas plus loin. On continue à élever la 
digue à mefure que l’eau s’éléve & de- 
vient abondante. Ils favent que le tranf- 
port des matériaux eft plus facile à faire 
par eau que par terre, &c ils profitent de 
la crue des eaux pour porter à la nage le 
mortier fur leur queue , & les morceaux 
de bois entre leurs dents, par-tout où ils 
en ont befom. Si la force de l’eau, ou les 
Chaffeurs qui courent fur leur ouvrage y 
font par hazard quelque crevafle , ils re- 


bouchent bien vite le trou , vifitent tout 
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366 LE SPECTACLE 
'édifice , réparent &t entretiennent tott 
avec une vigilance parfaite : mais quand 
les chafleurs les viennent voir trop four 
vent , ils ne travaillent plus que de nuit, 
où même ils abandonnent leur ouvrage. 
Eà chauffée ou la digue de l’abreuvoir 
étant finie , ils travaillent à leurs cabanes, 
qui font des logemens ronds ou ovales 
partagés en trois piéces qu'ils élevent lune 
fur l'autre, l’une au-deflous du rès-de- 
chauflée , & ordinairement pleine d’ear, 
les deux autres au-deflus, Hs fondent ces 
petits bâtimens d’une manière très-folide 
fur le bord de leur abreuvoir, & toujours 
par étage, afin que fi l’eau monte, 1ls fe 
puiflent loger plus haut. S'ils trouvent une 
petite ile voifine de Pabreuvoir, ils y cor- 
ftruifent leur demeure qu eft alors plus 
fable, & où ils font moms incommodés 
de l’eau dans laquelle ils ne peuvent être 
que peu de tems. S'ils ne trouvent pas cet 
avantage, avec le fecours de leurs dents 
ils enfoncent dans terre des pilotis pouf 
maintenir l’édifice contre l’eau & contré 
les vents. ‘Ils font au bas deux ouvertures 






























pour aller à l'eau : l’une les conduit à l'en: | 


droit où ils fe baignent & qu'ils tiennent 
toujours propre ; l'autre eft le pañlage * 
lendroit où l’on porte tout ce qui pour“ 
roit falir les étages fupérieurs, Ils ont un 


ms 
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toifième. porte placée plus haut ; de peur 
d'être pris lorfque les glaces leur boue 
chent les portes de la place bafle, Quel« 
quefois 1ls conftruifent leur maïfon en- 
tière à fec fur la terre ferme, & font des 
foffés de ciriq à fix piés de profondeur 
pour defcendre jufqu'a l’eau, Ils employent 
ks mêmes matériaux & la même: mdu- 
fie pour les bâtimens. que pour les. le- 
vées. Les murailles des bâtimens font per- 
pendiculaires, & ont: deux piés d’épaif- 


Eri :: 
CASTOR, 


eur. Comme leurs dents valent bien : 


mieux que des fies, 1ls: tranchent tous. les 
bouts de bois qui excédent l'aplomb de 
k muraille : puis mêlant de la glaife avec 
des herbes féches:, ils ei font: un, tor+ 
Chis (z), dont ils enduifent à l’aide de 
leur queue le dehors &le dedans de l’ou- 
vrage. | 

Le dedans de la cabane ‘eft voûté en 
anfe de panier , & pour lordinaite de fi- 
gureovale. La grandeur en eft réglée fur 
le nombre de ceux qui y logeront: Douze 
piés de long fur huit ou dix de large fuf- 
fifent pour huit ou dix caftors. Sile nom- 
bre eft plus grand , ils élargiffent la place 


dproportion. On aflure en avoir trouvé 


.(æ) Le Torchis eft une-compofition de terre grafle & 
bétrie avec du foin ou de la paille, Les maçons s'en fes- 
vent pour faire des plafonds &c des cloifonnages, 
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plus de quatre cens logés dans différentes 
cabanes qui commumiaquoient les unes aux 
autres. Mais ces grandes fociétés font ra- 
res, parce qu'elles font trop tumultueur 
fes. Les caftors favent communément 
mieux faire leurs parties. Ils s’affocient au 
nombre de dix ou douze, ou quelque peu 
plus : tous bons amis &t gens de connoif- 
fance, fur quionpeut compter pour pañler 
agréablement l'hiver enfemble. Ils ont 
une arithmétique naturelle , qui leur fait 
proportionner la place &t les provifions 
aux befoins de la compagnie ; & comme 
c’eftun ufage parmi eux de demeurer cha: 
cun chez foi fans jamais découcher , 1ls ne 
font point de dépenfe inutile pour des fur- 
wenans. 

Il y a des caftors qu’on appelleterriers, 
qui font leur demeure dans des cavernes 
pratiquées au cœur de quelque terrain re- 
levé au bord ou à quelque diftançe de l’eau. 
Ils pratiquent fous terre des boyaux qu 
vont de leur caverne jufqu'à l’eau, & qui 
defcendent quelquefois depuis dix jufqu'à 
cent piés. Ces boyauxgagnent des retraites 
inégalement élevées où 1ls fe mettent àfec 
à mefure que les eaux montent. Leurs lits 
font compofés de copeaux qui leur fervent 
de matelats, & d’herbes qui leur tiennent 


_ lieu de lits de plume, 
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* Tous ces ouvrages, fur-tout dans les 
pays froids , font achevés au mois d’août 
ou de feptembre, après quoi les caftors 
font-leurs provifñons. Durant l’été ils vi- 
vent de tous les fruits & de toutes les 
plantes que la campagne leur fournit. En 
hiver 1ls vivent de bois de frêne, de plane 
& autres, qu'ils font tremper dans l’eau 
à mefure qu'ils en ont befoin. Ils font 
pourvüs d’un double eftomach pour digé- 
rer en deux reprifes un aliment fi dur. Ils 
coupent des brins qui ont depuis trois piés 
jufqu’à, dix. Les gros morceaux font trai- 
nés au réfervoir par plufieurs caftors à la 
fois ; les petits par un feul , mais par des 
chemins différens. On affigne à chacun fa 
route , de peur que lestravailleurs ne s’em- 
barraflent mutuellement. On régle la 
grandeur du chantier fur le nombre des 
habitans | &t l’on a obfervé que la provi- 
lion de bois pour dix caftors étoit de trente 
piés en quarré fur dix de profondeur. Ces 
morceaux de bois ne font point entaflés , 
maïs placés en croifant l’un fur l’autre & 
avec des interfhices , afin qu'ils puiflent 
arracher le bois au befoin , &t tirer tou- 
jours celui d’en bas quitrempe dans l’eau, 
Ils le. coupent & lapportent dans leur 
Cabane où toute la famille en vient gruger 
fa part, Quelquefois ils vont au bois & 
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170 LE SPECTACLE 2 
régalent leurs petits de quelque nouvelle 


ÉNIMAUX nourriture. Les chafleurs qui favent qu'ils 


ES d à | F 
aiment mieux le bois frais que le bois 


flotté , en apportent auprès de leurs ca- 
banes, & les prennent à l’affut ou au 
piége. Quand l'hiver devient fort, quel- 
quefois on fend la glace , & lorfque les 
caftors viennent à l'ouverture pour refpi- 
rer on les tue avec des haches. Ou bien 
on fait à la glace un grand trou qu'on 
couvre d’un filèt bien fort. On renverie 
enfuite la cabane. Les caftors qui croient 
à leur ordinaire fe fauver en gagnant l'eau, 
&t s'échapper par l’ouverture de la glace, 
donnent dans le panneau & demeurent 
pris. 

Le Chev. C’eft bien domfnage de rer 
verfer le bâtiment de ces pauvres bêtes, 
On ne voit nulle part une fi grande in- 
duftrie, 

Le Comte. Onraconte à peu près les 
mêmes inclinations & le même travail du 


Lé Rat muf rat mufqué , qui eft un animal d’Améri- 


que, plus gros que notre rat domeftique, 
C’eft en toute manière un diminutif du 
caftor. Il eft inutile de nous y arrêter plus 
long-tems. 

La Comteffe. Monfieur le Chevalier , 
voyez-vous ce qui fe paffe là-bas le long du 
foflé ? C’eftune affaire qui vous regarde, 
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Le Chev, Où vont ces gens avec leurs Les 
perches & leurs filèts ? C’eftvraiment une CASTOR+ 
partie de pêche que Madame veut bien 
maccorder. Ces Meffieurs.en font-ils ? 

Le Comte. Nous nabandonnons pas 
Monfieur le Chevalier. Ses plaifirs font les 
nôtres. 

Le Prieur. Vous favez, mon cher Che- 
valier, que je fuis pêcheur d'hommes. Je 
vous fouhaite votre pêche bonne. Mais 
vous voulez bien permettre que j'aille aufli 
travailler à la mienne, 
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TREIZIÈME ENTRETIEN, 


*LE COMPFE, 

CA COMTESSE. 
LEPRIEURES 
LE CHEVALIER. 


La Comtef]e. Onfieurle Chevalier, 

nous venons troubler 
d’agréables rêveries. Ily a-une heure &t 
plus que je vous vois couché fur le gazon 
qui borde cebaflin. Peut-on favoir ce qui 
vous occupoit fi fort ? 

Le Chey. Je fins venu.rendre vifite aux 
perches 8t aux carpes que je confervai 
hier de notre pêche , 8&T que j'ai mifes ici 
dans l’eau. Je leur ai jetté du pain qu’elles 
viennent manger avec avidité. J’ai fuivi 
tous leurs mouvemens, & il m’eft venu 
bien des penfées fur la nature des poif- 
‘fons, & bien des queftions à propofer à 
ces Meflieurs. D’abord je ne comprens 
pas comment l’eau qui fufoque tous les 
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autres animaux , ne nuit pas a ceux-ci. - Les 
Enfuite je voudrois favoir de quoi les poif- Poissons, 
fons vivent : & enfin comment fans piés, 
fans bras , fans griffes , fans trompe , fans 
éguillon, ils peuvent avancer & attraper 
leur proie. 

La Cornteffe. Si vos rêveries produifent 
toujours des queftions aufli fenfées, rêvez 
fouvent , Monfieur : vous: parviendrez à 
faire des découvertes. Rien: de tout ce 
que vous me demandez ne m’étoit encore 
venu dans lefprit, & je ferai fort aife 
d'entendre les réponfes qu’on nous pré- 
pare, 

Le Pr. Je-pourrai vous donner quel- 
ques éclairciflemens fur l'élément &c fur 
hnourriture des poiflons. Mais ce qui re- 
garde leur mouvement progrefhf & leur 
manière de nager, appartient à une phy- 
lique plus délicate que la mienne. Ce fera 
l'affaire de Monfieur le Comte. 

Je m'en vais reprendre de fuite les ré- 
“eries de notre aimable philofophe. Je me 
temèts fur le bord d’un grand baffin. C’eft 
moi qu fuis le Chevalier du Breuil , & 
Voici les penfées qui me viennent. Juf-  L’élémens 
qu'ici on m'a fait voir des créatures. vi- 4: Poiflons. 
Yantes: dans toute la nature. L'air eft ha- 
:bité pat cent fortes d'animaux : d’autres 
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374 LE SPECTACLE 
LES  traverfent les campagnes &c rampent fur 
POIssONS. |3 terre. Il y a des familles dans le fond 
des bois. Il s’en trouve dans le cœur des 
feuilles & fous l'écorce des arbres. D’au- 
tres fe logent dans les crevafles des mur 
railles , au fond des antres & des rochers, 
Les entrailles mêmes de la terre font creu- 
fes & peuplées. Mais tous ces animaux fi 
différens entre eux par leur naturel , & 
par leur manière de vivre , ont cela de 
commun qu'ils refpirent l'air : & voici un 
autre élément où ils périflent tous , quand 
on les y plonge. Eft:1l donc impoflible de 
vivre dans l’eau? & l’eau qui couvre plus 
de la moitié de notre globe, fera-t-elle 
fans habitans ? Tout au contraire , jy ef 
découvre de plufieurs fortes ; & comme 
les animaux qui couvrent la terre meurent 
fous l’eau, je vois de même les habitans 
des eaux périr à l’a, & ne pouvoir 






pafñler de élément qui leur a été affigné u 


Fai cependant bien de la peine à con: 
prendre comment leur fang , car ils en 
ont aufh, peut circuler; & comment i 
n’eft pas coagulé où épaiffi par le. gran 
froid des eaux. Les animaux qui vivent 
fur la terre ont ou des plumes on un di 
vèt délicat, ou de bonnes fourures de 
peau garnies de poil pour fe défendre :dé 
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Pattion de lair qui fe réfroidit quelque- Les 
fois exceflivement. Je ne trouve rien de POISSONS 
fémblable chez les poiflons. Qu'ont - ils 
donc pour réfifter à un élément encore 
plus froid que l’air ? Rappellons ce que Habits des 
nous avons quelquefois vû en maniant ou lPiflens. 
enregardant ouvrir unpoflon.Lapremière La colles 
chofe qui fe préfente en le touchnt eft une 
certaine colle dont tout fon corps eft en- 
duit par dehors. Je trouve enfinte une cou- Les écaillés 
Verture compoiée de fortes écailles; &t & lelard,, 
avant que de parvenir à la chair du poiflon, 
Je trouve encore une efpéce de lard ou de 
chair huileufe qui s’étend d’un bout à l’au- 
tre, & qui enveloppe le tout. Je ne com- 
prens ni comment cette écaille peut fe for- 
mer, croître, & s’entretenir ; ni quelle eft 
l'origine & le réfervoir de cette huile : mais 
cette écaille par fa dureté , & cette huile 
par fon antipathie avec l’eau , confervent 
au poiflon fa chaleur &t fa vie. On ne pou- 
Voit lui donner une robbe qui füt à lafois 
plus lécère & plus impénétrable, Ainf par- 
tout où je porte mes yeux , j'apperçois une 
fagefle toujours féconde en nouveaux def- 
fins | qui connoït parfaitement tout ce 
qui entre dans fon ouvrage , & quineft 
Jamais contredite ou gênée par la défo= 
béiffance des matériaux qu’elle employe. 


“_ 


nie an que mm 


Hi 
L nn ! 
tal! 4 | 
ü 4 Â 
pit : 
i . N ou, !: 
\ À AL! 
14 | | 4 
LE | 
14 t d L 
] : \ 
! : 
| : H 
Le 
| | 


she TE 


SE gets de. ps 
ET 
L 


pes poses 


- | hebi is TE NF er a - AT Ka, - 
nr PL a 2 En er - ner Es da Ê = = 
nE = — ——s EE  — œ — ET — = — ——.- - = 
RTS = . DE atmperel Die — 2 
Re SES RS Stat, Mu M de CALE D né née ete ne Dé sut Sn 
ps Q : +. deee M. : 
- . PIN PTLIU RE" st = 
+ " : 



























si a 2 


2 mmnens Les—Es 
‘ F7 
û 


LES 
POISSONS. 


Poiflons de 
Mer, 


376. LE SPECTACHE 

Le Chev. Je m’apperçois que je rêvé 
aflez : bieny’ai du plaïfir à m’entendre , & 
je fuis d'avis de continuer. 

Le Pr: Cortinmuons : je le veux bien. 
Mais au lieu du bord de ce bafäin, rma- 
ginons-nous voir le bord de la mer. Ple 
cons-nous fur le haut d’une falaife, d’où 
notre vûe s’étende en liberté fur ce baflin 
immenfe que la main de Dieu a creufe, 
Les eaux falées qu'il contient font appa- 
remment flériles : ou $ elles donnentla 
vie à quelques ammaux , la chair n’en fera 
pas propre a nous nourrir. Mais je me 
trompe : ce n’eft pas en vain que la parole 
de Dieu à conftitué l’homme maître des 
poiflons de la mer comme des autres ani 
maux, & je vois même fortir de toutes les 
côtes voifines des barques de pêcheurs qui 
vont recueillir les préfens de la mer , où 
qui nous rapportent des nourritures éga- 
lement variées & délicieufes. [ci mon 
étonnement: redouble. Les hommes ont 
fait bien des efforts pour pouvoir mettre 
en ufage l'eau de la mer dans les voyages 
de long cours, &tils font , dit-on, parve- 
nus à la deflaler jufqu'àun certain point: 
mais elle n’en eft pas plus propre à boire. 
La mer eft remplie d’un bout à lautre 
d’un bitume horriblement amer ; dent.il 
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n’eft pas encore tems d’examiner la defti- Les 5 
nation : mais l’eau marine en eft fi inti- POISSONS 
mement pénétrée , que ni les filtrations , 
ni les diftllations , ni aucuns moyens 
nont pu jufqu'ici la dépouiller de fon 
amertume. C’eft néanmoins dans cette 
eau dont le goût eft fi trifte &cfi infup- 
portable , que Dieu engraifle & perfe- 
ttionne la chair de ces poiflons que les 
voluptueux préfèrent aux oifeaux les plus 
exquis. Voilà des chofes qui paroïffent 1m- 
poffibles, &t que je ne puis cependant 
défavouer. À chaque pas que je fais, je 
mapperçois, que dans la nature comme 

ans la religion, Dieu m’oblige à croire 

Comme certain, ce qu'il ne juge pas à 
propos de me faire comprendre ; & que 
content de me montrer l’exiftence & la 
éalité des merveilles qu'il opère , il exige 
de moi le facrifice de ma raïfon {ur la na- 
ture de ce qu'il a fait, &t fur la manière 
dont il le produit. ; 

Continuons à parcourir la côte : appro- 
chons- nous de quelques-uns des pé- 
Cheurs & voyons ce qu'ils ont pris. Dans 
un élément qui ne produit rien, la fé- 
condité &r la multitude des habitans ne 
peut pas être grande. Tout ce que je vois, 
me pañle, & mon raïfonnement fe trouve 
encore ici en contradiétion avec l’expé- 
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rience. Contre mon attente voilà des pêe 
LU * cheurs qui rapportent une fourimilière de 
Al Coquillages. moules 8c de falicots , (z) des crabbes & 
\ UE des homars d’une taille monftrueufe , dés 
1 A | monceaux d’huîtres d’une blancheur & 
‘1 d'une graifle qui excitent Pappétit. Fer 
vois d’autres qui nous tirent de leurs f- 
lèts  & qui étalent avec complaïfance des 
tons  turbots, des carrelèts, des barbues, des 
plars, Hmandes , des plies , & de toutes ces 
fortes de poiflons plats taillés en lozaf: 
ges, dont la chair eft fi eftimée. D'un 
| autré côté fapperçois une flotte entiere 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


{11 LES. ; 
ANA Poissons 
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EU: de barques qui reviennent chargées de 
LE Rif. harangs. La pêche en commence ici en 
LEUR sr #8. cette faifon. En d’autres tems au lieu de 
LAURE harangs, ce font des nuées de maquereaux 
ae | ou de merlans qui viendront d’eux-mé 
mes fe ptéfenter à nous fur les côtes, & 
la capture d’un jour fournira des provi- 
fions à des provinces entières. Il femble 
que la mer ne puifle contenir les trélois 
DMUIL Ze Eperlan, qu'elleenfante. Des légions d’éperlans 
2 | de flondres commencent aw printemsé 
| remonter par l'embouchure des rivières 
Les Alofes. Les Alofes ne tardent pas à énfiler la mênm 
route & à perfeétionner leur chair daf 
Les Saumens, l’eau douce. Les faumons continuent de 
même jufqu’en juillèt, & plus tard à far 


(a) @ucrevettes. ‘ 
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raies, &t de tant d’autres qui garnifient 
toutes les tables & contentent tous les 
goûts. Quelle délicatefñle & quelle pro- 
fon tout à la fois dans les libéralités de 
cet élément ! Mais cette délicatefle même 
fera peut-être caufe que les riches feuls 
pourront y prétendre : ou abondance en 
féra telle , que la corruption du tout ou 
de la meilleure partie en préviendra la 


| k joie des pêcheurs à des foixante & Les 
quatre-vingt lieues loin de: la mer. Chaque POISSONS, 
Rifon: nous: apporte de nouveaux plaïfirs 

fans mterrompre les préfens ordinaires 

qu'elles nous font toutes de lamproyes , 
dorfis, d’éperlans, de bars, de thons, 
de dorades, (æ) de rougèts, de foles,de ellm à 

aqua. lib. 


tonfommation. Un peu de fel va remé-;., srrange 


dier à ce double inconvénient. Je vois 
tous nos pêcheurs occupés à encaquer 
leurs harangs après les avoir falés. Vers 
k haute mer paroïffent déja les vaifleaux 
qui nous rapportent de Terre-neuve , 
Cefta-dire , de plus de mille lieues d'ici, 
un nombre incroyable de grandes mo- 
rues confervées avec la même précaution. 
Ceft ainfi que la mer nous comble de 
biens, & nous donne encore le fel qui 
(4) Le Thon & la Dorade font plus connus dans la 
Méditerra née, 
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en facilite la communication & en aflure 


PorssONs. Je tranfport. Par-là-les pauvres les plus 


éloignés dela mer fereflentent auf de 
fes faveurs | & s’en reflentent à peude 


. . . . 2 
. frais. Je n’ai point d’expreflions qui ré- 


pondent à ma furprife & à ma reconnoïf- 
fance. Dans cette-prodigalité de la mer, 
je remarque encore une précaution qui 
en reléve le prix ; & quieft pour nousun 
nouveau bienfait. Les poiflons dont le 
chair eft faine & bienfaifante font d'une! 
fécondité extrême : ceux dont la char: 
eft peu agréable ou malfaïfante, &c que 
leur taille monftrueufe rend redoutables 
aux autres, font communément vivipar 
res: c’eft-à-dire, qu'ils mettent au monde 
des petits tout formés , &r n’en ont qu’un 
ou deux tout au plus. Tels font la baleine; 
le dauphin, le marfouin , le veau marin 
La même fageffe qui a fi utilement réglé 
les bornes de leur fécondité ; écarte de nos 
bords ceux dont nous pouvons le plus aifé- 
ment nous ‘paffer ; au lieu qu’elle amène 
dans nos filèts & fous notre main ceux qui 
nous font les plus utiles. 

Les baleines, les marfouins | & tous 
les grands poiflons dont la vûe allarme- 
roit &t feroit fuir ceux qui nous nourrif- 
fent, cherchent la haute mer de crainte 
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d'échouer fur les côtes où ils pourroient Les 
manquer d’un volume d’eau fufffant pour POISSONSS 
les foutenir. Une rain invifible les pouffe 
vers les parties que les autres abandon- 
nent : elle les nourrit fous les glaces du 
Nord, & le long des mers qui bordent la 
terre verte (z) où elle les envoye pour 
<tre la reffource de ces triftes habitans 
qu'elle ne veut pas totalement abandon- 
ner. Îls en mangent la chair : ils en boivent 
lelard fondu , 8cen employent les os & 
h peau pour conftruire & revêtir les gran- 
des barques fur lefquelles ils font leur 
pêche. | 
- Toutes les autres efpéceæau contraire 
Viennent fe ranger fur nos côtes. Les 
unes font toujours avec nous. D’autres 
Viennent tous les ans par caravannes. On 
tonnoït le tems de leur paflage , même la 
“loute qu'ils tiennent , & l’on profite bien Poiffens de 
de cette connoiflance. On fait à préfent se. 
pardes relations fideles (4) que c'eft pref- 
que fous le Pole que s’engendrent les ha- 
rangs &t les autres poiflons de pañlage; 
ils y attirent les baleines , & fuyent 
devant elles vers l'Ecofle , la Norvége, 


(4) La Groenlande. 
(4) Voyez l'Hiftoire de la Groenlande par un Magi- 
Wat de Hambourg. 
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382 LE SPECTACLE 
& le Dannemarc, Il part de-là tous les 


POISSONS, ns des Colonies Danoifes qui enfilentä 


différentes reprifes le Canal dela Manche; 
& après avoir rangé Jla-Hollande &c ha 
Flandre, viennent fe jetter fur notre Neu- 
ftrie.La marche-de cesnuées de poiïffonselt 
animée par la -crainte.de l'ennemi quilés 
pourfuit , &cipar l’appât des infeétes dont 
ils vivent fur nos côtes. Nos.pêcheurs ù 
ceux de-Hollande ont remarqué.qw'il nai 
{oit en été le long de la Manche une mule 
titude innombrable de certains vers & de 
petits poiflons dont les harangs fe nourif 


Leeuwnhek fent. C’eft une manne qu’ils viennent 1€ 
Ep. Pl. 42-cueillir fidélement. Quand ilsont tout ef 


levé durant l'été & l’automne le long dés 
parties feptentrionales de l’Europe, ils def 
cendent vers le-midi où-une nouvelle pé- 
ture les appelle. Si ces nourritures mat 
quent , les harangs vont chercher leur vie 
ailleurs, le pañlage eft plus prompt, &l 
pêche moins bonne. On croit que les 
reftes de ces armées s’en retournent €l 
hiver jufque fous le pole, & y deviennent 
peres des générations de l’année fuivanté 

Les Morues font peu fréquentes dans. 
nos mers. Leur rendez-vous général € 
au grand banc devant Terre-neuve : cet 
là qu'elles tiennent leurs grands jours; 
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la quantité y en eft telle , quelespé- Les 

cheurs qui s’y raflemblent de toutes les Porssox$ 
sations ne font-occupés du matin au foir, 

qu'ajetter la ligne , à retirer, à éventrer 

la morue prife, &t àen mettre les en- 

tailles à leur hamecon pour en attraper 

une autre. Un feul homme en prend quel- saveri Dia, 

quefois jufqu’à trois 8tquatre cens en un “ C7». 

jour Quand la nourriture qur les amorce 

ençet endroit eft épuifée , elles fe -difper- 

fnt:8t vont faire-la guerreaux merlans 

dont elles font fort friandes.-Ceux-cifuient Leuwhnoek, 

devant elles, & c’eft à la chaffe qu’elles ‘"*: 

lur donnent que nous fommes redeva- 

bles des fréquens-retours des -merlans fur 

nos côtes.  - 

A Poccañon de leurguerre., jeme rap-, La guerre 

pélle ce que j'ai ouidire de celle qui régne "" #7" 
tntre toutes les autres efpéces. La fole 
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À la pläpart des poiflons plats fe cachent 
dans la vafe dont leur dos imite la cou- 
kur , &c obfervent attentivement ‘où les 
femelles des gros poiflons font un trou 
. pour y inettre bas leurs œufs, fur lefquels Leur génicas 
ls mâles vont enfuite dépofer leurs laites , “°”* 
Pour donner la fécondité à ces œufs. La 
{le fort bientôt après de fon embufcade 
à fe jette furccette nourriture exquife , 
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Les une faveur parfaite, Les petites foles à 
POISSONS. Jeur tour fervent de nourriture aux gros 
crabbés : & comme elles ne quittent gué- 

resle gravier oùelles cherchent des œufs 

de poiflons, il ny a pas jufqu’aux fal- 

cots ou crevettes à qui elles ne fervent 

de pâture, & l’on n’ouvre prefque ‘at 

cune de celle-ci où lon ne trouve une ol 

deux petites foles. Je foupçonne cependant 

que les petits crabbes qu'on trouve fans 

& entiers dans la plûüpart des moules , & 

de même les petites foles qu'on trouve 

dans les ouïes des crevettes , fentant#teut 
extrême foiblefle, cherchent à s’y mettre 

à couvert contre la dent despoiflons vo- 


races, 


Au refte., depuis les plus gros animaux 
que les eaux produifent , jufqu’aux plus 
petits , tout eft en action &t en guerre : ce 
n'eft que rufes , que fuites , que détours, 
&t que violence. On s’y entre-pille , on 
s’y entre-mange fans pudeur ni mefure. 
En un mot les poiflons font comme les 
hommes, &t je ne fai pourquoi on n4 
pas encore été tenté de leur prêter de 
la raïfon. Mais il me vient une penfee 
plus férieufe. Si les habitans des eaux 
{ont toujours à l’affut pour dévorer lé 
œufs & les laites les uns des autres , & 


» 


poui 
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pour s’entre-dévorer eux-mêmes, cetélé- Les 
ment ceflera enfin d’être peuplé, & il y a POISSONS 
même long-tems qu'il ne Le devroit plus 
être, Les moindres poiflons fervant de 
nourriture aux plus forts auroient dû 
finir, & les plus forts doivent périr à leur 
ntour faute de nourriture. Mais rien n’eft 
“fi frivole que les critiques que les hommes 
ofent faire des ouvrages de Dieu. Ila 
pourvi à la confervation des poiflons en 
donnant aux uns la force, aux autres la 
légèreté & la prévoyance, &'en les mul- 
tipliant tous d’une manière fi prodigieufe , Leur fécon. 
que leur fécondité furpañle leur ardeur EN . 
naturelle à fe dévorer , 8&t que ce qui s’en l'owvr. des fix 
détruit eft toujours fort au-deflous de ce /#":: 
qu fert à les renouveller pour notre {er- 
vice. Quelque grand que foit le nombre 
es morues qui ont été confommées par 
les hommes cette année, ou dévorées en 
mer par d'autres poiflons , ce qui en 
refte eft toujours plus que fufffant pour 
nous én redonner un pareil nombre un 
an ou deux après. En voici la preuve, 
Lorfque j’allai voir le port de Dieppe, 
On nous apprèta une très-belle morue 
faîche , mais fort inférieure à celles qui 
nous viennent du grand banc. Je fus cu- 
rieux de compter les œufs qu’elle portait, 
Ven pris la pefanteur d’un gros, & nous 
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6 LES nous mimes à trois fur ce gros. Nos trois 
+ 93SS0N$: fommes rapprochées , & le total du gros 
A, A 9 

arrêté, nous pesâmes toute la mafle d'œufs, 
& nous répétâmes huit fois la même fom- 
me pour autant d'onces où de huit gros 

2° ° ae" 
Leruwnhock Qu'il fe trouva dans le tout. De laddition 
Ep. Phyf. 20, de toutes ces fommes 1l fe forma un t0= 
tal de neuf millions trois çens quarante 
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quatre mille œufs. 


La Comteffe. Monfieur le Prieur , jen 
compte point après vous: je nai aucune 
peine à croire ce que vous me dites, 
quelqu'incroyable qu'il paroifle d’abord, 
Une carpe commune n’a pas à beaucoüp 
près autant d'œufs qu'une grande mo: 
rue : mais la quantité en eft cependanti 
énorme, même du premier coup d'œil, 
qu’elle aide beaucoup à rendre votre dk 
cul recevable. Tout ce que vous ven& 
de dire me frappe beaucoup, &t me mtt 
auffi en humeur de rêver, c’eft-a-dire, 
de raïfonner, Quand on cherche quelk 
peut être la fin & la deftination de cette 

Deflination prodigieufe fécondité, on voit bien qu 
de cer 1é- Ce neft pas de donner aux rivières & ak 
mer autant de poiflons qu'il s’y trouvé 
d'œufs : autrement je penfe que le baflin 
de la mer ne feroit pas fuffifant pour les 
contenir. Mais on voit que cette fécol 
dité tend à un double bien, pierre 


condité, 
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de conferver l’efpéce, quelque accident Les 
qu'il arrive ; enfuite de donner aux poif- POISSONS, 
fons vivans une nourriture copieufe & 
fucculente. 

Le Chey. Je. vois à préfent une partie 
des moyens que les-poiflons ont recus 
pour vivre dans l’eau & s’y conferver. 
Py vois les vers , les coquillages , les 
œufs, les laittes & les petits porflons en 
fi grande abondance, que je ne fuis :plus 
en peme dela fourniture de la table, 
Les habitans des eaux ont‘du pain aflu- 
ré, Mais leurs nourritures fe cachent &t 
fuyent devant eux, & je ne vois aux 
poiflons qu'une tête , un gros corps im- 
mobile, &t une queue. Comment avec fi 
peu d'organes pourront-ils avancer , na- 
ger, attraper ? Îl y a encore une chofe 
oùje me perds. Avant que de jetter ma 
dernière carpe à Peau, je m'avifai de 
ter mes cizeaux, &t de lui couper les 
hageoires. Je crus qu’elle ne nageroit 
plus | & cependant cette carpe s’avance , 
monte &t defcend, mais elle eft toujours 
couchée fur un côté ; ou le dos en bas, 
au lieu que toutes les autres nagent fur le 
ventre. 

La Comreffe. Le pauvre Chevalier ne 
dormira point qu'on ne lui ait expliqué 
toutes ces énigmes, 
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388 LE SPECTACLE 
Les Le Comte. Voici, mon cher Cheva, 
POISSONS. lier, comme je conçois que toutes ces 
ed chofes fe peuvent faire. La figure de tous 
"Les poiflons étant toujours un peu ak 
guifée par la tête ; des rend propres à 

La queue. traverfer un liquide. La queue, à l’aide 
de fes mulcles, fe peut courber en tout 

fens : elle eft forte & agile : elle fe plie 

de gauche à droite, & en fe redreflant 

elle pouffe l’eau qui eft derrière elle : elle 

{e replie aufli-tÔt de droite à gauche, & 

par cette impulfion alternative, elle fait 

avancer la tête & tout le corps inf 

ment mieux que ne peut faire une rame 

qui eft attachée àla queue d’une barque, 

& qui jouant tour à tour à droite &à 

Les nagcoi- gauche fait avancer la barque. Les na: 
fes, ocoires qui font fous le ventre du poif 
fon fervent aufli quelque peu à repouffer 

l’eau pour faire aller le corps & pour 

Varrêter enfuite , quand le poiflon les 

étend fans les remuer. Mais la princi 

pale fonétion en eft de diriger les mous 

vemens du corps en le tenant en équis 

libre , en forte que fi le poiflon joue desna- 

geoires qu font à droite , &t qu'il cou- 

che fur fon corps celles qui font à gaw 

che , tout le mouvement eft auffi-tôt dé- 

terminé vers la gauche :comme un bateall 

à deux rames, fi on cefle d’en faire jouet 
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une, tournera toujours du côté eùlarame- Les 
n'eft plus appuyée contre l’eau. Otez les POISSONS. 
nageoires aux poiflons , le dos qui eft plus 
pefant que le ventre.n’étant plus maintenu 
en équilibre tombe fur un côté, ou def 
cend même deflous , comme il arrive aux 
porffons morts qui viennent fur l’eau les 
fageoires en haut. | 

Le Chev. Monfeur, je comprens , ce 

ie femble , quelque peu comment la 
queue du Le 50 en fe courbant & en fe 
rédreffant frappe l’eau de côté & d’autre : 
Voila de quoi faire aller le corps en avant. 
Mais cette queue qui n’a point d’épaïfleur 
ne peut poufler l’eau ni vers le haut , nt 
vers le bas. Je ne vois pas comment le 
poffon peut monter & defcendre. 

Le Comte, Y’avois prévu la queftion, & 
Voici la réponfe que j'ai apportée dans ce 
papier. Monfieur le Chevalier connoit-il 
ce que je lui montre ? 

Le Chev. C’eftune veflie de carpe: qui la bouteille 
efl-ce qui n’a pas fauté là-deffüs une fois en ‘*" 
fa vie ? 

Le Chev. La plupart des poiflonsenont  Berelli de 
une femblablé, ou quelque équivalent, “777% 
C'eftune chofe qu’on voit tous les jours, 
mais qu'on nomme d'une manière fort 
équivoque , & dont l’ufage eft tout diffé- 
rent de ce qu’on penfe. Cette prétendue 
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390 LE SPECTACLE 

veflie eft une bouteille d’air qui fert au 
poiffon à monter & à defcendre felon qu'il 
la dilate ou qu'il la refferre, 

Rien de plus facile à comprendre : une 
légère attention vous mettra au fait. D'a 
bord prenez pour un principe certain, & 
également conforme à lexpérience & 
au bon fens, qu'un corps nage fur l’eau 
quand il n’eft pas plus pefant que le volume 
d’eau dont 1l occupe la place. Si une plan- 
che qui a un pié en quarré fur deux pot: 
ces d’épaifleur, fe trouve égale en poids 
à un-pié d’eau en long & en large, fur 
deux pouces de profondeur, elle «nage 
à fleur d’eau. Eft-elle une fois moins 
pefante qu’une même mefure d’eau? 
elle n’entrera dans l’eau que de fa mor 
tié. Eft-elle trop compaéte & plus pefante 
qu'une pareille mafle d’eau ? elle en- 
foncera. 

En fecond lieu , un corps eft plus pe- 
fant à proportion que fes parties font 
plus ferrées , ou qu'il contient moins 
d'air; & 1l eft plus léger à proportion 
qu’il eft plus plein de pores ,. &c qu'il ad- 
mèt plus d’air. Une bouteille pleine de 
hqueur s'enfonce dans l’eau, parce que 
la liqueur & la bouteille enfemble pefent 
plus que le volume d’eau qu’elles rem- 
placent. La même bouteille pleine d'air 
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furnage , parce que la bouteille & l'air _ Les 
enfemble ne pefent pas tout-à-fait tant POISSONS, 
que la mafle d’eau dont ellé occupe la 
place. En un mot, chaque corps enfonce 
dans l’eau tant qu'il n’eft pas en équilibre 
avec une quantité d'eau qui légale en 
pefanteur. 

Cela fuppofé, le corps du poïffon qui 
eff plus pefant.que la quantité d’eau dont 
il remplit la place, devroit toujours tom- 
ber au fond, & il ne pourroit én effèt 
que s’y trainer, s’il mavoit dans fes en- 
tailles un vafe plein d’air qui lui fert à 
fe foutenir à tel endroit de l’eau qu'il 
lui plait. Cette bouteille gonflé un peu 
le poiflon & le rend plus gros qu'il n’eft 
naturellement ; fans rien ajouter à fon 
poids , ce qu'il faut bien remarquer. Il 
occupe par ce moyen plus de place qu’il 
n'en occuperoit fans la bouteille, ce qui 
le mèt en équilibre avec la mafle d’eau 
dont ‘il occupe le lieu. Je fuppofe que le 
poiflon fans bouteille pèfe feize onces , &c 
que l’eau dont il tient la place ne pèfe 
que quinze onces : le poiffon devroit en- 
foncer. Si vous mettez alors dans ce poif- 
fon une petite phiole pleine d’air qui n’a- 
Joute rien à fon poids , mais qui rende 
le poiflon plus gros, il occupe plus de 
place. Si donc l’eau dont il tient la place 
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92 LE SPECTACLE 
Les  pèfe alors feize onces, le voilà en équi- 
POISSONS, fibre avec cette livre d’eau. Alors il fera 
foutenu en quelque endroit de la rivière 
qu'il fe trouve. 

Le Chey. Tout va bien jufques-la. Le 
poiflon peut nager: il peut avancer fur 
une même ligne. Mais vous ne montrez 
pas comment il peut monter & defcen- 
dre, 

Le Comte, S'il étoit maître de groffr fa 
bouteille | qu’en arriveroit:l ? Prenez un 
moment pour y penfer. 

Le Chev. S'il pouvoit groffir fa bou- 
teille, il deviendroit plus gros fans peler 
davantage. Jy fuis, Monfeur. Occupant 

+ la place d’un plus grand volume d’eau 
qu'auparavant , il feroit plus léger que 
cette eau, amfil..., 

Le Comte. Vous n’achevez pas ? S'ileft 
plus léger , ilmontera. Etau contraire fi 
le’poiffon refferre fa bouteille , qu’arrive- 
t-il en ce cas ? 

Le Chey. I] devient plus petit : il oc- 
cupe moins de place fans rien perdre 
de fon poids. Par ce moyen il doit pe- 
fer davantage que l’eau dont 1l tient Îa 
place. Ainfi 1l doit defcendre. Mais, Mon- 
fieur, 1 n’y a pas d’apparence qu'un 
poiflon ‘puifle à tout moment fre 
ou élargir cette bouteille félon le befoim 
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qu'il a de monter ou de defcendre. Les 

Le Comte. C'eft pourtant ce qu'il fait, POISSONS. 
C’eft une chofe prouvée par des obferva- 
tions mdubitables, 

Le Chey. Hé! comment le poiffon peut- 
il dans l’eau avoir de l’air à fon comman- 
dément ? 

Le Cornte, L'eau eft pleme de particules 
d'air répandues de tout côté. Ce qu’on ap- 
pelle ordinairerhent les ouies du poiflon , 
eft une efpéce de poñmon ou de trachée 
qu'il ouvre probablement pour avoir de 
l'air, & qui eft conftruite avecuntel méca- 
nifme, que l'air y entre peut-être feul fans 
l'eau, mais que l’eau inutile que le poif- 
{on avale y trouve une iflue libre pour le 
décharger : l’air pafle apparemment de 
l'eau dans la bouteille moyennant quoi 
le poiffon monte. 1l n’a qu'à refferrer la 
bouteille , Pair monte aux ouies, & s’é- 
chappe. Le poiflon applati defcend au 
fond, & il defcend à proportion qu'il fe 
défenfle, Il faut pourtant avouer que fi 
pluñeurs faits prouvent que le poifon 
peut refpirer & recevoir en lui, ou re- 
jetter au dehors quelques bulles d’air, 
lintroduétion de cet’ air dans fa bou- 
taille n’eft pas une chofe aufh aifée, ni 
d’une exécution bien promte. Je croirois 
donc que les mufcles du poiflon font ie 
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304 LE SPECTACLE 
moyen ordinaire dont il fe fert pour ref- 


POISSONS. ferrer ou élargir fa bouteille. S'il les re- 


che , l'air fe dilate par fon refort naturel 
& la bouteille s’enfle. S’il les refferre , lai 
fe comprime & la bouteille devient plus 
petite. 

Le Chev..Ce que Monfeurnous dit me 
paroit bien curieux , &t je ne doute pas que 
cela ne fe juftifie par l'expérience. J'ai 
deflein de m’en aflurer moi-même, en 
faifant piquer par le cuifinier la veflie d’une 
de mes carpes pour en faire fortir l'air. La 
carpe ne mourra pas auffi-tôt, & l'on 
verra fi elle va au. fond. 

LeCorite. Vous ferez bien. J'aime les 
jeunes gens qui font de bonne-heure des 
expériences & des réflexions : c’eft par-là 
qu'ils forment leur jugement, & rien 
n'eft plus für en matière de philofophie, 
que de voir par fes propres yéux. Mais 
l'expérience que vous ferez je l'ai faite 
autrefois moi-même. Vous avez vü dans 
mon cabinèt une machine qu'on nomme 
pneumatique , &t qui fert à pomper l'air 
de dedans le vafe de criftal ou autre dont 
on la couvre. Jy mis un jour une carpe 
vivante. L'air étant pompé & tiré du vale 
de criftal où elle étoit, je m’attendois bien 
d’abord que l’air qui reftoit dans la bou- 
teille du poiffon fe dilateroit , parce que 
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air cherche toujours à fe mettreaularge, Les 
& qu'il n’y avoit plus rien au dehors qui ? 2ISSONS. 
pesât fur la carpe. La chofe arriva*omme 
je l’avois prévüûe : l’air fe débandant dans 
la veflie enfla tellement la carpe, que 
les yeux lui fortoient de la tête , & que 
la boureille enfin fe creva dans fon corps. 
La carpe n’en mourut point. Je la jettai 
bien vite dans l’eau où elle vécut encore 
uñ mois. 
Le Chev.Celle-là ne devoit plus monter, -#rtodi 1430. 
Le Comte. Auffi demeura-t-ellerampante "* 
fur le fond où elle fe trainoit comme un 
ferpent. 
La Comtefle. Voilàune bouteille d’air Borelli, ii, 
qui produit affurément des effèts furpre- EUR ranf, 
nans. Maisil faut que vos poïffons foient wide sy 


$ . ge ; Loywthorp, 10, 
bien philofophes pour favoir au jufte de ” re 


combien ils doivent s’enfler-ou fe défen- 
fler, felon qu'ils veulent monter ou def- 

cendre, & pour pouvoir lâcher ou fermer 

à propos le robinèt d'air, tendre ou dé- 

bander à propos leurs mufcies, pour tel 

ou tel degré d’élévation dans l’eau. 

Le Comte. I] faut que nos raifonnemens 
le cédent à l'expérience. Mais ce qui ré- 
fout fuffifamment cette difficulté, c’eft que 
les poiflons font toutes ces opérations 
fans favoir qu'ils les font, & la juitefle 
de l'exécution montre non aucune con- 
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+ 1306 LE SPECTACLE 
Po DS noïflance ou attention de la part de l'a 
* nimal en qu la chofe fe pañle , mais 
uniquement la fagefle impénétrable de 
l'Ouvrier tout-puiffant qui a fait toutes 
chofess ii 
Le Pr. Chez nous-mêmes, à qui Dieu 
a donné la raïfon pour régler nos aétions, 
combien s’y fait-il de chofes où nous n’a- 
vons aucune part ? Nous refpirons fans fa- 
voir la ftructure, ni l’ufage du poñmon. 
Combien de gens ne favent pas qu'il ya 
chez eux un poñmon | 
Le Comte, Nous fautons, nous danfons, 
nous faifons un coulé , un jetté , un pas de 
menuêt , un pas de rigaudon, fans favoir ni 
les tendons qu'il faut tirer, ni les mufçles 
qu'il faut gonfler ou relâcher pour faire 
tel ou tel pas. | 
La Comteffe. Je n’aime pas à difputer : 
c’eft un mauvais caraétère, Mais, Mef- 
fieurs , expliquez-moi une chofe qui ne 
femble pas s’accorder avec ce que vous 
venez de dire : je puis parler de ce que je 
vois tous les jours. Avons-nous jamais 
trouvé une femblable bouteille dans les 
écrevifles qui vivent dans l’eau ? Trouve- 
t-on rien de femblable dans les crabbes & 
dans les tortues , qui vont & viennent dans 
l’eau en liberté ? Je ne crois pas non plus, 


qu'il foit pofhble d’appercevoir rien de 
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femblable ni dans les foles, ni dans les Lxs 
ples, ni dans les autres poiflons plats. Poissons: 
Le Corte. Ine leur faut pas chercher Zewihorp, te. 
cette bouteille. Ces animaux n’en ont" 
pont, &c n’en ont pas befoin. Les écre- 
vifles de rivière, les huîtres, les homars, 
& les crabbes ne quittent guères le fond 
de l’ean , non plus que les foles & les poif- 
fons plats. Cependantcomme le poids de  Rendelle. 
leur corps eft prefque en équilibre avec “* "‘ *f- 
celui d’une pareille maffe d’eau , ilsnagent 
quelque peu, mais fans le fecours d’une 
bouteille d’air. Il en eft de même dela 
tortue : ayant des poümons, elle fe peut 
gonfler d’air, & fe mettre en équilibre avec 
l'eau, comme fait la grenouille. Elle peut, 
comme tous les animaux amphibies , met- 
tre en œuvre , pour nager, la rétraétion 
& l’impulfion de fes pattes. Mais pour 
l'ordinaire elle fe contente de ramper. 
Le Chev. J'ai remarqué effectivement 
que celles que vous aviez ici dans le baffin 
Où j'ai mis mes polflons, ne nagent point ; 
mais qu’elles marchent fur terre, dans 
Peau, & hors de l’eau. On les voit mon- 
ter à l’aide d’une planche du fond de 
l'eau , & fe venir promener fur le gazon 
verd qui environne le baffin, puis s’en 
retourner à l’eau fort lentement. Voilà 
Un animal amphibie d’une ftruéture toute 


: 
ï 
ë 
| 
| 
1 




















































Les 








98 LE SPECTACLE 
différente des autres. Monfieur le Comte 


POISSONS, voudroit-il parcourir les efpéces dont nous 


tirons quelques utilités fingulières ? Par 
exemple, font-ce-là les tortues dont of 
employe l’écaille pour"faire des tabatières 
& des étuis ? 

Le Comte. On pourroit s’en fervir : 
mais les tortues que vous voyez ici, font 
petites, & d’une efpéce très-commune: 
Il y en a de quatre ou cinq fortes , dont 
les deux plus eftimées font la tortue fran 


* La Tortue che &t le carrèt. La tortue franche n’a pas 


franche, 
Diionn, 
do Savari, 


Le €arrèt, 
Zbsd, 


l’écaille bien belle : maisla chair & les 
œufs en font excellens & très-recherchés 
par les gens de mer, qui n’ont rien de 
meilleur pour fe rafraîchir & fe guérir dé 
leurs maladies quand la navigation ef 
longue. Une feule tortue peut” donner 
juiqu'à deux cens livres de chair, qu'on 
fale; & près de trois cens œufs fort gros, 
& qui font de garde. 

Le carrèt eftune autre tortue très-grofle 
auffi-bien que la franche, d’une chair à a 
vérité moms délicate : mais élle eft très- 
recherchée pour fon écaille, qu’on façon: 
ne, comme on veut, en l’amolliffant dans 
Veau chaude, puis la mettant dans un 
moule dont on lui fait prendre exacte- 
ment & fur le champ la figure à l’aide 
d’une bonne prefle de fer : on la poli 
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| enfüite , on y ajoute des cizelures d’or &t 
d'argent ou d’autres orriémens. 

Le Chey, Avant que de quitter les 
| tortues & les écrevifles , je fuis en peine de 
| Avoir comment elles font pour vivre. Si 
| elles nagent peu, leur prôie leur doit 
| échapper bien aifément. 
| LeComte. L’écrevifle derivière & celle 

de mer ont deux fortes tenailles pour ar- 
À 1èter Le gros gibier qui fe trouve étour- 
diment à leur rencontre. Elles vont cher- 
cher dans la vafe & fur le gravier les ver- 
mifleaux qui y ont leurs retraites. Elles 
h les tirent de leurs logéttes avec leurs me- 
nues pinces, &c trouvent leur repas tout 
. apprêté, Quant à la tortue , elle pait her 
be fous l’éau & hors de l’eau. Elle fait fa 
demeure ordinaire & trouve fa nourti- 
ture dans de certaines prairies qui font 
au fond de la mer le long de plufeurs 
les de l'Amérique. Il ÿ a peu dé braffes 
d’eau fur quelques-uns- de ces fonds, & 
les voyageurs rapportent que quand la mer 
eft calme , & le tems ferain, on voit ce 
beau tapis verd au fond de Peau, &t les 
tortues qui s'y promènent. Après qu'elles 
ont mangé , elles vont à embouchure des 
rivières chercher lea douce. Elles vien- 
nent refpirer , puis s’en retournent au fond. 
Quand elles ne mangent point , “elles ont 


Les 
Poissons, 


Hifloire des 
Flibnftiers, 
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400 LE SPECTACLE. 
ordinairement la tête hors de l'eau, 4 


POISSONS. moins qu'elles ne voyent remuer quelque 


chaffeur ou quelque oïfeau de proie , at 
quel cas elles s’enfoncent bien vite. Elles 
vont tous les ans à terre pondre leurs œufs 
dans des trous qu’elles fe font fur le fa- 
ble , un peu au-deflus de l'endroit où la 
lame (2) vient battre. Elles les couvrent 
très- légèrement, afin que le foleil les 
échauffe | & fafle éclore les petits ; & 
en travaillant pour leur famille , elles pré- 
parentune provifion abondante aux hom- 
mes &c aux oifeaux : car elles vont pondre 
de quinze jours en quinze jours jufqu 
trois fois , &t mettent bas chaque fois 
quatre-vingt ou quatre-vingt-dix œufs & 
plus. Au bout de vingt-quatre ou de vingt- 
cinq jours, on voit fortir du fable de 
petites tortues, qui, fans leçons &t fans 
guides s’en vont tout doucement gagner 
Peau. Mais malheureufement pour elles la 
lame les rejette les premiers jours. Les oï- 
feaux accourent qui les enlévent la plu- 
part avant qu’elles foient aflez vigoureules 
pour tenir contre Tes flots, & pour fe 
gliffer au fond. Auffi de trois cens œufs il 
n'en échappe quelquefois pas dix, quel- 


‘ guefois point du tout. 


(4) Ce font les vagues de la mer qui roulent les unes 
fur les autres, 
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La Comtéffe. I femble d’abord qu'en. Les 
cela la nature fafle une dépenfe inutile , POISSONS: 
ou même qu’elle ait manqué fon ouvrage. 
Mais on fent aufh-tôtla faufleté &c l’inju- 
fice d’une pareille penfée. Nous ne nous 
avifons pas de nous plaindre de la fécondité 
d'une poule qui nous donne fouvent plus 
de deux cent cinquante œufs par an , fans 
qu'on en laiïffe éclore un feul poulèt, On 
voit bien fenfiblement que l'intention de 
l'Auteur de la nature dans cette admirable 
Écondité, eft de procurer la facilité de 
Conferver l’efpéce , & de donner enmé- 
me tems une nourriture excellente à 
l'homme & à d’autres animaux. Ainf 
dans l'ouvrage de la nature, rien n’eft 
n manqué, ni perdu. Il n’y a pas jufqw’à 
h lenteur même de cette tortue qui n’ait 
on utilité. Si elle diligentoit davantage , 
Combien d'animaux manqueroient leur re- 
pas ! 

Le Pr. Continuons à parcourir les dif- 
férentes utilités qui nous reviennent des 
différentes efpéces. Nous appercevrons 
_Par-tout de nouveaux fujèts de bénir celui 
qui a rempli l’eau , comme la terre & l'air, 
de toute forte debiens. 

Le Comte. Les poiflons mêmes dont la 
chair ne nous fait pas plaïfir, ne font pas 
pour cela inutiles à l’homme, Nous avons 
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402 LE SPECTACLE 
déja vü que les poiflons du Nord dort 
nous naimons pas le goût huileux, fer- 
vent de nourriture à d’autres peuples, aux 
befoins defquels ils font plus proportion 
nés. Il n’y a pas jufqn’à leurs arrêtes , leurs 
barbes , &t leursécailles dont plufieurs na: 
tions ne fachent tirer fervice. Il y a uñ 
poiflon dont les arrêtes font fi fortes, que 
les habitans de la Groenlande s’en fervent 
au lieu d’éguille pour coudre les peaux 
d'ours dont ils font leurs coëffures &t 
leurs habits, qu'ils affemblent avec des 
boyaux defléchés, en guife de fil. 

Les mêmes peuples conftruifent la car- 
cafle ou le corps de leurs grandes barques 
avec des os de baleines qu’ils revêtent en: 
fuite de peaux de veaux marins ou de ba- 
leines. Ils en ont de plus petites qu'ils 
conftruifent en bois. Un homme enfonce 
la moitié de fon corps dans le creux de 
cette barque, où 1l eft affis les piés éten- 
dus fur le fond, & les extrémités de fa 
cafaque de peau couvrant parfaitement le 
trou rond de la couverture plate par où 
fon corps eft engagé. Le Groenlandois 
armé à gauche d’un petit aviron à double 
palette , & à droiïte d’un harpon, courtlé- 
gèrement fur la mer. Dans cet équipage 1! 
brave lestempêtes, & attaque les baleines 
& les marfouns, dont 1l tire fa fybfftance, 
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| Ces barques font d’un fervice plus promt : LA 

| & plus fûr que les nôtres, quand on lés PALEINE: 
| fit gouverner. 

. Le Chev, D'où vient donc ne nous en 
fervons-nous point ? 

La Comtelfe. Voulez-vous qu'il foit dit 
que les Européens ont appris quelque 
chofe des Groenlandois? Vous favez bien 
que tout l’efprit eft chez nous. 

Le Comte. Les Mofcovites favent pré- La colle de 
parer les entrailles d’un poiflon qu'ils nom- F°i#0n. 
ment Belluge , &t qui ne fe trouve guères 
qu'au fond du Nord : ils en font une colle 
Qui a dé grandes utilités. Elle clarifie nos 
vins fans leur ôter ni leur communiquer 
la moindre qualité. Elle fert aux manu- 
faéturiers pour fortifier & luftrer-la chaîne 
de leurs ouvrages: &r fouvent on l’employe 
avec fuccès, où la colle forte même ne 
trouve point de prife. 

Les Danois & les autres peuples du 
Nord vont à la pêche d’un très-gros poif- 
fon nommé le Narwal, dont les dents Le Naawat, 
font plus eftimées que celles de l’éléphant, 
parce qu’elles font d’une ivoire de la der: 
mère blancheur | & qui n’eft pas fujette à 
jaunir. Le même poiflon a le côté gauche 
de la mâchoire armé d’une très-longue 
Corne toute d’ivoire, qui peut avoir jufqu'a 
Quatorze , quinze, & feize piés. Ce font 
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ces cornes qu’on trouvé dans les cabinèts 


POISSONS. des curieux , & qu’on a fait pañler fi long- 
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tems pour des cornes de licorne (4), ani- 
mal chimérique, ou du moins qu'on na 
pas encore pu retrouver, s’1l a été connu 
autrefois. 

Mais de tous les poiflons dont on ne 
mange point la chair, le plus utile fans con- 
tredit eft la baleine, poiflon énorme, 
qui, ayant cent trente & cent foixante, 
quelquefois même deux censpiés de long, 
eft d’un grand rapport à ceux qui en fontla 
pêche, 

Le Chey. Comment, je vous prie, fe 
peut-on rendre maître d’un animal f 
monftrueux? Il doit tout rompre & tout 
renverlféer. 

Le Prieur, La pêche en eft très-cu- 
rieufe. La voici en peu de mots. Elle fe 
fait vers les parties de l’Europe les plus 
feptentrionales , où fe raflemble une mul- 
titude de pirtafles ou de barques deftinées 
à cette capture. Lorfqu’une baleine paroit 
fur l’eau, le plus hardi-& le plus vigou- 
reux pêcheur prend un harpon , qui eft un 
javelot bien acéré, de cinq ou fix piés de 
long, auquel tient une corde de plus de 


(a) Ce que la Vulgate appelle Licorne eft toute autre 
chofe que ce qu'on entend, Vayez Hieroxoïs, Same 
Rocharr, 
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cent brafles, Quand il a pu percer le lard LA 
& la chair de la baleine, é’eft ville prife : BALEINE: 


——… mme a D 


l'arimal fe tapit & calle à fond : les pé- 
cheurs cependant font filer leur corde & 
la lâchent bien vite. Quand il en faut une 
trop grande quantité pour fuivre le poif- 
fon qui s'éloigne , ils attachent au bout de 
h corde une citrouille vuide bien bouchée, 
dont ils obfervent le mouvement pour 
lavoir où eft le bout de leur corde, & où 
letrouve la’ baleine. Après avoir perdu fon 
Ring , celle-ci revient quelquefois fur l’eau, 
ou bien on la tire avec la corde. On tâche 


alors de l’achever & de s’en rendre maitre: 


onl’amêne à bord ou à terre, & on l’y mèt 
en piéces. 

Le Chev. Si on n’en mange pot la 
Chair, ce travail eft inutile. | 

Le Pr. Du lard d’une petite baleine de 
foixante ou foixante-dix piés de long , on 
fait quelquefois cent bariques d’huile ; & 
leize ou même vingt tonnes , d’une baleine 
de deux cens piés. | 

Le Chey. À quoi cette huile peut-elle 
être bonne ? | | 

Le Prieur. On en fait un commerce 
tés-confidérable, On s’en fert pour pré- 
Parer certains cuirs; pour épaifhr le brai 
dont on enduit les vaifleaux ; pour pré- 
parer les laines de certaines draperies; 
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406 LE SPECTACLE 
pour façonner le favon. On en fait ufage 


POISSONS, ans la peinture &t dans la médecine. Elle 


Le Cachalor, 


S'avari. 
” Pomet, 


Savari, 


eft fur-tout d’un fecours infini dans tout 
le Nord pour éclairer fans frais les nuits 
qui y font fort longues, 

La Comteffe, Eft-ce de ces gros poiflons 
que nous vient la baleine que nous tirons 
des marchands ? 

Le Comte. Il y a deux fortes de poiflons 
qui portent le nom de baleine. La petite 
qui a des dents, & qu’on nomme cacha 
lot, dont la cervelle fert à faire ce blanc 
de baleine dont les Dames font tant de 
cas; & la groffe baleine qui n’a point de 
dents, mais de grandes barbes de douze 
à quinze piés de long qui font couchées 
entre fes mâchoires ; & qui, felon lesuns, 
font les ouies ou le poñmon de la balér 
ne ; felon d’autres , lui fervent comme 
de grands rateaux pour amañler l’herbe 
dont on foupcçonne qu’elle fe nourrit, 
puifqu'on en trouve dans ‘fon eftomach. 
C’eft de ces barbes coupées par fléches, 
que fe fait la prétendue côte de baleine, 
ou ces lames fortes & pliantes qu’on vend 
chez le marchand fous lenom de baleine ; 
& qui n’eft plus guères d’ufage que dans 
€ pannier a triple étage, ajuftement {ans 
grace & fans raifon que les Dames s’oblt- 
nent à conferver , parce qu'il ne les cen: 
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| tant pas comme le corps auquel elles ont LE Cro- 
| renoncé. ROBE 
| La Comteffe. Que voulez-vous ? En 
| matière de mode les têtes les plus folles 

font la loi aux plus fages. Mais ne nous 

écartons point de notre fujèt. Vos groffes 

baleines me font fouvenir d’un animal 
| amphibje qui a plus de cent piés de long , 

dont vous nous entretintes, 1l y a quelques 

jours. 

Le Comte. C’eft le crocodile d’Améri- … En de 

que. Je ne voudrois pas trop me fier au nes 
rapport des anciens voyageurs Efpagnols : Hicroxsie. 
if font fujèts à amplifier. Le crocodile qui 
Vit dans le Nil, dans le Niger & dans 
quelques autres rivières d'Afrique , n’eft 
pas, à beaucoup près, de cette longueur. 
Onen voit de quinze, dix-huit, & vingt 
pés de long, rarement au-deflus de vingt- 
tinq : ce qui eft encore de quoi faire un 
animal monftrueux &t redoutable. 

Le Chev. N’eft-ce pas cet animal qui a la 
forme d’un gros lézard , une gueule armée 
de dents qui font rangées comme des dents 
de fie ; le corps & la queue couverts de 
groffesécailles impénétrables ; &r qu’on dit 
aVoir tant d'inclination &t d’adrefle à fut- 

Prendre lesenfans qu'il peut appercevoir le 
long de l’eau où ilfe cache? J’en ai vuun pe- 
ütfufpendu au plafond de votre cabinèt, 
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408 LE SPECTACLE 

Les Le Comte, C’eft cela même. 
POISSONS. Le Prieur. Cet animal, s’il fe multi 
plioit trop , feroit la défolation du genre 
humain. Mais Dieu lui a oppofé dem 
ennemis toujours attentifs à le détruire , le 
cheval marin & lichneumon. 
Le cheval marim eft un très-gros anl- 
L'Hippopo. mal amphibie qui vit au fond du Nil, à 
er 1. du Niger, d’où 1lfort, non en nageaïl, 
Béhémeh de Mais en marchant avec fes quatre piés, 
en pour. aller à fa pâture dans les praïris 
ais. is. © même fur les montagnes. Il en mange 
| l'herbe , puis regagne le féjour des eaux, 
où il eft toujours en guerre avec le cr0: 
codile. | 
L’ichneumon eft un rat ou un fut 
aquatique qui eft la terreur du crocodile. 
Certams voyageurs aflurent qu’il ent 
dans la gueule du crocodile endormi , quil 
lui ronge les entrailles, le fait mourir de 
douleur, & qu'il s’en nourrit enfuite à 
l’aife. D'autres difent qu’ils n’ont point & 
connoïffance de ce fait ; mais qu’on a foi 
vént remarqué que l’ichneumon fe jettol 
fur les œufs que le crocodile laïfloit dans 
le fable , & qu'il les détruifoit le plus qu i 

lui étoit pofhble. 

Le Comte. Monfieur le Chevalier ef 
il curieux de voir les figures du croco 


cule ; du cheval marin, & de l’ichneumo? 
réunies 


L'Ichneu- 
mon. 
Ibid, 
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réunies dans une mème fculpture ? If faut Les. 
aller aux T'huileries. Poissons 

Le Chev. En quel endroit, je vous prie ? 

Le Comte. N’avez-vous pas remarqué 
la flatue qui repréfente le Nil avec fes 
quatorze petits enfans ? 

Le Chev. Je lai vüe fort fouvent fans ÿ 
ren comprendre. Que veulent dire, je 
vous prie , tous ces enfans, & les figures 
qui font fur le bord du pié-deftal ? 

Le Comte. Ces quatorze enfans du Nil 
placés les uns plus bas, les autres plus 
haut , font les fymboles des différentes p;, 1 # 
crues du Nil qui font tout-àa-fait avanta- «. 9. 
geufes à l'Egypte , quand elles montent à 
là hauteur de quatorze coudées. L'Egypte 
eft menacée de famine quand les eaux 
sélévent moins. L’abondance eft certaine 
quand l’eau monte à quinze coudées : c’eft 
encore toute autre chofe à feize : mais 
quatorze coudées font la mefure néceflaï- 
re. Sous la figure du Dieu du Nil panché 
fur fon urne , eft un grand lit de marbre 
blanc , autour duquel vous verrez en bas- 
tehef les obièts qui font particuliers à l'E+ 

te, comme le lotus, plante dont les 
gyptiens font une forte de pain ou de 
galette ; l'ibis , efpéce de cigogne qui purge 
le pays de ferpens ; l'ichneumon , &lhip= 
popotame aux prifes avec le crocodile. 
Tome I, S 
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410 LE SPECTACLE | 

La Comteffe. Mefieurs, je vous ai larfié 
ire aujourd’hui tout ce qu'il vous a plû. 
Mais je veux faire valoir un peu mieux 
les droits de la préfidence , & vous ra- 
mener à des chofes qui foient de ma con: 
noïflance. Je propofe à la compagnie de 
prendre pour fujèt de notre premier en- 
tretien les plantes avec leurs fleurs & leurs 
fruits. C’eft , après mes oiïfeaux, ce que 
je fai le mieux. 
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LA COMTESSE, 

LE PRIEUR. 
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LaC omtefle. N 








Onfieur le Chevalier; 
nous vous fafons Ap- 
prendre ici tous les arts & tous les métiers 


tour-à-tour, Vous avéz déja pañlé par ceux 


de chafeur, de tifferand , d’oifeleur , & de 
pêcheur. Nous allons vous faire déve 
jardinier. 


Le Chev. Quittons-nous fi vite la mas 


tière des animaux ? il en refte encore un fi 
grand nombre dont nous ne nous fommes 
pas entretenus. On n’en a pas ditle mot. 
Quoique Monfieur le Comte eftime peu 
le théatre des animaux de Ruifch, il me 
permèt quelquefois d'en voir les figures 
qui font fort nombreulfes, Je les parcourus 
lier, Je ne voyois aucun animal nouveau 
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Les 
PLANTES, 


AND: ULE SSECTACLE 

que je ne fouhaitafle fçavoir fon nom, fa: 
demeure, & fon mérite. Je m’imagine 
qu'il y auroit bien du plaïfir à les connoi- 
tre tous. 

Le Comte. Voila juftement le défir que 
j'ai cherché à vous infpirer. Chaque ani- 
mal mérite une confidération & une étu- 
de particulière. La feule trompe de lélé: 
phant fourniroit la matière de plufieurs 
converfations. Mais nous ne voulons pas 
tout dire non plus, ni vous fatiguer par 
trop d’exactitude. Nous voulons feulement 
vous mettre engoût & fur les voies , vous 
laifler fentir qu'on peut aller beaucoup 
plus loin , & abandonner le refte à vos re- 
cherches. 

LaComteffe. Mais , Monfieur le Che- 
valier , penfez-vous que nous quittions les 
animaux en parlant des plantes ? Ce font 
des efpéces d’ahimaux qui ne marchent 
pas à la vérité, mais qui fe nourriflent , & 
qui deviennent pères d’une nombreulé 
poftérité comme ceux qui marchent. 

Le Pr. Ce que Madame dit en riant, 
approche beaucoup de la vérité, La racine 
fert, dit-on, d’eftomac à la plante pour 


digérer la nourriture. L’écorce eft la peau 


qui couvre tous les vaifleaux. La tige eft le 
corps de l’animal : & la féve qui monte 
de la racine aux branches, puis revient 
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des branches à la racine, reflemble par- _ Les 
faitement au fang qui circule dans le corps PLANTES: 
des animaux. é | 
‘Le Comte. Que penfez-vous férieufe- 
ment fur cette prétendue circulation du 
fuc nourricier ? En êtes-vous perfuadé? 

Le Pr, Tout femble linfinuer : mais 
avant que d’entrer dans l’examen de cette 
queftion, nous ferions bien d’abord de 
confidérer quelle eft l’origine de toutes les 
plantes ; enfuite de quelles parties eflen- 
tielles elles font compofées : après quoi 
nous pourrons venir à la manière dont 
elles fe nourriflent. 

Le Comte. Suivons cetordre , jele veux 
bien. Monfieur le Chevalier fe rappelle- 

t-1l d’où viennent généralement toutes les 
plantes ? . 

Le Chev. De graine. 

Le Comte. Quoi ! vous croyez que la 
terre par fa chaleur &t par fes fucs ne pour- 
roit pas former tout d’un coup une plante 
fans le fecours d’une femence ? 

Le Chev. Elle ne pourroit pas produire L'origine 
la moindre petite herbe, Je me fouviens de “5 plantes. 
ce que vous avez dit des animaux ; que la 
terre leur fournifloit à tous la nourriture, 

, Mais qu’elle ne pouvoit former des corps 

orgamifés, [1 n'y a pas moins d’ordre & 

de deffein dans les plantes que dans lesani. 
S üj 
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Les maux: ainf le fuc de la terre a beau now 
PLANTES. rirune plante: c’eft tout ce qu'il peut faire: 
1l ne la peut pas former. 
. Le Comte, Aflurément fi le fuc de laterre 
re SE AIT 
produifoit des plantes , il faudroit qu'il elt 
la toute-puiffance du Créateur pour farre 
naître tout d’un coup des racines , des ca- 
faux , des fibres, des véficules pour rece- 
voir & pour dftribuer la féve , des glandes 
pour la filtrer & la proportionner à la dé- 
licateffe des vaiffeaux où elles lui donnent 
æntrée ; des trichées ou des foupiraux pour 
æecevoir & pour diftribuer Pair & l’eau; 
enfin toutes les autres parties de la plante, 
£ormme écorce , bois , moëlles, bourgeons 
le branches , fleurs!, fruits : il faudroit que 
le fuc de la terre eût l’intelligence en par- 
tage pour fe diverfifier en tant de parties 
différentes, & pour ne point fe tromper, 
en faifant venir fur une plante des boutons 
ou des fruits d’une autre efpéce. 

Le Chev. Je ne comprens pas comment 
on peut penfer que la terre puifle former 
le corps d’une plante. FPaimerois autant 
dire que c’eft elle aufli qui a formé l'hom- 
me, la lune , & le foleil, 

Le Pr. Je fus ravi que vous fentiez 
la néceflité de recourir à l’aétion de. 
lEtre tout-puifflant. Il eft lui-même m- 
compréhenfible : mais fans lui iln°y a rien 
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d'intelligible. Son a@ioi uné fois fuppo- Lis . 
fée , on conçoit que tout a pu fe faire. PLANTES: 
C'eff lui feul qui a pu former les élémens 
dont tous les COrps {ont COr1poIés , & les 
conferver toujours les mêmes, quoique 
par leurs différens aflemblages ils forment 
des corps infiniment variés : mais il ne 
fuffifoit pas qu'il eüt créé les élémens. Ces 

| élémens ont beau fe rapprocher, fe mé- 
| Janger:il n'en réfulte que des maffes con- 
fufes. Ine s’y trouve ni organes, nivie, 
ni ame. Suppofons la terre nouvellement 
faite : elle demeurera toute nüe & ftérile, 
fi Dieu ne la revêt & ne la peuple. Lur 
feul à pu organifer des corps , & vivifer 
des efpéces organifées , telles que font 
les animaux & les plantes. Le moindre 
pié d’ofeille où de*cerfeuil a été formé fur 
un plan particulier, &t par une volonté 

fpéciale , commé le monde entier. 
Quant a la manière de perpétuer lés 
animaux & les arbres , après les avoir for- 
més , 1l pouvoit fe réferver, ou d’encréer 
d’autres au befoin, chaque fois qu'il fau- 
droit en remplacer un vieux par uf nou- 
veau: ou bien il pouvoit les créer tout 
d'un coup pour toute la fuite des fié- 
cles , en renfermant en petit dans la grai- 
ne de premier arbre toute la poftérité 
future , enforte que chaque efpéce ne püt 
S ill] 
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416 LE SPECTACLE 
manquer de produire fon femblable , & 
que la terre n’eüt qu'à prêter fes fucs pour 
la nutrition & le développement des ger- 
mes , & c’eft l’ordre magnifique qu'il lui 
a plû d'établir. L’imagmation s’épouvante 
de trouver des millions de germes ren: 
fermés les uns dans les autres. Maïs la 
raïfon fent bien que cela ne doit pas Par- 
rêter, parce que rien n’eft impofñhble au 
{Créateur 

L: Comte. Monfeur le Chevalier, tenez- 
#ous ferme : je m'en vais vous livrer une 
æude attaque. Il y a des plantes, comme 
es champignons , la fougère , & d’autres, 
où l’on ne voit point de femences, mais 
‘qui pullulent cependant tous les jours , &£ 
aaiflent en différens endroits. Il faut donc 
croire ou que Dieu ert fait une création 
æoute nouvelle; ou bien que le fuc de la 
terre mis en mouvement fufht pour pro- 
chure des corps organifés. 

Le Chey. Je ne fai fi Monfieur le Prieur 
eft prophéte, & s'il favoit il y a quatre 
ours que vous deviez aujourd’hui m'em- 
barrafler avec la fougère. Mais il me 
donna la réponfe que j'ai à vous faire. 
{-me fit prêter l’oreille auprès d’un pa- 
pier où d’abord Je n’appercevois rien: 
jy entendis enfuite un petit bruit , un 
petillement qui me fit regarder de plus 
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près: J'y trouvai de petits grains qui fe LES 
renverfoient Les uns fur les autres comme PLANTES 
des mites de fromage. Mais à l’aide du mu ni, 
microfcope je trouvai bien autre chofe,. P:anr. 
Ces grains étoient des goufles qui conte- 
noient quantité de femences: les goufles 
fe crevoient de fécherefle, & les petites 
graines s'élançoient en s’éparpillant de 
côté & d’autre. Ces femences, Monfieur, 
étoient juftement celles de la fougère. 
Venez après cela nous dire que la fougère 
ne provient pas de graine. 

Le: Comte. Et pour le champignon, 
n'aurons-nous rien ? 

Le Chev. Permettez-moi de vous dire 
que vous êtes trop difficile à contenter. 
Quandon ne trouveroit pas Ja graine du 
champignon * , Je dirois toujours qu'il en 
a, mais qu’elle eft trop petite pour être 
vie ; &x qu'elle eft fi légère, que le vent 
l'emporte par-tout, 

Le Comte. La chofe eft imdubitable à 
juger de la conduite de Dieu dans un 
ouvrage par celle qu'il tient dans dix mie 
autres. 

LaC omteffe. Toute plante vient d’une 
graine : c’eft une vérité d’expérience & 
de fait : mais voyons un peu ce que c’eft 


*On l'a trouvé, Voyez Michelij Nous genera. Flo 
- KIMiE 1728, pages133> 
S y 
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: LES qu’une graine, & ce qu'on ytrouve. Vous 
FANTES. autres qui avez fait des defcentes fur les 
Lagraine. Hieux, la lorgnette à la main , vous pouvez 
nous ent imftruire,. | 
Les enve Le Comte. Commençons par le dehors. 
nn. d l Toutes Îles femences des plantes ont diffé- 
rens étuis qui les mettent à couvert Ju 
qu’à ce qu'elles foient mifes en terre. On 
les tourne : on les retourne : on les me- 
fure : on les entafle : le tout fans danger, 
parce qu'elles font enveloppées & garan- 
ties. Les unes fünt dans lé cœur des fruits, 
comme les pepins des pommes & des 
poires, dont fa chair eft par conféquent 
deftinée à deux fins , à fervir d’enveloppes 
aux graines lorfqwelles font encore ten- 
dres , & de nourriture aux hommes lort- 
que ces graïnes perfectionnées n'ont plus 
béfoin de furtout. D’autres viennent dans 
des goufles , commé les pois, les féves, 
les lentilles, les graines de pavots, Île 
cacao. Il ÿ en a qui outre la chair du fruit, 
ont encore de grofles coques de bois plus 
ou moins durés , comme les noix, les 
amandes des abricots, des pêches:, des 
prunes & autres. Plufieurs outre leur co- 
que de bois, ont encore ou un brou 
amer , comme nous le voyons autour de 
la noix, ou un fourreau hériflé de pointes 
pour garantir les graines dé toute infulte 


on 
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jufqu'à leur maturité , comme les châtai- PL ee che 
ones &t les marons. 6 

Le Chey. Voilà bien des préfervatifs 
pour des fruits d’une médiocre bonté. 
La pêche qui eft fi excellente auroit été 
bien mieux , ce femble , dans un bon 
étui de bois. On en auroit joui plus long- 
tems. 

Le Pr. Monfieur le Chevalier, Dieu 
n'eft pas moins libre que fécond dansfes 
opérations. Îl a donné une enveloppe de 
bois à la plüpart des femences, & n’a pas 
jugé à propos d’en donner. une fi forte à 
la chair des fruits qui n’eft elle-même 
qu'un furtout ou un préfervatif pour la 
femence. Il a couvert certains fruits d’une 
peau légère , d’autres d’une écorce dure : 
il fait feul les régles | & n’eft aflujetti à 
aucune. Mais quoiqu'il ne nous appar- 
tienne que de louer le choix qu'il a fait 
d'une méthode plutôt que d’une autre , 
nous pouvons quelquefois effayer mode- 
flement d’en trouver la raifon. La pêche 
& la prune font deftinées à nous rafrai- 
chir fur la fin des chaleurs. Dans une au- 
tre faïfon elles nous glaceroïent, ou du 
moins ellesferoient avilies par la multi- 
tude des autres fruits. N'ayant donc que. 
peu de tems à paroiître , elles ont été. 
vêtues à la légère. Une fimple gaze leur 
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420 LE SPECTACLE | 
fuflfoit. La pomme & la poire qui de- 


PLANTES. voient leur fuccéder & durer jufqu'en 


hiver , ont reçu un habit d’une étofe 
plus ferrée. Par la même raifon les ma- 
rons, les châtaignes, &c les noix qui de- 
voient durer toute l’année, ont été encore 
mieux garanties. Les châtaignes fervent de 
nourriture à des peuples entiers. Les pe- 
tits oïfeaux les auroient pu mettre en pié- 
ces lorfqw’elles font encore tendres. Pour 
les garantir de ces infultes, la nature en 
a hériffé tous les dehors, & peut-être nous 
infinue-t-elle par ces précantions qu’on 
en peut faire quelque autre ufage plus con 
fidérable. La noix fert de nourriture à plu- 
fieurs animaux & aux hommes. On en 
tire une huile propre à brûler, à confer- 
ver les peintures & les meubles, à rendre 
le cuir plus fouple , moins caffant & plus 
fort. La noix eft délicieufe quand elle n’eft 
pas encore formée tout-à-fait. L'homme 
la mèt alors fur fa table en parallele avec 
la plus belte. pêche. Un mèts auffi. friand 
attireroit tous les oifeaux , &c nous prive= 
roit de bien des commodités. fi l’amer- 
tume du brou ne les dégoûtoit d’y mettre 
Le bec. 

Le Comte. Outre ces enveloppes , pour 
ainfi dire, externes, chaque graine a en 
core un fac & un épiderme , ou fapeau; 
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dans laquelle font renfermés la pulpe & le 
germe. | 

On peut juger de toutes les femences 
par un pois ; ou paï une féve ; ou par 
un pépin de melon. C’eft à -peu-près la 


même ftructure par - tout. Otez la robe: 


qui enveloppe une féve , outelle femence 
que vous voudrez : pour lordmaire 1l 
vous refte à la main deux piéces qui fe dé- 
tachent, & qu'on appelle les deux lobes 
de la graine. Ces lobes ne font autre chofe 
qu'un amas de farine qui étant mêlée avec 
le fuc nourricier ou la féve de la terre, 
forme une bouille ou un lait propre à 
nourrir le germe, 

Au haut des lobes eft le germe planté 
& enfoncé comme un petit clou. Il eft 
compolé d’un corps de tige & d’un pédi- 
cule qui deviendra la racine. La tige ou 
le corps de la petite plante eft un peu en- 
foncé dans l’intérieur de la graine. Le pé- 
dicule où la petite racine eft.cette pointe 
qu'on voit difpofée à fortir la première 
« hors du fac. 

Le pédicule ou la queue du germe tient 
aux lobes par deux 1 y Ou plutôt par 
deux tuyaux branchus dont les rameaux 
{e difperfent dans les lobes où ils font 
deflinés à aller chercher les fucs néceffaires 
à la plante, 
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L’épiderme. 


Les lob:5, 


Le germe, 


Malpighi. 
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422 LE SPECTACLE 
_ Les La tige, c’eft-à-dire , le corps de fa 
tree plante , eft entpaquetée dans deux feuilles 
qui la couvrent en entier , & la tiennent 
enfermée comme dans une boëte ou en- 
tre deux écailles. 
Les feuilles Ces deux feuilles s'ouvrent & fe déga- 
féminales. gent les premières hors de la graine & 
hors de la terre. Ce font elles qui prépa- 
rent la route à la tige, dont elles préfer- 
vent l'extrême délicatefle de tous les frot- 
temens qui pourroient lui être nuifbles, 
&t peut-être ont-elles encore une toute 
autre utilité. Comme ces deux feuilles 
dans un grand nombre de plantes font 
fort différentes du feuillage véritable , &t 
qu’elles fortent les premières de la femence 
pour garantir l’enfance de la plante , on 
lesnomme les feuilles féminales. Il y a bien: 
des grames dont les lobes-s’allongeant 
hors de terre, font les mêmes fonétions 
que ces premières feuilles. | 
La radicule, : Après que la radicule s’eft nourrie des: 
fucs qu’elle tire des lobes , elle trouve dans 
l'enveloppe, eu dans l’écorce de la gramme: 
une petite ouverture qui répond à fa 
pointe , & qu’on apperçoïit avec le microf- 
cope dans le bois des plus durs noyaux, 
également comme dans la robe des grai- 
nes.. La radicule pañle par cette ouverture 
& allonge dans la terre plufeurs filts 
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qu’on nomme chevelus, qui font comme  Ers 
autant de canaux pour amener Ja féve dans PLANTES» 
le corps dela racine, d’où elle s’élance dans 
k tige & lui fait gagner l’aur. Si la tige ren- 
contre une terre liée & durcie , elle fe dé- 
tourne ne la pouvant percer , & quelque 
fois elle creve & périt faute de pouvoir 
aller plus loin. Si au contraire elle rencon- 
tre une terre douce & légère, qualité que 
le jardinier lui donne par fon labour*, elle 
y fait fon chemin fans obftacle. Les lobes 
après s'être épuilés au profit de la jeune 
plante, fe pourriflent & fe defféchent. Il en: 
éft de même des feuilles féminales, qui 
par leurs pores reçoivent de l’air une hu- 
midité &t des efprits falutaires à la plante : 
Quand leur fervice eft fini, elles fe fanent. 
La jeune plante tirant de la terre par fes 
chevelus &c par fa racine des fucs plus forts 
& plus abondans que n’étoient ceux que 
R graine lui fournifloit d’abord , s’affer- 
mit de plus en plus, & commence à déplier 
les différentes parties qu’elle tenoit aupa- 
tavantroulées & enveloppées lesunes dans 
les autres. En voici le détail, Commen- 
cons par les plus intérieures. 
La moëlle , qui eft un amas deplufieurs La meële, 
chambrettes féparées par des intérftices ou 
cloifons d’une fubftance fort mince , occu- 
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424 LE SPECTACEE 
pe le cœur de la tige & des branches. On 
Autour de la moëlle s’élévent des fibres 
longues , qui font les canaux de laféve fi 
ellés font creufes , ou qui la laïffent mon- 
ter par les intervalles qui les féparent. 
Ces fibres font’ rangées côte à côte, les 
unes contre les autres par paquèts. Tous 
ces paquèts qui montent le long de la 
plante , tiennent enfemble par plufeursf: 
bres qui pañlent obliquement d’une rat 
gée a l’autre, & fe croifent fouvent comme 


" les X d’un rézeau , ou comme les mailles 


d’un filèt, enforte que ces fibres admettent 
entr'ellés des vuides qui font tantôt en 
lozanges , tantôt de forme quarrée , maïs 
pour l'ordinaire plus longs que larges: 
L’afflemblage de ces longs tuyaux qui vont 
en mourant autour du cœur, forme ce 
que nous appellons proprement le bois, 
& leur emploi paroït être de charrier la 
féve. | 
Autour du bois font couchées d’autres 
fibres rangées à-peu-près de la même 
manière , & c’eft ce que nous appel 
lons Pécorce. Il y faut remarquer trois 
parties qu diffèrent entr’elles ; l’'écorceif 
térieure ou cette peau fine qur touche 
immédiatement le bois ; l’épiderme oula 
peau extérieure , qui eft un rézeau étendu 
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fur tout le dehors de l'arbre ; & l’écorce 
moyenne ou la grofle écorce qui eft entre 


_ les deux précédentes. 


ne menton. 0 RENE nt bn Eee 


| travaillent dans les environs : mais if y 


La fine écorce aun ufage bien finguhier 
dans les arbres. Elle paroït être un amas 
de petites peaux ou de tiflus de fibres col- 
les les unes fur les autres, dont la première 
couche qui fe trouve en dedans fe détache 
au printems , & donne une nouvelle ceim- 
ture ou un nouveau tour au bois dans 
toute fa longueur. Les arbres ont comme 
les infeétes & les reptiles, plufeurs peaux 
enveloppées les unes fous les autres : mais 
les infeétes & les reptiles fe défont des 
premières peaux , & les quittent entière- 
ment pour paroitre de tems en tems fous 
une forme ou une parure nouvelle : au lieu 
que les arbres prennent tous les ans un 
nouvel habit : mais ils s’en revétent par- 
deflus le précédent , l'écorce leur fervant 
de furtout. Et il ef fi vrar que c’eft la fine 
écorce qui fournit à larbre de nouvelles 
couches de fibres dont il fe groffit d’an- 
née en année , que quand on arrache Îa 
groffe écorce en quelque endroit avec l’é- 
torce intérieure , & quand le bois paroïtà 
découvert, iln’y a plus d’éfpérance que 
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le bois puifle prendre en cet endroit le: 


même accroiflement. Le bois & l’écorce 


“ 
- a = = EI _ BEN D mer = RE ST ER Ce 
TELE TS RTE SE F: ie - sé en A 
_ 25 ——- — SEE ESPRIT TRE 2 TR 
TS DRE er RE Le + ET A RE RSS ÉRSSNSS-AREES RSR MERE EEE CTERPENTS — D burn Acier 
RS ne D TT D CURE Eerene— + atnggnde mm = “ = — — —— me ge te onde 2 z= 
EE, eos Re Se — 2" 2 
> — + —) _ rames _ E, 2 £ Es 3 ts: =S _ 
sn = — SE sr re ne gere = rs > = - — qe qqn er 2 ge - my: 
e : tee — _— ns RE à pue TE F< L re , 
LA N 227 = pus den _— … + — z 3 
pie Mt.+ mt he 2 ” s 8 : a — — ——# + — 




























NW | 448! 67 
LPO ET! 
EU NE LT'a || 


7 ar Le 
É, 
PEL fe 


7 = 2% 33% MX 
. = EE == z 

































LEs 
PLANTES. 


L’aubier, 


Eesutricules. 


426 LE SPECTACLE 
demeure une ouverture qui ne peut étre 
bouchée qu'avec le tems par lallonge- 
ment du bourlèt que forme les fibres 
voifines. 

Il eft facile de démêler dans les arbres 
ces différens accroiflemens annuels. Il ne 
faut que couper horizontalement untronc 
ou une forte branche : on y voit différens 
cercles plus ou moins épais. autour du 
cœur, l’on pourroit à coup für compter 
le nombre des années de l'arbre par le 
nombre des cercles qu’on découvre dans 
le corps du bois, Les derniers tours font 
toujours d’une.confiftance plus légère, & 
c’eft ce qu'on nomme l’aubier que les ou- 
vriers rejettent comme trop foible pour 
être mis en œuvre. Cet aubier les années 
fuivantes fe durcit, devient plus compa- 
te, & ne diffère plus du véritable boïs. 
L'arbre en fe fortiñfiant & oroffiffant tow 
jours fon volume , force les fibres de lé 
corce à fe prêter & à s'étendre, Il en rompt 
quelquefois les dehors avec un bruit écla- 
tant. C’eft au refte ce qui caufe les cre- 
vañles qui vont toujours en augmentant 
dans les dehors de Pécorce à mefure que 
l'arbre groffit. 

Nous avons remarqué que l'écorce, tant 
la groffe que la petite , l’aubier , & le 
bois , étoient compofés de longues files de 
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tuyaux ou de fibres qui vont en montant 


LEs 


& qui s’entfejoignent , eu ont commu- PLANTES 


ncation les unes avec les autres par des 
| fibres de traverfe. Il y a par conféquent 
| bien des efpaces entre ces fibres. Toutes 
ces efpéces de mailles ouvertes font rem- 
| ples par de petites outres ou des facs de 
| fgure ovale percés par les deux bouts ;, 
| couchés à la file bouche contre bouche 
| comme des grains de chapelèt, rangés 
par tas les uns fur les autres , &t s’éten- 
dit horizontalement depuis l'écorce ex- 
férieure , au travers des autres écorces 
& du bois, en plufeurs endroits jufqu'à 
là moëlle. Ces véfleaux font ordinaire- 
ment pleins de féve. 

Outre lesfibres qui montent de la raci- 
ne, & qui forment le bois.& l'écorce, #4 
ya encore d’autres vaifleaux difpofés dans 
le même fens, couchés le long des fi- 
 bres & difperfés de diftance en diftance 
dans toute l’épaifleur du bois. Ce font les, 
trachées &t le vafe propre. 

Les trachées font des canaux compofés 
de fibres tournéés en forme de vis ou de 
lgne fpirale:, qui d’une part aboutiflent à 
air extérieur par différens petits rameaux, 
& de l’autre s’étendent en s’élargiffant juf- 
qu'aux racines, Ces vaifleaux font fouvent 
vuides, 


Les trachées. 
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Le vafe propre eftun autre canal ples 
d'huile, placé de longueur entre les fibres 
du bois & s’élevant comme les trachées 
par différentes ramifications jufqu’au haut 
de la plante & à l'air extérieur. Je l’appelle 
le vafe propre , parce qu'il contient une 
huile qui varie felon les plantes, chaque 
efpéce ayant une liqueur vifqueufe qui lui 
eft propre & particulière. Dans certaines 
plantes le vafe propre contient une forte 
de thérébentine : dans d’autres, c’eft un 
commencement de réfine ou de poix :#ici 
c’eft une apparence de gomme : là c'e 
une efpéce de lait: ailleurs c’eft une véri- 
table huile : quelquefais c’eft un nuel, où 
un firop, ou une manne, 

Il nous refte à dire un mot de l’origine 
des nœuds & de la nature des boutons 
dont les nœuds font les retraites, Vers le 
haut de la plante & ailleurs en quelques 
endroits du tronc & des racines, 1l part du 
corps du bois des files de petits rameaux 
proprement réunis & entrelacés qui tra- 
verfent le bois , l’aubier & l'écorce, & 
dont les extrémités aboutiflent à l’air ex- 
térieur. Ces files font compofées de lon- 
gues fibres , de vafes propres , fur-tout de 
trachées ou de foupiraux vuides. Les reu- 
nions de tant de différens vaifleaux grof- 


fifent ou enflent quelque peu lendroit de 
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l'écorce où ils aboutiffent, & c’eft ce qu’on 


appelle les nœuds , dont tout l'appareil eft PLANTES: 
eftiné au fervice & à l’accroiflement des Les boyens. 


boutons. Ceux - ci font autant de petites 
Plantes entières qui ont tous leurs vaif- 
aux & toutes leurs päfties pliées lesunes 
lir les autres comme les files d’un pelot- 
ton; 1ls font garantis au dehors par diverfes 
enveloppes, & font logés dans Les nœuds 
de l'arbre pour en tirer tour à tour les {e- 
Cours néceffaires à leur développement. Je 
dis tour à tour : car dans les boutons , com- 
me dans les œufs ou dans les germes des 
Pêtits des animaux , il y a des dégrés ou 
des diminutions d'avancement qui vont , 
Pour ainfi dire , à l'infini. La prudence & 
k bonté du Créateur n’éclatent pas moins 
dans ce ménagement , que fa puiflance 
mème : puifque non -feulement il nous 
donne d’excellens fruits cette année, mais 
qu'il en réferve une récolte toute fembla- 
ble pour l’année prochaine; & qu'en em- 
Péchant par des préparations inégales tous 
ës boutons de s’ouvrir à la fois , 1l aflure à 
nOS tables comme à nos foyers des provi- 
ions réellement inépuifables. 

. Ce que nous avons dit regarde les par- 
ües Qu corps de arbre. Venons à la tête & 
à la racine. Celle-ci paroït n'être qu'une 
Continuation des mêmes parties que nous 
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430 LE SPECTACLE , 

avons obfervées dans la tige. Les chevelus 
qui en fortent de tous côtés font très-pro- 
bablement un allongement des menus 
vaifleaux de toute efpéce qui aboutiflent 
de travers à l’écorce , & y forment des 
nœuds pour être lareflource de l'arbre au 
dehors & au dedans de la terre ; au de- 
hors quand on l’a dépouillé de fes bran: 
ches ; au dedans , quand quelque accident 
lui Ôte fes racines. Tous ces menus vaif- 
feaux en renferment eux-mêmes d’autres 
femblables d’une petitefle inconcevable, 
qui ont encore d’autres nœuds, d’autres 
boutons , & des moyens fans fin pour con: 
{erver arbre & pour en perpétuer l’efpéce: 

Nous trouvons la preuve de cet arran: 
gement merveilleux dans les boutures & 
dans les provins. Une bouture de faule où 
de grozelier, c’eft-à-dire ; un fimple b4 
ton de l’une ou de l’autre efpéce piqué 
dans terre, y reprend racine. 

Une branche de vigne couchée & cou 
dée en terre , pouffe des chevelus par és 
nœuds qui fe trouvent enterrés. On coupe 
le bois qui tient au cep : & le bout de la 
branche qui fort de terre de l’autre côte; 
devient un nouveau cep. 


ve 
Let traînées, Les fraifiers jettent d'eux-mêmes decûte 


eu traînafle. & 


d’autre des trainées ou de longs filets 
qui ont des nœuds, Les nœuds allongent 
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leurs chevelus en terre , & deviennent au- 
tint de nouveaux piés. L’eau, le fel, l'huile, 
l'air, & le feu-qui leur donnent leur ac- 
troiffement , n’ont ni l'intelligence , ni la 


Horce de defliner, de former , de placer: 
de faire jouër les inftrumens néceffaires' 


DA . 
à la vie d’une nouvelle plante. Toutes ces 


fouvelles racines qui fortent des nœuds 


buvent imperceptibles des boutures & 
des provins , y étoient donc en petit, & 
[ne font que les rameaux qui compofoient 
| lesnœuds de la tige, allongés , dégagés de 
| a contrainte où ils étoient , & dirigés fous 
| terre felon que la féve fe farfit de leurs ou- 
vertures. 

Quant aux nœuds & aux boutons qui 
forment la tête de la plante en donnant 
des branches, des feuilles, des fleurs, des 
fruits | & des graines; le détail de tous 
leurs développemens fucceffifs feroit im- 
menfe, Bornons-nous à remarquer que 
ks branches & le pédicule , tant des feuil: 
ls que des fleurs, font encore des allon- 
temens & de nouvelles diftributions de 
bus les vaifleaux que nous avons vüs dans 
l tige ; que ces vaifleaux fe mettent en- 
lite plus au large dans toute l’étendue des 
feuilles ; que les fibres du bois s’y diftri- 
buent par de longs paquêts que nous ap- 

pellons des côtes ou des nervüres ; que 
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La tête de 
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ces fibres foutiennent des trachées &t le 
vafe huileux ; que les orifices des trachées 
& des vafes propres font vers le deffusou 
l'intérieur de la feuille, &t regardent le 
ciel ; qu’enfin au travers des fibres , &t dans: 
toute l’épaifleur des feuilles & des fleurs 
il y a une multitude d’utricules ou de pe- 
tits facs couchés horizontalement , dont 
la plénitude & la diverfité des fucs font 
la force de la feuille ou de la fleur, & 
diverfité de leurs couleurs. À 

Voilà , mon cher Chevalier, ce que 

nous avons fouvent remarqué avec nos. 
microfcopes dans la plüpart des plantes 
Ceci n’en eft , pour ainf dire, que le fque- 
lette & la carcafle. Il faudroit préfente- 
ment animer le tout , & vous y faire VOIR 
Les progrès de la féve & de la liqueur pro 

re. Mais fi toutes ces menues parties font 
difficiles à démêler , l’ufage de chaque 
vaifleau , & la route qu’y tiennent les li- 
queurs le font encore davantage. J'ai fou- 
vent recherché quel pouvait être le pri 
cipe du mouvement de la féve. Jai cm 
remarquer quelle circule |, &c entrevolf 
comment {e fait cette circulation. Maïs jé 
n'ofe encore rien hazarder là-deflus. 

… Le Chev. Monfieur le Prieur fera peut- 
être plus hardi, 


Le. Pr, Je rifquerai une pe 
Ne 
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Ne vous y arrêtez qu’autant qu’elle vous p Les 
paroïtra naturelle & conforme à l’expé- ***NT#** 
rience. Il me femble que limpulfion de 
l'air fuffit pour faire circuler la féve dans 
les vaiffeaux dont on vient de nous pein- 
drela ftruéture , &c ‘pour produire les dif- 
| frens progrès &rles divers accidens que 
nous voyons arriver aux arbres, 
Si les plantes'ont des trachées , c’eft fans 
doute pour refpirer l'air. Si elles refpirent 
l'air comme les animaux, l'air fait dans 
| les plantes au moins une partie de ce qu’il 
| fait dans les animaux./Il paroît être le prin- 
| ape du mouvement du fang & des liqueurs 
Gans ceux-ci, enforte que leur fang s’épaif- 
ft, qu'il fe coagule , &c qu'ils périflent au 
moment qu’ils manquent d’arr.'Il eft donc 
tés-probablement le principe du mouve- 
ment & du cours de la féve dans les plan- 
tes, & il produit cette aëtion par deux 
moyens ; l’un qui eft fon élafticité ou cette 
lrce avec laquelle il fe débande & s’é- 
End à proportion de la chaleur qui le pé- 
étre , &t de la place qu’il trouve pour fe 
mettre au large; Pautre qui eft la ftru- 
Qure même des trachées ; dont'les boucles 
Pirales capables de S’allonger , de s’enfer 
ou des’élargir , peuvent fouler & méttre 
En action ce qui les envitonne. 


Il ne faut pas que ce mot d’élafticité où 
Tome L, 
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de reffort embarrafle Monfieur le Cheva= 
lier. C’eft un fait connu que l'air fe com- 
prime par le froid & qu’il fe dilate par la 


chaleur. Les: viciflitudes des faifons nous 


le font aflez fentir, & il fufhra pour.en 
prendre en pañflant une légère idée , de 
comparer les couches d’air qui nous envi 
ronnent , à pluñeurs couches de laine, 
Foulez cette laine : elle s’affaifle & fe ref: 
ferre fous votre main. Rendue à elle-me- 
me, elle fait un plus grand volume : elle 
occupe plus de place. Il en eft de même 
de Pair. La différence qui s’y-trouve , c’eft 
que les fibres de la laine ont peu de force, 
au lieu que les parties de l’air font d'une 
roideur & d’une force telle que quand 
elles font délivrées de ce qui les refferroit, 
elles fe débandent brufquement , & ren- 
verfent quelquefois tout ce qu’elles ren 
contrent, Faifons l’application de ce reflort 
aux plantes. 

Un jardinier ouvre la terre avec fa bêche 
ouavec fa charrue , en la retournant avec 
{oin fens-deflus-deflous. Il y enferme une 
multitude. de particules d'air. Lorfqu'ai 
retour du printems & des premières cha 
leurs, latmofphère ou l’amas d’air que le 
froid avoit appefanti fur nous commence 
à fe raréfier , à f foulever, & à être fub- 
tilfé, par les rayons du foleil, Pair qui eft 


DE LAN ATURE, Enter. XIV, 435$ 
en terre reflent auffi l impreffion des cha- Les 
leurs renaiflantes:: il fe débande quelque PLANTES: 
peua fon tour : 1l cherche à fe libérer de 
fa prifon : il agit : il heurte: il pouffe ce 
qui l’environne , 8 mèêt en mouvement 
l'eau , les fels, & Phuile qu’il rencontre 
fous terre. Ces élémens rendu agiffans 
sinfinuent dans la petite ouverture des fe- 
mences , &C par-tous lès pores de leur 
écorce. Les utricules dont la graine  eft 
pleine’, étant autant de petits facs vuides, 
dont la bouche eft toujours ouverte , s’em- 
plflentaifément. Et comme elles font ou- 
vertes par les deux bouts , la féve pañle des 
premières utricules aux fcondes: elle -les 
humecte toutes, & parvient en moins de 
vingt-quatre heures au pédicule ou à la 
racine du germe-par les rameaux creux , 
qui de toutes les parties des lobes viennent 
{e réunir à la radicule en deux endroits. 
La radicule , la tige du germe , & les feuil- 
les féminales qui couvrent cette tige font 
elles-mêmes remplies d’utricules vuides 
qui boivent à leur tour, & fe egroffiffent 
bien vite de ce qu’elles reçoivent F des lobes. 
Tous ces fachèts enflés foulévent & élar- 
gifflent un peu les fibres qu'ils traverfent. 
Les fibres elles-mêmes fe nourriflent., s’al- 
longent & fe gonflent. Laradicule s étend, 
tort par la petite ouverture qu'elle trouve 
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Les dans lesenveloppes de la graine, & va du 
PLANTES. bout de fes chevelusrécevoir de nouveaux 
fucs de la terre même. Les feuilles fémi- 
nales & latige ,enflées & animées par la 
même ation, pouflées de jour en jour en 
avant par de nouveaux fucs., montent vers 
la fuperficie de la terre , &.... 
yadireäton La Comteffe. Je vous arrête ici, s'il vous 
de la tige & plait. Quand un laboureur féme, il jette 
fe & A {on blé à l’avanture. Quand un jardinier 
plante des féves ou des pois, il mobferve 
pas où eft le haut n1 le bas de la graine. 
Si cette graine eftrenverfée ,enforte que 
la tige du germe fe trouve en bas & la ra- 
dicule en haut , qui apprend alors à la pe- 
tite tige À remonter vers l'air? Qui eft-ce 
qui énfeigne à la racine qu’il ne faut point 
monter , mais demeurer & même s'a- 
baïfler en terre ? 

Le Prieur. Weft vrai que c’eftla con- 
duite qu’elles tiennent conftamment.Tou- 
jours la radicule, même après avoir monté 
quelque peu quand la graine éft renver- 
fée , rebraufle enfuite chemin, fait un 

atémoires de COUde &t s’abaifle dans la terre, Toujours 
lAcadén.des latige dugerme, même après avoir pi- 
mor quéversle bas, fait un pli & gagne enfin 
iexwrrr. Je déhors de la térre. La tige parvenue à 
Sr: Pair, s'eléve droite fans pancher pour lor- 
dinaire d'un côté ‘plus que d’un autre; 
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à moins que-cene foit quelqu'une de ces Les 
plantes dont les fibres font tortueufes., PLANTES 
fans roideur &t fans force, telles que font 
R vigne, le hière , le houblon, la vanille 
& bien d’autres: auquel cas-la: nature les 
a pourvûües de cordelettes:, de grappins., 
de pattes & d’autres fupports ou attaches 
pour: fe prendre à ce qu’elles rencontrent , 
& pour nous former par ce moyen de 
beaux tapis de verdure. Mais en:général 
laracme des plantes s’enfonce en terre , 
& la tige monte , puis s’éléve droit en 
l'air. On voit bien que: cela. doit être ainfi, 
Mais on a peine à rendre raïfon des ef 3 
forts qu'elles femblent faire pour fe. dé- 
livrer de ce qui les empêche de parvenir 
à leur deftination. Nous ne leur attribue 
tons m1 volonté n1 intelligence. Toutes 
ces direétions fi bien entendues s’exécu- 
tent, ce me femble, par une fuite. na- 
turelle de limpulfon’de Jar. Les parti- 
tules. d’air que les: premières chaleurs 
tommencent à deflerrer & à dépager, 
trouvant dans le fond du terrain cultivé 
toute la réfiftance d’une mafle dure &c 
ntraitable , détournent leur. aétion vers 
k terre douce, & foulévent de ce côté 
tous les fucs. La féve chaflée s'échappe 
par où elle trouve une iflue, & enflant 
de bas. en -haut ou obliquement la radi- 
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435 LE SPECTACLE 
cule & les chevelus., c’eft ‘une nécefité 
que tous ces:filèts , fouples & obéiflans, 
comme ils font , fe prêtent à cette dire- 
tion, & qu'ils s’abaiffent peu à peu ; quel 
que route que la radicule ait prife d’abord: 
La féve mile en aétion dans latige &t pouf 
{6e par celle quifuccéde, s’élance de bas en 
haut, & porte tout naturellement du m£: 
me côté les feuilles féminales , qui d'ail- 
leurs trouvent moins d’obftacle à percer 
quelques pouces d’une terre poreufe &clé- 
gère en allant vers le haut, qu'à forcer l'ob- 
flacle des terres qui: font à leurs côtés où 
vers-le bas. 
IL eft fi vrai que c’eft la direction !de 
Ja féve de bas en haut qui tient les racines 
inclinées dans un fens contraire , qu'ona 
fouvent vû des glands ou d'autres graines 
germer hors de terre dans les lieux humi- 
des ,.& poufler d’abord'leur racine vers le 
haut, puis la retourner peu à peu par un 
pli versla terre qui enétoit aflez éloignée. 
Ces racines montoient d’abord , parce 
que la graine étant renverfée, les fucs des 
lobes poufloient néceffairement la radi- 
cule vers le haut. Mais lorfque cette radi- 
cule commençoit à recevôir fes fucs nour- 
riciers immédiatement de la vapeur qui 
venoit de la terre, cette vapeur agiflant 
de basen haut, enfiloit le canal de la ra- 
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dicule , & le contraignoit par la continuité 
de fon aétion à defcendre vers elle. Je 
laiffai un jour par hazard quelques grains 
de blé fur mon écritoire : l'humidité de 
l'éponge qui y environnoit un vale plein 
d’eau, fit germerle blé qui étoit deflous. 
La radicule allongée ne jugéa pas à pro- 
pos pour lors de defcendre fur les bords 
de l’écritoire pour aller chercher la terre : 
elle monta entre l'éponge & le vafe d’eau 
vers l’ouverture par où l’eau fe répandoit 
dans l'éponge: elle parvint enfin jufqu'à 
l’eau. Cherchoit-elle à-parvenir ? afluré- 
ment elle ñne cherchoiït rien : mais la va- 
peur ou l'humidité qui s’exhaloit de Pépon- 

e,'& fur-tout de l’ouverture du - vafe 
d’eau , enflant la radicule, la tenoit tou- 
jours dirigée dans un fens contraire, & 
lattiroit à elle. Si donc la racme des plantes 
s’abaïfle vers la terre & s’y énfonce, c’eft 
la direction de la féve qui femble produire 
cèt effèt. | 

La Comteffe. Cette explication eft fim- 
ple. Mais je ne vois pas encore cominent 
vous pouvez attribuer à l’action de lair 
la diretion de la tige vers le ciel, ou cette 
difpofition qu'ont la plüpart des plantes à 
s'élever & à fe tenir avec cet air noble & 
gracieux qui embellit toute la nature. 

Le Prieur. Dès que les deux feuilles 
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Les  féminales font heureufement arrivées à 
PLANTES, fair extérieur, tout eft gagné. Qu'on les 
arrache, la plante périra; qu’on les lu 
lle , la plante montera promtement & 
montera en ligne droite. Elle montera 
promtement , parce que l’air extérieur 
étant introduit avec l’eau des arrofemens, 
ou avec l'humidité de la nuit par les or- 
fices des petites trachées qui font: à la fur- 
face des feuilles féminales., fe dilate dans 
la: plante au, retour du. foleil : il étend. les 
boucles fpirales des trachées,, il-prefle tout 
ce qu’il rencontre. Ce qui s’échappe de 
cet air dans les. lobes acheve d’en- com- 
primer les utricules , & de les mettre àfec 
pour en enrichir la tige. Ce qui sen 
échappe vers la racine en. fait monter la 
féve dans.le corps de la plante , & enrem- 
plit tous les jours de nouvelles couches 
d’utricules. Ces facs enflés foutiennent & 
font monter les fibres. L’écorce s’élargit:: 
les feuilles s'ouvrent : tout prend. vigueur. 
Mais avec ce fecours de Pair, la tige ne 
doit pas feulement monter vite : elle doit 
aufli monter en ligne droite, parce que l’ac- 
tion de l'air extérieur qui enfile les-trachées 
que la petite tige commence à lui préfenter, 
s’y porte du haut vers le bas: l’air environne 
la jeune plante ; & comme il entre en def- 
cendant également de tous les côtés ; qu’il 
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enfle également toutes fes trachées, & Les 
roidit également toutes: fes fibres ; il n’y a PLANTESS 
pas de raïfon pour qu'elle panche d’un 
côté plus que de l’autre : ouxlfaut qu’une 
caufe étrangère intervienne, &'fafle in- 
cliner la tige. Pour lors les lobes & les 
feuilles féminales deviennent inutiles à la 
plante. Son feuillage lui aflure des fecours 
plus agiffans dans cette multitude de nou- 
velles trachées quil étale  & par où Pair 
extérieur venant à mettre en action celux 
q\'il y trouve enfermé, 1ls’éléve des raci- 
nes quantité de nouveaux fucs qui emplif- 
fent les fibres:, les utricules ,. les moëlles ., 
& font fuccéder une jeunefle vigoureufe à 
une enfance délicate & chancelante. Les 
fucs qui montent alors dans la: plante font 
trop forts pour être admis dansiles tendres 
fibrés des feuilles féminales. Ils trouvent 
ailleurs des paffages plus. libres &c 1ls-syr 
portent, Le peu de féve: qui refte dans les: 
utricules. de ces-feuilles achéve de fe. dé 
charger dans latige, ows’évapore: à l'air 
fans être renplacé. Ainf.la graine & les’ 
feuilles féminalés épuifées:, 1e defléchent: 
ou fe pournfient. | 

Préfentement que la plante: n’eft: plus: 
dans les langes:nr au lait, voyons-com- 
ment.elle:fe nourrit. 

Le Comte, Jeine fuis plus RE dur 
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principe qui donnera le mouvement aux 
fucs nourriciers ; puifque l’ar que nous 
refpirons par une feule trachée, & qui fuf- 
fit pour donner le mouvement aux ali- 
mens & la fluidité à notre fang , entre pat 
une infinité de canaux dans le corps 
des arbres & dans le fond même de la 
terre où 1l va leur chercher & leur char- 
rier la nourriture. Il eft facile de concevoir 
comment l'air , pouflé par l’aétion du fo- 
leil, & fe débandant par fon reflort natu- 
rel, peut faire marcher devant lui &in- 
troduire dans les ouvertures des racines les 
fucs qu'il rencontrera : mais mon grand 
embarras à préfent eft de favoir comment; 
Ja chaleur & l'air pourront voiturer à 
chaque plante juitement les fucs qui lui 
conviennent. 

La Comtef[e. Monfeur le Prieur, c’eft 
où je vous attendois. Ces plantes tiennent 
à la terre par autant d’attaches qu’elles ont} 
de racines. Elles ne peuvent faire-un pas! 
pour pourvoir à leurs befoins. Comment 


Tair échauffé pourta:t-1l fournir à chacii: 


ne précifément fon fait? Car chaque ef 
péce a fon goût particulier, Il faut à celles 
ci un fel piquant : 1l faut à cette autre un 
{el plus doux : Pune demande du lait : 
l’autre veut de l'huile. Gommentiles fer: 
vir toutes fans fe méprendre à 
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Le Prieur. I eft vrai que fi l'air alloit Les 
prendre le change , & voiturer des fucs PEANTES. 
acides à l’arbre qui demande de lhuile, 
il pourroit dans un feul potager faire 
bien des mécontens. Mais la chaleur & 
Pair n’ont commuflion que de mettre en 
mouvement tous les fucs qu'ils trouvent 
&t de les apporter aux plantes qui font 
enfuite elles-mêmes le triage de ce qu'il 
leur faut. 

Le Chey. Le triage! Les plantes’ ont- 
elles donc du difcernement pour choiïfir 
ce qui leur eft bon, & pour rejetter ce 
qui leur nuit? 

Le Prieur. Si elles en ont ! vous ne 
croiriez pas jufqu’où va la finefle de leur 
choix. Pour vous la faire fentir | compa- 
rons la terre d’un potager , avec tous fes 
différens fucs , à un vafe dans lequel on a 
jetté pêle-mêle de l'huile, de l’eau, & du 
vin. Prenez trois bandelettes de linge: 
trempez le bout de l’une dans de Peau : 
trempez le bout de l’autre dans quelques 
gouttes d'huile, & celui de la troifième 
dans du vin: mettez enfuite ces trois ban- 
delettes dans le vale, de façon que les 
bouts imbibés plongent dans la liqueur , 
&t que les bouts fecs amenés & rabatus 
en haut fur les bords du vafe defcendent 
un peu au-deflous de la furface du liquide. 
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Les . La bandelette qui a été trempée dans l’eat 
PLANTES, s’emplira d’eat en entier & diftillera de 
l’eau. Celle dont le bout a été mis dans 

l'huile. vous difillera de l’huile : l’autre 

rougira, peu. à peu, & vous: diftillera 

du vin. Elles ne fe méprendront point. 

Vous. trouverez quelque chofe de tout 
femblable. dans les plantes. Celui qui les 

a faites & qui les a pourvues de tous les 

vaifleaux néceflaires à leur entretien &c 

à leur propagation, n’a pas manqué de 

mettre au bas de ces vaïfleaux certains 

cribles., dont les diverfes ouvertures ad- 

mettent facilement certains fucs à re- 

jettent. tous les: autres. Le vafe prépre 

fur-tout paroît avoir été endiit vers fon 
extrémité de quelques gouttes de la li- 

queur qui doit faire l'odeur & la faveur 
diftinétive des fruits de chaque plante. 
Moyennant quoi les fibres n’adinettront 

dans leurs ouvertures. que de l’eau & de 

certains fels :.& le-vafe propré ne.donne- 

ræ entrée. qu'aux huiles parfaitement fem- 

blablés à la fienine. La porte fera fermée à 

_ tous:lessautres fucs, C’eftencore parle mé- 
_Rafinage de me moyenque fe fait leraffinage.de la féve 
” ss 1 d'un fauvageon, lorfqu'ellearrive à l'entrée 
d’une branche de bonne nature, qu'on y 

aentée. Elle trouve des cribles ou desori= 

fices de tuyaux trop fins pour admettre ce 
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qu'elle « de groffier. Elle wy poufleque Les 
ce qu'elle a de plus délicat. Elle trouve à PLANTES: 
l'entrée du vafe propre quelques gouttes | 
d'une certame huile. Ce qui approche er: 
elle de la finefle de cette huile eft bien 
reçu : le refte pañle fon chemin &t fe fauve 
dans les branches qui veulent bien s’en 
accommoder. Ainfi un même arbre pro- 
duira des fruits d’une nature & d’une qua 
lité fort différentes. Nous ne pouvons 
qu'entrevoir cet artifice. Mais nous fen- 
tons bien qu’il eft réel. 

Le Chev. Je ne puis revenir de l’éton- 
nement où je fs de voir combien les. 
moyens que Diewemploye font fimples, 8c 
combien 1ls font féconds tout àla fois. 

Le Prieur. Nous concevons au moins: 

quelque.peu comment les plantes de dif. 
rente nature peuvent avoir dans la mê- 
me terre, puis dans le magafin de l'air , &c 
fans aucun effort ni mouvement de leur 
part , les fucs & lesliqueurs qui leur font 
néceflaires. Effayonsa préfent de. fuivre.. 
‘il eft pofhble,, ces liqueurs dans leui 
Cours, &t de parvenir à connoïître fi la féve: 
monte desracines aux branches, fi elle re- 
vient enfuite des branclies aux racines, € 
quelle eft la route qu’elle tient. 

Je ferois aflezporté à croire que la féve. Ufige des &- 
ïe monte ni par les moëllesni par l'écorce, 4 Pb. 

parle Ë 
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Les Ce n’eft point par la moëlle, pufque le 
PLANTES, inoëlle na point de vaifleaux propres 
pour conduire la féve , mais feulement 
des véficules propres pour la contenir. 
Elle eft le réfervoir commun de la féve : 
mais elle g’eft pas le canal qui la charrie, 
Ce n’eft point non plus par les fibres de 
Pécorce que la féve monte, puifque celle 
que l’on trouve dans l’écorce de plufieurs 
arbres, comme dans les cérifiers, eft colo- 
rée d’un affez beau rouge ; qualité que la 
terre ne lui donne pas , &t qu’elle ne peut 
avoir acquife que par le mélange de ce 
qui defcend des feuilles & des fruits. Il 
refte à dire qu’elle monte par les fibres 
du bois vers toutes les extrémités. C’eft 
en effet dans ces longs tuyaux , ft pro- 
pres à conduire des liqueurs, qu'on trouve 
la féve brute , fans couleur & fans qualité, 
fi'ce n’eft, pour l'ordinaire , un grand 
acide. Elle fe rafine en pañfant par des 
tuyaux qui vont toujours en s’étréciflant, 
& qui ne livrent pañlage qu’à des fucs 
Ufage des &t à des fels légers. Elle parvient jufques 
feuilles, dans les feuilles où elle fe perfectionne,' 
À parce qu'une multitude de trachées ou- 
vertes vers le ciel dans le deffus de la 
feuille, en recoivent fans cefle de Peau 
ou quelque /fraicheur , un nouvel ar; 
de nouveau nitre, des parcelles de feu; 
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& des efprits bienfaifans qui fe mêlent à 
la féve , la volatilifent, & la mettent en 
état d’être admife dans les fleurs & dans 
les fruits. 

Il y à même tout lieu de croire que le 
vafe propre , étendant , comme il fait, fes 
branches dans toutes les feuilles, dans les 
fleurs &t dans les fruits , y répand un cer- 
tain miel ou une huile qui mêle fes par- 
ties balfämiques avec l'air , le fel, & l’eau, 
d'où réfulte apparemment l'odeur & la 
faveur des fleurs & des fruits. Cette re- 
marque eft très-conforme à l'expérience, 
Rien n’eft plus huilé ou plus luftré dans 
les arbres que les feuilles &x les fleurs : & 
le ‘rapport de l'huile qui humeéte les 
feuilles, avec le goût de leur fruit ou de 
leur graine, fe fait fenfiblement apperce- 
Voir dans plufieurs arbres, comme font 
le noyer & le pêcher. Les feuilles en ont 
par avance lagréable amertume &+ le goût 
qu'ellesicommuniqueront enfuite au fruit 
 àl’amande quien doivent naître. La 
ve épurée & parfumée dans les feuilles 
ft devenu aflez délicate pour être ad- 
mifecdans lepédieule des fleurs ou des 
fruits les plus voifins, & c’eft la route 
quelle prend felon toutes les_apparen- 
Ces, puifque quand les chenilles ou d’au- 
tres accidens dépouillent au printems les 
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LES arbres de leurs feuilles , les fruits qui cf 

PLANTES. mencoient à fe former, fe defléchent; 

non aflurément faute de féve, la: douceut 

de la faïfon en fourniflant alors aflez, 

mais faute d’une fève préparée &c propor- 

äonnée aux vaifleaux dont ces fruits font 
compolés. 

Retourde la  Laféve qui, par fa groflièreté, n'apu 


ve. fe faire recevoir dans les vaifleaux capillai- 


res des feuilles & des fruits, fe décharge 
apparemment dans l’écorce. 

La féve qui, par lafinefle de fes fucs ,a 
pu trouver accès-dans les. feuilles & dans 
les fruits après en. avoir parcouru: les:f- 
bres, lesutricules , & les moëlles., fe dt- 
vife en deuxiparts. L’une eff.celle.quire* 
flue par l'écorce : l’autre part ef celle qui 
s’évapore en tranfpirant au travers de l’é- 
piderme. 

La féve fine qui repafle par l'écorce, 
y colore la groflière qui y repañle aufir; 
& ces deux féves mêlées ;produifent dans: 
l'écorce left admirable: que'Monfigur le 
Comte nous: a développé. par avance; 
qui. eft de détacher; 8: de nourmir:lasder= 
ruère couche des fibres dercetterébtorce 
pour lincorporer au bois &xil’enrichir 
d’un nouveau volume. Mais ée:n’eft päs là 
Punique emploi: de la féve> qui defcend 
dans l'écorce. Ce: qu'elle a de:plus:fn ef: 
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recu dans les utricules. Ce qu’elle a de 
trop épais fe précipite vers les racines 
pour remonter enfiuite & fe filtrer de nou- 
veau, Les fucs quifont reçus dans les utri- 
cules, parviennent au travers des fibres du 
bois jufqu’à la moëlle, où ils rafraïchiflent 
& nourriflent le bois dans toute fa lon- 
gueur, Les mêmes fucs pañlent des utri- 
cules dans les fibres tranfverfales qui for- 
ment les nœuds. Par ce moyen les bou- 
tons qui ont là leurs retraites , reçoivent 
un fuc parfaitement préparé & propor- 
tionné à leur délicatefle ; & fi on étête 
Parbre , les utricules recevant plus dee, 
mondent & pouflent dehors plus de bou- 
tons, Cette route que J'attribue à laféve, 
de l'écorce dans les utricules & dans les 
moëlles , puis de-là dans les fibres des 
nœuds , eft très-conforme à l’arrangement 
des vaifleaux , &c elle eft d'autant plus.vrai- 
femblable , que les plantes:.qui ont beau- 
coup de boutons , de fleurs , & de fruits, 
ont aufli beaucoup dé moëllé , comme le 
fureau : &t qu’au contraire les plantes qui 
n’ont que peu ou-point du tout de boutons 
à nourrir n’ont aucune moëlle , commeles 
üges des féves & le-blé, 

Quant à l’autre partie de la féve fine 
qui s’évapore par l’épiderme des feuilles 
& des fruits, elle ne tranfpire qu’à pro- 
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portion de l'ouverture des pores qu'elle 
y trouve. Une chaleur modérée & accom- 
pagnée d’une douce fraicheur tient tout 
en aétion dans les plantes fans permettre 
que l’évaporation foit trop grande. C’eft 
es deux ce qui leur conferve une {éve fi abondante 
au printems & à la fin de l’été. Mais la 
chaleur devient quelquefois fi forte &c ou- 
vre tellement les dehors des feuilles & 
des autres parties de la plante , que le fuc 
des ütricules qui font couchées horizonta- 
lement jufqu’à l’épiderme , s'écoule & 
s’évapore très-promtement. Les utricules 
perdent alors plus de féve qu’elles n'en 
reçoivent , d'où il arrive néceflairement 
qu’elles s’applatiflent comme des facs vui- 
des, Les fibres qu’elles foutenoient , lan- 
guiflent & s'affaiflent faute de cet appui, 
& vous voyez alors les feuilles & les me- 
nues branches s’abaiffer comme fi elles 
étoient prêtes à fe faner. C’eft dans ces 
chaleurs exceflives que l’arbre avance plus 
la nuit que le jour, la nuit rendant à l’ar- 
bre plus que le jour ne lui a Ôôté, 

Mais la nature a préparé à ce mal un 
autre reméde que la fraicheur de la nuit, 

Second ufage & qui eft d’un ufage continuel , même 

vafe pro: dans les chaleurs ordinaires, Le vafe pro- 
| pre qui contient une liqueur vifqueule & 
particuliere à chaque plante , n’eft pas feu- 
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lémént- deftiné à perfettiônner la féve & Les 
legoût des fruits, à embaumer l’airdesjar- PLANTES: 
dins par les plus douces odeurs ; &embellir 
les fleurs ‘êv:les fruits de ce beau vermeil 
que nous yadmirons , à fournir aux abeil- 
les le firop qu’elles yÿrecueillent ; à.nous 
donner des huiles falutaires de toute ef- 
péce le vafe propre fait quelquecchofe de 
plus. Il répandfur les feuilles quelque peu 
de fon huile : & ce léger écoulement fans 
empêcher l’entrée de l’eau & de Pair dans 
les trachées , fufht pour couvrir &:bou- 
cher les autres petites ouvertures deïl'épr- 
derme & des facs, ce qui en empêche la 
trop grande évaporation. 

2 C'eft appafémment pour celaique!les. Arbres tou: 
plantes dans lefquelles cette huileabonde, °°” Re 
& où elle eft épaifle & plus difficile à 
emporter , fe confervent toujours verds, 

comme les buis , les lauriers ; les oran- 

gers , & encore plus les pins, les’ fapins & 

les ifs qui fervent à tapiflerles lieuxles plus 

froids & les plus négligés du foleil.. Ces 

arbres font lents à croitre, parce qu'ils 
admettent moins d’air que les autres: 

mais ils confervent mieux ce qu'ils ont , 

parce qu'ils trouvent dans leur huile ou 

dans leur réfine un préfervatif qui ga- 

rantit leurs dehors, 8: empêche que la 
chaleur , ni les pluies, niles vents brû- 
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lans n’emportent leurs fucs & ne les af. 


LE SPECTACLE 


PLANTES, foibliflent. 


feuilles, 


Chûte des Lorfque le retour des premiers froids 
commence à reflerrer les dehors des feuil- 
les, il s’en, évapore beaucoup. moins de: 
féve. Les fucs qui continuent encore à y 
monter , épaifhflent la feuille, & alors 
fon propre poids & le vent l’emportent, 
Ou bien fes huiles & fes fucs fe diffipant à 
la longue fans être remplacés, elle. jaunit 
n'étant plus qu'un tiflu d’utricules flétries 
& de nervüres defléchées. L’hiver acheve 
d’engourdir la nature. Elle demeure dé- 
pouillée & fans ation. Tout y paroit 
mort , jufqu’à ce que lefoleil y vienne ré- 
pandre une nouvelle vie en ranimant l'air 


& la féve. 


Le Comte. I] y a dans votre conjeéture 
deux chofes qu’on peut confidérer fépa-! 
rément : l’une eft la mamière dont vous 
faites circuler la féve : l’autre eft la caufe 
à laquelle vous rapportez cette circula+ 


tion. 


Quant au premier article , jeferois aflez 
porté à croire qu'il n'y a dans les plan- 
tes qu’un mouvement alternatif des: fucs 
de la terre qui montent de jour par le 
bois & par l'écorce, & des fucs ou el- 
prits de l’air qui defcendent avec fafve 
fur-tout de nuit, par les mêmes canaux 
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Îly a cependant plufeurs expériences qui Les 
_ fmblent favorifer votre fentiment. PLANTESJ 

- Silon: fait une entaille circulaire à 

l'écorce d’un olivier , il jette cette année 

le double-de feuilles & de fruits : mais : 

enfuite tout ce qui eft :au-deflus de l’en- 

taille languit peu à peu, & périt entiè- 

rement : ce qui femble venir de ce que 

h féve arrêtée dans fon retour vers le pme, de 

bourlèt qui'eft formé dans ‘la plaie , eftP-Académie , 

d’abord très-abondante dansles branches, ‘7°? 

pus ss épaiflit &c demeure fans mouve- 

ment, | 

Je connois certaines plantes fort tendres AU 

X pleines de lait qui peuvent encore fer-"" 

Virä appuyer votre conjecture: Quand on 
; les ferre bien fort avec-une lifière ;vers le Ë 
. milieu de la tige , on! voit peu à peu tout 

ce qui éft au-deflus de :la ligature fe gon- 

fer , prêt à fe rompre ; ce qui ne peut 
| provenir que ‘du fuc laiteux qui s’éléve 

des racines par le.corps de la tige vers le 
| haut, defcend enfüite le long de écorce, 
& continueroit de défcendre jufqu’à la ra- 
| 
| 
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cnesiln’étoitarrêté par la ligature : com- 
me le fang coule des vaïfleaux intérieurs 
Où des-artères par des.conduits fecrèts 
dansles vaifleaux extérieurs qu’on appelle 
Venes., & .retourné ‘au cœur, à moins 
'onn’en arrête le cours par une ligature, 
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auprès de laquelle il s’amafle & gonfle 


PLANTES, fnfiblement les vaifleaux. 


































C’eft-une choferfort connue: que! es 
Indiens en faifant une incifion au bas dé 
l'écorce de leurs palmiers, & y inférant 
un petit bâton, :en tirentune liqueur très- 
abondante &c très-agréable ; qu'ils appél- 
lenb vin de palntier, & qui fe convertit 
quelques joursaprès en vinaigre. Cen’ef, 
femble-tl, qu'en fuppofant le:retour dela 
féve par Pécorce, qu'oripeut rendre raïfoï 
de ce fait. Commentilaféve en montant 
de terre par l'écorce, comme onle fou 
tient-ordinairement, pourroit- elle avoï 
acquis «ce goût aromatique! où vineux? 
Il eft aflé2 naturel de direique cette féve 
monte -par_les fibres du bois , fe filtre & 
{ perfeétionne dans les feuilles, s’y mêle 
avec là liqueur du wafe propre & parti, 
culier au palmier. Ce qui reflue des feu 
les fe mêlant dans l’écorce avec ce qui 
défcend des: branches , : fait. une; liqueuf 
abondañite ; 8t: qui a; fon àgrément, Al 
bout de ‘quelques jours les fücs volatils & 
gracieux qui: Corrigeoïent .dans  cètte di 
queur l’acrimonie des fels & amertume 
de la féve brute, s'étant évaporés , less 
dièns. ne trouvent plus qu'une féve groï 
fière avéc fes {els développés, & celtes 
qui fait leur, vinaigre, ; | : UP 
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Quant à la caufe de la circulation que Les 


Vous attribuez à l’action de la chaleur & PLANTES: FH 


au reflort de l'air , les prèuves s’en préfen- 


_ tent en foule. Les plantes font tellement 


allujetties à l’impulfion de l'air, qu’elles 
en fuivent fidélement toutes les variations, 
Elles périffent faute d’air ; elles languiffent 
quand elles en ont peu: elles s’engourdif- 
nt quand il fe reflerre : elles fe raniment 
quand il redevient agiflant 4 

Îl y a quelque tems que je fs là-deflus 
une expérience, qui vous eft fi avanta- 
geule | qu'il y auroit de l’injuftice à ne 
Vous la pas fournir. Je femai de la graine 
de laitue dans une terre expotée à L'air, & 
en même tems jen fema dans dela terre 
Que je mis fous le récipient de la machine 
Pneumatique, dont je pompai l’air aufi- 
Ôt, La premiere femence leva , &c dans 
lefpace de huit jours elle avoit pouffé de 
la hauteur d’un pouce & demi : mais 
Celle qui étoit dans le récipient m’avoit 
point pouflé du tout. Je fis entrer Par 
dans le récipient. Il y mit tout en mouve- 
ment, &t en moins de huit jours la femen- 
ce leva & monta à la hauteur de deux pou- 
ces & plus. 

C’eft encore par un effet de laétion 
de l'air fur la féve , que l'orge germée 
dont je fais braffer dela bière pour mes 
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ens, © que je réferve ordinairement dans 


PLANTES, un cellier, tourne & dirige tous fes ger- 


mes vers le foupirail. L’ar qui ne vient 
que par-là, enfile les pores de tous ces 
germes, & les tient tournés du même co- 
té. Ce qui confirme ce que vous avez dit 
de la direction des plantes. 

La même direétion fe trouve dans tou- 
tes les plantes qu’on fait venir fur couche 
a la cave : leurs feuilles fe portent toutes 
du côté du foupirail ou de la porte. 

Enfin il eft fi vrai que les plantes 1€ 

“ont fortes ou foibles qu’à proportion de 
la foibleffe ou de la force de l'air qui SY 
infinue , que fi onlaïfle à V’air la chi- 
corée , les chardons, &gle céleri , ils feront 
d’un verd très-fort, mais d’un fuc trop 
amer. Au lieu que fi on les lie, fi on les 
mèt-en bottes, l'air n’entrant plus dans 
leurs trachées qu'avec peme, n’y fait plus 
agir ‘que des fucs foibles &t proportion: 
nés à‘la petitefle des fibres. Tout cet amas 
de feuilles naiflantés que vous voyez 
dans l’intérieur de ces bottes , avance len- 
rement ; 8 faute de pouvoir élargir fes 
fibres, conferve toujours ‘un air de déli- 
catefle & d'enfance. Tout en-eft tendre. 
La faveur en -eft douce , &r la couleurex- 
trémerneñt pâle, 

Le Chev. J'en àvois quelquefois de 

| mandé 
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mandé la raifon à notre jardinier, quine Les 
me répondoit autre chofe, finon que c’é- PLANTES, 
toit fon affaire de lier les bottes de chico- 
rée, & la mienne de chercher pourquoi 
elles blanchifloient. 
Le Comte. Si Vair fortifie & développe 
les plantes à proportion qu’elles éprou- 
vent fon aétion, voilà le dénouement d’une 


| queftion qui nous a aflez fouvent exer- 
| cés, fans que nous ayons pu convenir de 


en 





| men. Monfeur le Chevalier,jettezles yeux Pourquoi la 


lur cette colline. Elle finit vers le haut par taf. 4: feuil- 
- LI . LL a e «!. ee LE 
une plaine fort unie. Vous voyez un gros bé eft parai. 
noyer fur la plaine, & un autre fur le Ne RS 
É ‘ 115 1OftC 
penchant du côteau. Remarquez , s'il nés 
à > plantés, 
vous plait, que le bas du feuillage de lar- 


bre qui eft en haut fur la plaine, eft paral- 


| Éle à la plaine; qu'il en eft par-tout éva- 


lement diftant. Remarquez de même que 


L le bas du feuillage de l'arbre qui eft für la 


pente de la colline , eft par-tout à une éga- 
ke diftance de la terre , de forte que l'arbre 


| pour parvenir a@et arrangement a jetté 


beaucoup plus de branches vers le bas de 
lhcolline que versle haut, C’eft par-tout 
Que vous verrez le bas des branches des 


| arbres qu’on laïfle croître en liberté, fui- 


vant l’alhgnement du terram qu’elles cou- 
vrent, & forment une ligne tantôt obli- 
Que , tantôt horizontale , pour fe tenir à 
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une égale diftance de la terre. On deman: 
de la raifon de cette efpéce d’affeétation : 
ê je latrouve, ce me femble , dans la con: 
jeéture de Monfieur le Prieur : elle enef 
une fuite naturelle. 

La tige du noyer qureftfur la pente de 
la colline fait un angle aigu avec cette col: 
line vers le haut. La même tige formeuf 
angle obtus avec cette colline versle bas: 
c’eft-à-dire, qu'entre l’arbre & la terre du 
côté d’en-haut , 1l y a bien moins d’efpace 
qu'entre le même arbre &t la colline vers 
le bas. Si doncil y a fix colonnes d'aï 
entre larbre & la terre vers le haut où 
dans l'angle aigu , il y en aura neuf ou dix 
vers lé bas ou:dans l'angle obtus. Or où il 
fe trouve une évale quantité d’air hibre 
& agiflant, là il {e développe à peu près 
une égale quantité de branches : & où 

a au contraire une: plus grande impul: 
fion d'air, là il doit éclore plus de bou: 
tons: & naître plus de branches. A la droite 
&t à la gauche du noyêr qui eft en haut 
für le terrain-uni, vous voyez une égale 
diftance entre latige & la terre : ce {ont 
deux angles droits. Il y à de part & d'autre 
une égale imprefhion d'air. Aufhi voyez 
vous à peu près une égale quantité dé 
feuillage de part & d'autre. Et comme 
le feuillage de la. droite remplit juftement 
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un efpace égal à celui de la gauche , de-la 


Les 


vient que leur bafe eft à peu près paral- PLANTES. 


lle à l’horizon, & prefque par-tout éga- 
lement diftante de la terre. Par une raïfon 
toute femblable , fi le noyer qui eft fur 
la pente de la colline , ouvre fix cens 
boutons dans le côté fupérieur fous l’im- 
preffion de fix colonnes d'air, il faut 
qu'il développe mule boutons dans le côté 
inférieur fous limprefion de dix colon- 
nes. Le côté d’en-bas fourniflant indubi- 
tablement plus de boutons & de feuillages, 
les branches qui en proviendront occupe- 
ront plus de place que celles d’en-haut : 
ainfi s'étendant à proportion dans Pair li- 
bre elles s’approcheront tout autant de la 
terre que celles du côté fupérieur. IL eft 
donc tout aufhi naturel que la bafe d’un 
feuillage qui croit fur une pente , fuive 
lobliquité de cette pente , qu’il left que 
la bafe d’un feuillage qui croit fur un ter- 
rain uni , foit une & horizontale comme 
ce terrain. | 

Le Prieur. Plus nous tirerons de con- 
féquences fimples &t d'applications natu- 
relles de notre conjeéture, plus la conje- 
éture fera recevable. Monfeur le Cheva- 
lier, voilà deux arbres morts à l’entrée de 
ce verger, Peut-être trouverons-nous dans 


ceque nous avons dit le moyen de deviner 
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FécondiMté des 


plantes. 


460 LE SPECTACLE 
la caufe de leur maladie & de leur mort. 


** L’un deces deux arbres eft tout couvert de 


moufle qui eft une efpéce de plante qui 
vient fur les arbres , & y poufle une multt- 
tude prodigieufe de petites racines & de 
menues branches. L'autre arbre eft mort 
depuis qu'il s’eft trouvé enterré fous les 
décombres d’une muraille qu’il a fallu ré: 
tablir. Quel tort la moufle & la terre leur 
pouvoient-elles faire ? 

Le Chev. Il eft clair que les petites ra- 
cines & lés menues branches de la moufle 
en couvrant l’arbre prefque d’un bout à 
l’autre, ont bouché toutes les trachées. 
Voilà l'arbre hors d’état de refpirer. Si 
Pair n’agit plus pour lui, il n’a plus de 
féve à efpérer. 

La Comteffe. Il n’eft pas moins clair que 
{1 la tranfpiration des fucs fuperflus fe fait 
par l'écorce, cet arbre fi enterré a dû pé- 
rir par l’épaififfement de fa féve arrêtée & 
engourdie. La moufle peut produire le 
même mal. 

Le Prieur. S1 le peu que nous entre- 
voyons de Pufage & dela correfpondance 
des parties intérieures des plantes, ef 


capable de nous remplir d’admiration, 


quel fera notre étonnement lorfque nous 
viendrons à en confidérer la fécondité. 
Elles ont des germes fans nombre dans 
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leurs racines , dans leurtige, danstoutes Les 
les plus petites branches, dans la plüpart PLANTES. 
de leurs fleurs & dans toutes leurs femen- 

_ ces. Un feul arbre , une feule branche , une 

| feule graine fuffit pour communiquer une 
efpéce à toute la terre & à tous les fiécles. 

| Cette fécondité tient du prodige; & fi 

| nous devons être touchés de l’excellence 

| des préfens que Dieu nous a faits, il me 

| fémble que nous le devons être également 

de la profufion avec laquelle il les a faits. 

Îl n’a pas feulement voulu que l’homme 

| püt parvenir à avoir telle ou telle plante 

bienfaifante : mais il a voulu & ordonné 

qu'il fût comme impofhble qu’elles man- 

quaffent à l’homme , quelqu’accident qu'il 

püt jamais leur arriver. 
La Comteffe. I y avoiticai, il ny a pas 

D ort long-tems , un homme de beaucoup 

{defprit qui ft fur une des branches d’un 

June orme de douze ans l’eflai de comp- 

Lier ce qu'il s’y trouveroit de graines. Ju- 

Pgeant des huit autres maîtrefles branches 

par celle-là, & du produit de cent ans 
par celui d’un an, il trouvoit des millions 
& des milliards de millions de graines. de 
Îcompta de même les bourgeons fenfbles ue ss à 
Qui pouvoient donner de nouvelles bran- 41. Didarr, 
ches en une année. Affemblant enfuite ces '7:° © 


; x : Nrsuwchtt}s 
Ouroeons avec ceux d’une centaine d’an- £xif, 
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nées , & y joignant ceux qui demeuroïent 
inutiles dans toutes les parties de l'arbre, 
faute d’y trouver les préparations & les 
ouvertures néceffaires , il formoit un cal- 
cul qui nous effraya tous, & conclut fort 
fagement que le caractère non-feulement 
de fagefle & de puiflance , mais, fionofe 
le dire, le caraétère même d'infini étoit 
imprimé fur tous les ouvrages de Dieu, 
Le Prieur, Ces vérités font dignes de 
toute notre admiration & de tous nos ref- 
peéts : elles nous épouvantent , parce que 
nous fommes bornés. Mais il eft bon de 
les entrevoir , pour fentir mieux notre pe: 
titefle : & où ne trouvons-nous pas 0€ 
cafion de la fentir ?.Ce n’eft pas feulement 
dans ce nombre immenfe des germes d'u 
ne plante que notre imagination fe con- 
fond. Une fimple fleur, même dans fes 
dehors fenfibles, qu'on voit éclore le ma: 
tin & fe faner le foir, nous préfente les 
traits d’une Sageffe à laquelle n1 nos yeux; 
ni notre raïfon ne font capables d’attein: 
dre. Dieu a voulu exprès nous accabler 
par cette efpéce d’infinité qui fe fait fentit 
par-tout, même dans les moindres créatu- 
res, pour aflujettir nos efprits à l’infinité qui 
eft dans fon effence, dans fes attributs, dans 
fa providence , dans fes opérations , dans 
fes myftères. 
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La Comteffe. Ilefttrèsréel qu'une fleur, Les . 
qui paroît un‘objèt fi commun, renferme PLANTES, 
non-feulement des beautés |, mais Même 
des utilités &t des précautions admirables. 
Une fleur n'avoit toujours paru un ou- 
Yrage en miniature, propre à réjouir fa 
vie par d’agréables couleurs , &t quelque- 
fois l’odorat par une douce exhalaïfon. 
Je n'y concevois rien de plus. Mais mon 
calculateur m’étonna beauconp , quand 
il napprit que non-feulement la fleur 
étoit l’étui & le fourreau du fruit ; mais 
même que toutes les parties de la fleur Semse 170r- 
étoient néceffaires pour former & façon- #7/-#4"/air. 
ner le fruit. Jamais je n’oubliera lingé-" Rai bif£ 
nieufe explication qu'il me donna de’ 
toutes ces piéces. Nous autres femmes à /'Académ.des 
qu lon n'apprend rien , nous fommes Pa È 
quelquefois beaucoup plus frappées que jeune, :7a. 
vous de ce que nous entendons de nou- 
veau , &c nous le retenons fans peine, par- 
ce que nous ne fommes point fujettes à 
l'embarras que peut caufer la multitude 
des connoïflances. 

Il y a des fleurs , difoit le Gentilhomme 
dont je vous parle , qui ont uncçalice , ou 
une orofle enveloppe commune: telsdont 
les pavots, les œillèts. Il y en a d’autres 
qu n’en ont point : telles font les tuli- 
pes, lesanémones, & autres. Mais dans 
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464 LE SPECTACLE 
Les toutes les fleurs , Ou dans prefque toutés , 
PLANTES. voici les parties qu’on trouve ordinaire. 
ment les feuilles, les étamines , Les fom- 
mêts , & les piftiles EEs'pétales ou feuilles 
de la fleur font une'Päkffade dont la natu- 
re a environné le cœur de la fleur pour 
Les fuilles le couvrir au befoin, Ces feuilles s’ouvrent 
dlaflur. Au lever du foleil pour admettre la cha- 
leur , & fe referment les unes plus, les 
autres moins aux approches de la pluie où 
de la nuit, pour écarter l'humidité & le 
froid. Elles forment la plûpart une petite 
vote qui mèt la femence à couvert. Elles 
femblent conferver avec intelligence le dé- 
À > NP 
pôt de la graine, dont la garde leur a été 
confiée. Ces pétales font à la fleur ce que 
les feuilles font à la plante. C’eft fur-tout 
par les pores des feuilles que Pair s’infinue 
avec l’eau, le feu ,lefel, &ctous les efprits 

qui y roulent. 

La graine eft renfermée dans un feul 
Le pile. Ou dans plufieurs piftiles , qui font des facs 
placés pour l’ordinaire au centre de la 
Lesétamines. fleur. Les étamines font des filèts ou de 
petites colonnes qui s’élévent à la hauteur 
Les fommèrs. des piftiles, &t qui foutiennent les fommeèts. 
Ceux-ci font des efpéces de pendeloques 
ou de goufles creufes remplies d’une me- 
nue poufhèreréfineufe , dont tous les grains 
font d’une régularité parfaite. Quand elles 
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DE LA NATURE, Enrr. XIV. 146$ 
font mûres , elles laïffent tomberleur pouf. Les 
fière par différens cribles dans le vafe des PLANTES. 
fleurs & particulièrement fur le haut des 
pifiles. C’eft pour recevoir & retenir cette 
| poufhère que le pifüle eft hériffé de poin- 

tes ou de houpes, enduit d’un fuc vif- 

queux , & percé de petits trous. Les poin- 

tes, les houpes, & lhuile arrêtent les 

grains de pouflière, & les ouvertures en 

facilitent le paflage jufqu’à la graine : ou 

bien fi les paflages dans le piftile font trop 

étroits pour admettre les grains de pouf- 

fière, il faut croire que ces petits grains 

font eux-mêmes des enveloppés de cire 

qui contiennent & laïflent échapper une 

matière encore plus fine. 

Les petits globes ou grains de cire de- 
meurent peut-être tous attachés autour 
du piftile , êt au fond des fleurs , tandis que 
la liqueur ou l'efprit qu'ils contenoient 
pénétrent parles pores du piftile jufqu’aux 
graines qui en reçoivent la fécondité. On 
ne fait pas encore fi les pouflières con- 
tiennent des germes deftinés à être portés 
dans les graines, ou fi chaque graine con- 
tient en elle-même un ou plufeurs germes 
dont le plus avancé vers l’ouverture du fac 
foit inondé & rendu fécond par cet efprit 
vivifiant provenu des pouflières. Je me 
gardera, bien de prendre part aux difputes 
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466 LE SPECTACLE * 
des Botaniftes. Ce que nous avons de für 
l-deflus fe réduit à dire que la fleur ne 
s'ouvre que peur mürir les poufhères, & 
que les pouflères font le principe de la 
fécondité des graines. Survient-l au prin- 
tems de trop grandes pluies qui entrainent 
les pouffières ? Il n’y a point de récolte à 
efpérer. Quand le tems de la fleur eft iné= 
gal, & que la pluie continuelle enléve les 
pouflières,ouque le froid empêche les fom- 
mèts de mürir, de s'ouvrir, & de poudrer le 
piftile , la plupart des graines demeurent 
infécondes , & la récolte eft petite. Ce que 
je vous dis, fe trouve également vrai de la 
fleur de la vigne , & de la-fleur du blé, 
comme de la fleur des arbres &'des moins 
dres plantes. Mais fi le tems eft favorable , 
&t que les pouflières étant bien mûres , 1l 
en entre feulement quelques parcelles dans 
Pouverture de chaque femence ; alors les 
femences deviennent fécondes , & l’année 
eft bonne. Les autres grains de cette pouf: 
fière , qui font innombrables , ne font pont 
perdus : les abeilles en font leur cire, & 
quantité d’infeétes y viennent chercher où 
leur vie ou des commodités que nous n€ 
connoïflons pas. Pour bien faire connoitre 
toutes ces chofes au Chevalier, il faudroit 
être au printems. 

Dans la tulippe, parexemple, dont le vaf 
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s'ouvre vers le ciel , les étamines montent _ Les 
plus haut que le piftile , afin que les fom- PLANTES, 
mèts puiflent poudrer le piftile , en laiflant 
feulement tomber où emporter par le vent 
leurs menues pouffières. Au contraire dans La Couronne 
limpériale dont les godèts font renver- Fiat: 
fés ; dans les lys & dans le chevre-feuille, Le1ys. 
dont les fleurs font extrémement panchées; 5, 29% 
fi le piftle étoit plus court que les étamines, 
il eft vifible que les pouflières tomberoient 
des fommèts à terre, & que la femence 
qui eft renfermée dans le piftile n’en proëte- 
roit pas : au lieu que fi le piftile panché eft 
plus long que les étamines , alors la pouf. 
fière des fommèts rencontre en tombant 
l'extrémité du piftile où elle agit fans difi-- 
culté, & c’eft auf l’arrangement que la nar 
ture a donné à ces fleurs. Ce 
Le Chey. Madame , voilà un tourne- 
fol : faites-moïi la grace de me montrer ce 
que vous venez de me dire. LEE 
La Comteffe. Je le veuxbien. Cesgrands 1e Tourne Hi 
foleils contiennent autant de piftiles que ‘!> ou fokil. NA 
de graines. Au-deflus de chaque graine 
s’éléve un petit calice au miheu duquel 
eft une efpéce dë,fac brun tout plein d’une 
pouflière jaune : chacun des facs tient lieu 
d’étamine & de fommèt à la graine qui 
eftau-defflous. Au travers du fac s’éléve un 
petit tuyau qui par le bas aboutit à la grai- 
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468 LE SPECTACLE R 
ne, & par le haut eft tout hériflé de poits 
pour arrêter les pouffières. Ce même tuyau 
{e fourche en deux pointes par le haut, & 
s’ouvre pour recevoir les pouffières. Quand 
il a fait fa fonétion, les deux pointes mon: 
tent & fe replient en dehors comme deux 
petites crofles adoflées : enfin elles fe deffe- 
chent étant devenu mutiles, 

On voit quelques plantes où l’ordre 
commun eft renverlé, comme dans cette 
plante dont les feuilles font fi prodigieu- 
fement larges, & qui produit une graine 
fort purgative qu'on appelle faux caffé, 
Approchons-nous-en. Les piftiles font par 
grappes au haut de la fleur , & les paquets 
de pouffères au-deflous. Quand ces pa- 
quêts font mûrs & fe erévent, 11 en fort 
une petite fumée de poufhères qui s’éléve 
&x fe répand en tout fens. Les petites hou- 
pes rouges qui terminent tous les piftiles 
s’allongent pour arrêter cette pouflère , & 
par ce moyenle fruit qui eft dans le pifule 
devient fécond. 

Il y a de certaines plantes qui n’ont 
point d’autres fleurs que leur propre fruit, 
comme le figuier où tous les pepins qui 
font dans la figue font chargés & accom- 
pagnés de leurs étamines, de leurs fom- 
mèts, & de leurs pouflhères fous une en- 
veloppe commune, 
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. I1fe voit d’autres plantes où l’on trouve 
deux fortes de fleurs féparées fur le même 
pié, comme les potirons & les melons. 
Les jardiniers appellent véritables fleurs 
celles qui contiennent le fruit, & ils don- 
nent le nom de faufles fleurs à celles qui 
contiennent les pouffhères dans les fom- 


| mèts de plufieurs étamines adoflées, & 
| élevées au milieu de la fleur. Les jardi- 


niers arrachent très-communément ces 
prétendu-faufles fleurs, ce qui eft fort 
bien quand leur récolte eft füre , & que 
les melons font tout formés : ils ménagent 
peut-être la féve par ce retranchement, 
Mais ils fe trompent beaucoup quand ils 
font d’abord2äñain- bafle fur les faufles 
leurs : car ce font celles qui contiennent 
les poudres fécondes , fans lefquelles les 
fleurs à fruit ne pourront rien produire : 
& nous avons eu un jardinier , qui, à force 
de retrancher d’abord avec foin toutes les 
lufles fleurs , parvenoit enfin à n'avoir 
aucun fruit. 

Le même Gentilhomme qui m'a mis 


au fait de ce détail, me fit remarquer que 


blufieurs arbres avoient, comme le poti- 
ron , deux fortes de fleurs fur le même 
pié: & dans le féjour qu'il fit ici , 1l nous 


montra au doigt ce quil difoit fur le 
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479 LE SPECTACLE 
noyer ; fur le chêne , fur le noifetier, fur 
Pif, fur le mürier, & fur le plane. 

Nous apprimes enfuite de lui que d’au- 
tres plantes portoient les fleurs à fruit fur 
un pié, & les fleurs à étamines fur unau- 
tre, comme le palmier , l’épinard , l’ortie, 
& bien d’autres. 

Le Chev. Tout ce que Madame vient de 
dire me ravit en admiration. Mais j’ai bien 
de la peine à comprendre que Les femences 
puiflent être fur un pié & les fleurs ou les 
pouflières fur un autre. 

La Comteffe. Je vois cela tous les jours, 
Monfieur le. Chevalier : ne foyez pas in 
crédule. 

Le Chev. Pourquoi donc fe mocque- 
t-on de ceux qui difent qu'il y a des plane 
tes mâles & femelles ? 

La Coniteffe. Paflons le pont, & prome- 
hons-nous du côté de ces gens qui aché 
vent de cueillir le chanvre. Une feule efpé: 
ce vous rendra les autres croyables. Voici 
deux fortes de chanvres expofés au foleil; 
Pun où vous voyez les fleurs defléchées: 
c’eft celui qu'on a cueilli, il y a déja dt 
tems ; l’autre encore verd, & où vous 
voyez fous les feuilles quantité de bou- 
quèts de chenevi. La tige à fleurs étoit d'a 
bord la plus haute, afin que les poufheres 
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tombant des fleurs fuflent reçues dansles Les 
femences que portoit l’autre efpéce alors PLANTES: 
beaucoup plus baffle. Les tiges à fleurs 
ayant fait leurs fonctions fe font defé- 
chées : on les a cueillies & féparées des: 
autres pour avoir de quoi s'occuper en at- 
tendant la récolte des tiges à fruit. 

Le Chev. Madame, me voila converti. 

La Comteffe. À préfent dites-moi votre 
pentée : de ces deux efféces quelle eft celle 
à laquelle vous donneriez le nom de mâle, 
êt quelle eft celle que vous appelleriez la 
femelle ? 

Le Chev. Vappellerois mâle le premier 
chanvre, le chanvre à fleurs qui eft à pré- 
{ent beauconp plus court que l’autre | & 
qui fe féche le premier ; & j'appellerois 
chanvre femelle celui qui porte les grai- 
nes : 1] me femble que cela doit être. 

La Comteffe. Vous mettriez les chofes 
en ordre &t vous les appelleriez par leur 
nom. Cependant it a plû aux gens de 
campagne de donner le nom de chanvre 
femelle aux premières tiges qui portent 
les fleurs & fe féchent-d’abord ; & celur 
de mâle aux dernières, favoir celles qui 
portent la graine ; &c cela par Punique 
raifon que le fil qu'ils tirent des premières 
tiges eft plus délicat, au lieu que l'autre 
eft beaucoup plus ferme & plus fort. 
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Quand vous ferez avec eux, il faut l& 
deflus. parler comme eux : autrement ils né 
vous entendroient pas, Mais il eft permis 
au philofophe, c’eft-à-dire , à Monfieur le 
Chevalier, de penfer autrement que le 
peuple. 

Le Chev. Vous allez voir combien je 
fuis philofophe. Je ne fai feulement pas 
le moins du monde quel ufage on fait de 
cette plante : je n’yois aucun rapport avec 
le chanvre dont j'ai vû faire du fil & de la 
toile. Madame voudroit-elle m’apprendre 
ce qu'il en eft ? 

La Comteffe. J'invite ces Meflieurs à 
entretenir demain Monfieur le Chevalier 
des plantes les plus curieufes dont ils 
ayent connoifflance : car dans un fi grand 
nombre 1l faut fe fixer. On'ne manquera 
pas de courir en Afie & en Amérique 
chercher du fingulier & du rare. Pour moi 
je prétends bien ne’‘point fortir du voifi- 
nage de mon jardin, & vous donner 
quelque chofe de plus merveilleux que ce 
que les Etrangers nous vantent le plus. Je 
ne veux pour cela qué le chanvre. Je le 
réferve pour moi, & notre entretien de 
demain va encore une fois retomber en 
quenouille. 
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QUINZIÈME ENTRETIEN, 


LE COMTE. 
LA COMTESSE, 
LE PRIEUR. 
LE CHEVALIER, 


La Comtef]e. Onfieur le Chevalier, 
ce n’eft pas un com- 
pliment que je vous fais. Votre départ an- 
noncé fi fubitement me caufe un véritable 
chagrin. La nouvelle ailiance qui fe fait 
dans votre famille eft une très- bonne 
affaire, & je fens bien que c'eft pour 
vous un devoir indifpenfable d'affifter à Ja 
cérémonie : maïs je-me fañois une fête de 
vous pofléder le refte du mois de Séptem- 
bre, & voilà tous nos projèts dérangés, 
Adieu Ja pêche , adieu la chafle, adieu la 
nouvelle académie. 
Le Chev. Ce dernier article eft celui qui 
me tient le plus au cœur. On trouve aïfe- 
ment à chafler , & à pêcher par-tout : mais 
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je ne trouve nulle part une converfation 
AUS. . 3 ; 

Le Comte. Ah! Monfieur , nous don 
nons dans le ton /oxangeur : banniflons-le 
fur toute chofe de notre académie. 

La Comteffe. Fort bien. Vous faites des 
réglemens juftement lorfqu'elle finit. 

Le Comte. Lorfqu’elle finit ? jé compte 
bien au contraire, quelle ne fat que 
commencer , & que tous les ans au mois 
de Septembre elle reprendra fes féances, 
Monfeur le Chevalier , n’eft-ce pas ainf 
que vous l’entendez ? 

Le Chev. Je ny vois qu'un mconyé- 
nient. C’eft que pendant onze mois je fou- 
pirerai après le mois de Septembre. 

Le Comte Du caraétère dont je vous 
connois , vous ferez bien &t avec goût tout 
ce que vous ferez. Les belles-lettres qui 
vont faire votre occupation, n’ont ni 
moins d'agrément, m1 moins d'utilité que 
l’hiftoire naturelle. Celle-ci même à pré 
fent vous eft moins néceflaire, &t je ne 
vous la propofe pour vos vacances que 
comine un amufement. En attendant vo- 
tre retour , nous ébaucherons, Monfeurle 
Prieur & moi, la matière de nos entretiens 
futurs. Je lui laïfle le foin du triage ,.&t 
lon peut bien s’en repofer fur lui. 

Le Chey. Oneftheureux à la campagne, 
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& on le feroit à la-ville de trouver ce que 
je pofléde ici. 

Le Prieur. Soyons , je vous prie, plus 
fidéles aux loix de la compagnie, Point de 
louanges ni de complimens. Des Académi- 
ciens comme nous ne s’affemblent pas pour 
s’entradmirer. Nous fommes ici pour 
écouter ce que Madame nous promit hier, 

La Comteffe. 1] faut bien permettre au 
Chevalier de vous donner une petite mar- 
que de fon bon cœur. Et puis rien ne vous 
prefle fi fort d'entendre le fujèt dont je 
vous ai promis de vous entretenir : il ne 
s'agit que de fil & de chanvre. 

Le Prieur. Nous ne regardons pas cette 
matière comme un pis aller, Nous avons 
plus befoin d’être inftruits de ce qui ferta 
nosufages, que de ce qui {e pañle dans la 
Lune ou dans Jupiter. Ce ne font pas tou- 
jours les fpéculations les plus brillantes, ni 
le choix des matières les plus éloignées de 
nous où l’on trouve le plus de profit à faire. 
J'aime mieux Monfieur de Reaumur oc- 
cupé à exterminer les teignes de nos ta- 
pifleries avec des toifons qui confervent 
Jeur huile ; ou à multiplier la volaille, & à 
faire éclore les œufs fans le fecours des 
mères, que Monfieur Bernouilli abforbé 
dans fon algébre, ou Monfieur Leibnits 
combinant les divers avantages & imcon= 
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LEs  véniens des mondes poflibles. Pour être 
PLANTES. raifonnable & favant , faut-il toujours 
être a mille lieues des autres ? Je penfe 
au contraire, que la philofôphie ne fau: 
roit trop fe rapprocher de l’homme , & 
qu’elle ne peut mieux faire que de bien 
connoitre ce qui l’environne & ce qui a 
rapport à lui. 
Lelin&le La Comteffe. Il eft fogt plaifant que 
chanvre, Monfieur le Prieur me mette fans façon 
au rang des Philofophes, & vous donne 
pour de la philofophie ce que j'ai à vous 
dire fur le chanvre , d’après nos payfans; 
qui en cela font nos maîtres. Après tout je 
le veux bien : maïs fouvenez-vous que c’eft 
de la philofophie de vacances. 
Le lin peut aller de compagnie avec le 
chanvre , quoiqu'il foit beaucoup plus 
court & plus fin. Mais c’eft une plante à 
peu près de même nature, & dont on 
fait des ouvrages encore plus beaux. Après 
qu'on a cueilli le chanvre & le lin, en 
les arrachant de terre, on en expofe les 
tiges au foleil pour achever de faire mü- 
rir la graine : on bat enuite les têtes pour 
la détacher. Quand on a recueilli la lis 
nette © le chenevi, on mèt les tiges en 
bottes dans une eau dormante. La plus 
nette eft toujours la meilleure. On les 
attache à des piquèts, &.on les y laïfle 
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une quinzaine de jours plus ou moins. Les 
Quand le bois de la tige eft à peu près PLANTES: 
pourri, onretire les bottes : on les fait bien 
fécher. Au lieu de rouir le lin dans une 
marre ; on l’expofe à la fraicheur de la 
nuit & à l’ardeur du foleil tour à tour, 
ce qui lui donne un plus bel œ1l. Quand 
le lin & le chanvre font bien pénétrés, 
& enfuite parfaitement féchés , on les 
brife poignée à poignée fur une ban- 
celle, à l’äide d’une piéce de bois mo- 
bile , qui y eft attachée par un bout , & 
qu'on rabbat par l'autre fur le chanvre. 
Toute la chenevotte qui eft comme le 
bois ou le corps de la tige , s’en va par 
éclats fous, les coups , & il ne refte à la: 
main de l’ouvrier que l’écorce détachée 
par grands: fils de toute la longueur de 
la tige. On préfente enfuite cette poignée 
de fils fur une planche dreflée à plomb , 
& on la fecoue le long de la planche, en 
y faifant fouvent pañler l’échanvroir, qui 
eft une efpéce de palette ou de battoir 
de bois, pour achever de faire tomber 
les moindres pailles de la chenevotte qui 
y peuvent refter. Tout le bois ou les 
parties groflières de la tige font difpa- 
rues, Les fils de l'écorce qui en demeu- 
rent à la main de l’ouvrier font prefque 
nèts, On les perfe@tionne enles peignant, 
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c’eft-à-dire, en les faifant pañler par de 
grandes cardes ou dents de fer, &t enfuite 
par de plus fines, pour mettre à part ce 
qu'il y a de trop épais & de trop grofler. 
Ce rebut eft ce qu’on appelle Pétoupe, 
avec quoi l’on fait les méches pour Par- 
tillerie, & même de gros fils pour faire 
des toiles d’embalage, dont l’utilité eft in- 
finie, puifqu’elles fervent pour conferver 

mettre à couvert les marchandifes les 
plus précieufes dans les tranfhorts qu'on 
en fait, | 

Le chanvre ayant reçu fes apprêts, on 
le mèt en liafles quand il doit être envoyé 
aux corderies : ou bien on le mêt en cor- 
dons s'ileft fin & deftiné pour le filage 
& pour le tiflerand. Nous voici enfin 
arrivés à la quenouille & au fufeau. Vous 
tiez, Monfieur: je veux vous faire fentir 
le prix de ce que vous mépnifez fi fort. 
Suppofez pour un moment que vous tes 
trois Amériquains , trois Iroquois , fi vous 
voulez, ou trois Chinois : ilne m'importe. 
Soit dit , fans vous offenfer. Quelle feroit 
votre furprife, fije vous difois qu'il y à 
dans notre Europe une petite plante dont 
le fruit eft bon pour nourrir plufieurs 
oïfeaux , pour faire un pain dont on en- 
grafle les bœufs, & pour faire une huile 
qui fert à éclairer une multitude innom: 
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brable de familles; que les Européennes Les 
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pour l’ordinaire , plutôt que les hommes , PLANTES: 


prennent foim de détacher l’écorce de cette 
plante, & qu’elles en fabriquent ces gran- 
des voiles par le moyen defquelles nos 
vaifleaux vont porter nos marchandifes à 
Pautre bout du monde , &t én rapportent 
ce qui nous manque ;«qu'avec la même 
écorce on fait les cables qui foutiennent 
les ancres ; qu’on en fait des cordes, des 
fangles | & des ficelles , toutes chofes 
d'un ufage univerfel & perpétuel dans la 


| favigation, dans le commerce, dans le 
| labourage , dans le ménage : que la même 


L L \ . . . 
écorce fert à faire des maïfons portatives 


| pour mettre à couvert nos gens de guerre; 
| que nous en faifons le plus bel ornement 


de nos tables ; que nous en faifons un 
habit de jour & de nuit qui nous tient 
dans une parfaite propreté, & contribue 
à la fanté de nos corps, comme lufage 
du bain auquel il a fuccédé , &c dont il 
nous épargne l’embarras & les apprêts ; 
qu’enfin cette écorce , felon les façons que 
les Européennes lui donnent, devient ou 
le plus bel ajuftement des Rois, ou l’habit 
qui couvre à moins de frais le laboureur 
& le berger? Voilà ce que nous produit le 
chanvre. $ s 
Hé bien, Meflieurs du nouveau mon: 
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de, ne trouvez-vous pas qu'on eft fort 
heureux dans le nôtre d’avoir des fem- 
mes qui fachent manier [a quenouille 
& le fufeau, & façonner cette précieule 
écorce ? 

Le Prieur. Madame , comme bon Iro- 
quois , je foutiendrai l'honneur de notre 
Amérique. Vous nous vantez votre chan- 
vre : c’eft quelque chofe. Mais nous avons 
trois fortes d’arbres qui valent au moins 
le vôtre. L’un eft rampant comme une 
vigne ; l’autre épais comme un buiflons. 
le troifième haut comme un chêne. Tos 
trois , après avoir donné de très-belles 
fleurs , produifent un fruit gros comme 
une noix dont les dehors font tout-à-fait 

“noirs. Ce fruit devenu.mûr s’entr’ouvre, 
8x laifle voir une bourre d’une blancheur 
extrême : c’eft ce qu'on appelle le cotton. 
Avec un moulinèt on fait tomber la graine 
d’un côté, & le cotton de l'autre; puis 
on le file pour en faire toutes fortes de 
beaux ouvrages , comme bas, camifoles, 
couvertures , tapifleries, rideaux, &aju- 
{temens de toute efpéce. C’eft de quoi l'on 
fait la moufleline. On mélange quelque: 
fois le cotton avec la laine, quelquefois 
avec la foie, ‘8 même avec l'or. ‘Aprés 
cela mépriferez-vous encore notre Amé- 
rique à 


La Comtelfe, 
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La Comteffe. Je fa bon gré à PAméri- LES 
que de nous donner le cotton. Mais font- PLANTES: 
ce vos Jroquoifes qui l’apprètent ? On a 
recours à nos doists. 

Le Comte. Puit fque Monfeur le Prieur 
apris pour lui la qualité d’Iroquois pour 
être l’avocat du cotton, je prendrai celle 
de Chinois pour revendiquer à l’Afie le 
cotton même , qu on y recueille très-com- 
munément , Re qu'on y façconne mieux 
qu'en Europe ; mais fur-tout pour vous 
tanter encore deux plantes plus admira- 
bles , je veux dire l’aloès & le cocotier. 
Vous n’avez rien dans toute votre Europe 
qu en approche. Îl ne faut pas confondre px. 
notre aloès avec cette plante à longues aie if 
feuilles pointues qui orne communément ;,, Dial 
les boutiques de vos droguiftes, & dont'on Zémeri. 
tire aifément une filafle propre à faire de Gofroi de 
la toile , mais dent Le principal mérite eft res bd te 
de fournir un fuc qui s’épaiflit, & qui eft 4 
de bon fervice dans la médecine. Notre 
aloès eft un arbre de la hauteur & de la f- 
gure d’un ohvier. Sous fon écorce il y a 
trois fortes de bois ; le premier eft noir, 
compaéte & pefant ; le fecond de couleur 
tannée , & lgér comme du bois pourri; 
RES , qui eft vers le cœur, eft d’une 
Odeur très- forte mais très-agréablé. 


Le premier fe. nomme bois d aigle. [É 
To me I, 7%. 
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482 LE SPECTACLE 

eft très-rare, Le fecond , bois de calem- 
bouc. On en tranfporte en Europe où on 
l’efime comme une drogue excellente. 
Il brüle de même que la cire , &t jetté au. 
feu il. rend une odeur aromatique, Le 
cœur qu'on appelle le bois de Calambac 
ou Tambac, eft plus cher aux Indes 
que l’or même. On l’emploie pour par- 
fumer les habits & les appartemens , &:il 
fert de cordial dans lépuifement ou dans 
la paralyfie. On l’emploie aufh pour mon: 
ter les bijoux Les plus précieux qui fe traz 
vaillent aux Indes. Les avantages du co- 
cotier font d’une autre efpéce. Les feuilles 


de ce grand arbre étant très -longues, 


très-larges & très-épaifles , fervent d’ardei- 
{es pour couvrir les maifons. On leur don- 
ne auffi la forme de plats &-d’afliettes : & 
après les avoir bien féchées, on s’en ferten 
guife de vaïfelle. Si on tire de deflous la : 
première écorce du fruit , la bourre qui s'y 
trouve , on en' fait le même ufage que de 
votre gros chanvre. Si lon fait quelque in- 
cifion à l’arbre, il en découle, avec une 
abondance. prodigieufe , une liqueur vi- 
neufe. & fucrée , dont on fait une agréable 
boïflon, qui. après quelque tems fe con- 
vertit en un.excellent. vinaigre.. La noix 
contient fous fa bourre ,une coque dont on 
fait de jolis ouvrages , & qui renferme une 


DE LA NATURE, Enr. XV. 483 
moëlle nourriflante , avec une eautrès-dé- LES 
licate. PLANTES. 

La Comteffe. avoue que voilà des ar- 
bres bien eftimables. Heureux fur-tout.qui 
peut avoir un ‘aloës ! Mais l’hiftoire fbr- 
tequ'on n’en voit pas beaucoup. Au refte, 
mettez tous les aloèsenfemble, & joignez-y 
tous les cocotiers des Indes dont on dit en- 
core tant de merveilles : tout cela n’eft point 
comparable à notre chanvre : parce que 
ces grands arbres font long-tems à venir; 
ne croïflent pas dans toutes fortes de ter- 
roirs, Gt qu'on ne les mèt en œuvre qu’en 
les détruifant : au lieu que le chanvre vient 
par-tout : 8 comme 1l:fe féme & fe: re- 
cueille tous les ans , 1l n’eft pas feulement 
efimable par fes: excellentes propriétés , 
mais encore par cette abondanceque rien 
né peut égaler,, & qui en fait les délices 
des riches ; & la plus füre reffource des 
pauvres: 

Le:Prieur., Avouons-le de bônne grace. 
Madame en choïfiffant la plante qui at- 
tire le moins les yeux &t:lascuriofté, a 
prisi celle qui: après le:blé procure leiplus 
de: commodités. & d'avantages réels:a la 
fociété.” 

La Comteffe. Pour quelle plante vous 
déclarez-vous ,;Monfieur le Chevalier à 
Domeftique ; étrangère ,| commé : vous 

X 1 








ASA LE: SPECTACÉE 
Les - voudrez. Vous autres philofophes , vous 
PLANTES. êtes de tout pays. | 
La canncà : Le Chev. Je ferois pour la plante qui 
mue donne le fucre. | 
Jhia, T: Comteffe.. Vous avez bien raifon, 
Cette plante qui nous manque fait la ri- 
chefle des paysioù on la trouve , & four 
nit mille commodités à ceux où on la 
porte. 

Le Chev. Mais je voudrois feavoir com- 
ment la plante eft faite, & de quelle ma 
ère on en tire le fucre. 

La Comteffe. Je vous avoue tout natu- 
rellement que je n’en fai rien. Demandez 
cela à nos Amériçains : ils vous en diront 
des nouvelles. 

Le fucre, Le Prieur. Le fucre n'eft proprement 
autre chofe que le fel qui fe trouve dans 
le jus ou dans la :moëlle d’un certam 
rofeau qu’on cultive aux Indes >Orienta- 
les, & encore plus en Amérique.t/La 
canneà “ucre » couchée’ en:terre: dans 
un fillon, poufle de chacun de fesnœuds 
autant de cannes’, :qui‘a la hauteur de fept 
ouhuit piés ou‘plus, produifent un bou- 
quèt de feuilles aflez femblables : à° nos 
glayeuls , & une fléche terminée par un 
panache à peu:près comme: nos rofeaux 
communs. Mais les nôtres font inutiles, 
fice n’eft que nous enifaïifons d'aflezjohiés 
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quenouilles : au lieu que la canne à fucre 
contient un firop délicieux. "À laide des 
bras de ces efclaves qu’on achete comme 
des chevaux ou des bœufs dans le Sénégal , 
Ôt dans les royaumes de Guinée &t d’An- 
gole, on brife les tuyaux oules cannes entre 
de gros cylindres qu'un moulin fait tour 
ner. On en fait pañler le jus fucceffivementt 
dans cinq chaudières différentes : Le plus li- 
quide s’écouie. Le {el fe mèt en mañle. De- 
là on le porte aux raffineries | où on l'épure 
ensle”fafant écumer-ärplufieurs reprifes 
dans l’eau bouillante: Les crafles furnagent 
&t fe pelotonnent , à l'aide d’un peu de fang 
de bœuf qu'on y verfe & qui fe caille à la 


ürfaces Quand le fucre’ne-donne plus:d’é- 


cume à s’épaiflit commeune glace , on lé 
vèrfe dans des cones de terre cuite), mis la 
Pointe en bas. Le fucre épais s'égoutépar la 
traction de lacheville qui bouchoit cette 
pointe. On couvre la grande ouverture d’u- 
ne bouillie de terre glafe , dont l’eau en 
s’échappant: au travers du fucre , acheve 
d'emportér tout ce qui pouvoit le ternir. 
Voilà origine du fucre , qui eft à bien des 
égards fupérieur au miel que les anciens 
eftimoient tant. Nous ne fommes plus en 


peine des accidens qui peuvent empêé- 


cher la reuflite. du travail des abeilles, 
C’eft tous les ans que de vaftes régions 6: 
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desiles entières au cœur de la Zone-tof 
ride fe couvrent d’une moiflon de cannes 
d’où l’on tire le firop , & enfuite ce fel 
délicat dont on fait un ufage fi étendu, 
foit pour-conferver ce qui n’eft pas de 
garde , {oit pour affaifonner ce qui feroit 
ou infipide fans ce fecours , ou trop pi- 
quant avec notre fel commun , ou incom- 
mode par fon amertume naturelle. 

Le Chey. Vous me furprenez beaucoup 
de trouver du fel dans une plante. 

Le Prieur, Toutes les plantes & mé- 
me tous les corps ont heurs fels. Quand 
les chymiftes décompofent un corps par 
le moyen du feu, ils trouvent toujours 
plus ou moins de fel dans ce qui refte 
après la diftilation. 

La Comteffe. De grace, remettons les 
fels & la chymie à l’année prochaine , & 
n’entreprenons pas même d'entrer dans le 


détail des plantes : il n’a point de fin. 


Nous pourrons un jour parcourir les 
plantes médicinales , les plantes aroma- 
tiques ; celles qui font propres à faire des 
boiflons d’un ufage journalier. Employons 
les. momens qui nous :reftent : aujour- 
hui à effleurer feulement celles dont 
on parle le plus fouvent, & dont il eft 
le plus à propos d’avoir quelque connoïf- 
fance. 
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Le Chev. Je dior navoir jamais Les 
eu befoin de connoître la manne , la rhu- PLANTES, 
barbe , l’ipécacuana , & le qunquina. Mais 
Je fai ce que ces Lemédes {avt faire, & 
je ne faï point d’où ils viennent, 

Le Comte, La manne eft un fucre Où 12 manne. 
une efpéce de miel naturel qui découle Dion dé 
des feuilles du frêne dans la Calabre, à sets, C° ao 
l'extrémité méridionale de Pltalie. Cés sa 
fortes d'écoulemens ne font point rares. 

Le vafe propre en fournit plus ou moins à 
tous les arbres, Mais nos tiieuls, &r' nos 
peupliers fur-tout, font au printems tout 
couverts d’un fuc ‘gluant qui tranfpire par 
les pores de leurs feuilles naiffantes. L’o- 
deur en eft charmante, & femble par{on 
agrément même nous annoncer quel- 
que utilité. Peut-être l'expérience nous 
apprendra-t-elle quelque jour à en faire 
ufage. C’eft un fentiment qui commence 
à devenir commun, & qui ne fauroit le 
devenir trop, que Dieu a mis dans cha- 
que contrée les remédes des maladies 
qui y font ordinaires , &t que nous avons 
autour de nous une infinité de plantes 
qui nous offrent leurs fervices, & qui 
pourroient , fi nous étions plus attentif &t 
moins impatiens , nous difpenfer de re- 
courir À des remédes étrangers , toujours 
fort chers, fouvent frelatés, & convertis 
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L'Iécacuana. 






AS8 Le SPECTACLE 
en poifon par. l’avarice des marchands , à 
ou altérés par la vieillefle. En attendant 
des effais réitérés , & les découvertes qui 
en font les fuites, il faut convenir que 
nous n'avons rien de meilleur que les re- 
médes que Monfieur le Chevalier vient de 
nommer. Le fuccès en eft devenu prefque 
certain dans plufñeurs maladies. 

La rhubarbe eft la racine d’un arbnf 
{eau qui croit en Afie feulément, &. fur: 
tout dans la Tartarie. Celle de l’Amér: 
que qu’on croit de même nature , a pas 
encore été bien éprouvée, 

L’ipécacuana eft la race. d’un arbrif- 
{eau qu’on ne trouve qu'au Bréfil. 


LQuinquins, Le quinquina eft l'écorce d’un arbre qu 


? 7 O 4. 


Mémoires de 


l'Académ. de 
Pcienc. 1729 


M. de Juffiev 


ne croit guères qu'au Perou. On le nomme 
dans bien des pays la poudre des Jéfuites , 
parce que nous leur avons obligation de 
la connoïffance de ce précieux reméde. Le 
Chevalier Talbot Anglois en a rendu lu- 
fage bien plus für & plus commun quil 
n’étoit auparavant, par la manière dont il 
nous a appris à le préparer. 

On commence à faire ufage de l’écor- 
‘ce d’un arbre de Cayenne qu’on nomme 
. Sumarouba. On aflure qu’elle fupprime 

promtement les diffenteries les plus invé- 
térées. | 
Ces quatre remédes fi efficaces, & fl 
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juftement vantés , ne font que des racines 
ou des écorces de certains arbres, Après 
le fuc propre qu ils peuvent contenir, 
nous n'y pouvons imaginer que des ta 
chées, des fibres, & des véficules , c'eft- 
a-dire , de petits vaifleaux deftinés à fl- 
trer ou à laïfler pañler des fucs d’une pe- 
titefle extrême. Je foupçonne que ces 
écorces & ces racines mifes en poudre, 
& recues, dans le COIPS n'y font que 
comme de menues éponges, dont les 
pores &t les ouvertures font proportion- 
nés à l'extrême petitefle des acides qui 
déchirent ou qui travaillent: le malade. 
Ces acides venant à s'infinuer , ou pour 
ainfi dire, à s’engainer dans des éponges 
afiez Séries pour les receyoir, & affez 
ferrées pour les retenir; les acides, les 
éponges , & la maladie , tout eft emporté, 
tout fe : difiipe peu à peu. Ce premier 
foupcon , qui n’eft pas deftitué de vrai- 
femblance ; m’en fait naître un autre , qui 


et que nous pourrions trouver chez nous: 


telle racine , ou telle écorce qui Pois 
le même effèt. 
Le Prieur. La racine de notre gentiane 
ne le céde guères au quinquina pour les 
évres intermittentes : & notéz, s’il vous 
plait, que je vous parle encore d’uneracine, 
Le Comte, U faut efpérer que quelqnes 
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expériences de plus nous feront connoitre 
nos propres richefles. 

La Comteffe. Meffeurs , voilà rafonna- 
blement parler médecine. Il y a des plan- 
tes d’un ufage & d’un entretien plus ré- 
jouiflant. D'où viennent, je vous prie, 
ces boiflons ou ces infufons qui font de- 
venues fi fort à la mode, lethé , le caffé, 
le chocolat. 

Le Comte. Le thé n’eft autre chofe que 
la feuille d’un arbre qui vient de toute 
hauteur, & de toute groffeur à la Chine, 
&t au Japon. La feuille de thé infufée dans 
un peu d’eau chaude , & aidée d’un peu 
de fucre, pour en corriger l’amertume , y 
répand une odeur de violette, & un vola- 
ul qui réveille quelque peu le cerveau: 
avec cela 1l a la réputation d’être apéritif. 

Le caffé eft la baye ou la graine qui fe 
trouve au cœur d'un fruit rouge qu’on 
recueille fur un petit arbre, dans l'Arabie 
heureufe, vers le canton d’Aden &t de Mo- 
cha. On commence auf à le cultiver dans 
les- environs de Batavia, dans l'ile de 
Bourbon qui. appartient aux François à 
POrient de Madagafcar , & avec un fuccés 
tout autre dans nos colonies de Cayenne, 
de ta Martinique , & de S. Domingue, 
où l’on en a planté des brins enracinés, qui 
ontété, dit-on, tirés du Jardin du Roi, 
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Le chocolat qu'on délaye dans l’eau 
chaude pour en faire un breuvage nour- 
riflant, eft une pâte dont la bafe ou le 
principal : ingrédient eft la poudre d’aman- 
des de cacao , qu’on tire d’une goufle lon- 
gue comme unconcombre , &t à quoi l'on 
joint quelques autres drogues. Les Méxr- 
quains chez qui fur-tout vient le cacaovyer, 
en prenoient les amandes, les mêloient 
avec du mais qui eft du blé d'Inde, avec 
du fucre tel qu'ils l’exprimoient de leurs 
cannes, & quelque peu de graine de re- 
cou qui font du plus beau vermillon. Ils 
broyoient le tout entre deux pierres, &c 
dece mélange ils faifoient une pâte qu'ils 
mangeoïent féche quand ils avotent faim, 
& qu'ils délayoient dans l'eau chaude 
quand ils avoient foif. 

Les Efpagnols qui trouvèrent cette 
compofition utile, bien entendue, & fur- 
tout d’un débit für , s’appliquèrent fi bien 
a la perfeétionner & à la faire valoir, 
qu'aujourd'hui un jardin de médiocre 
grandeur planté de ces cacaoyers rapporte 
au propriétaire plus de vingt mille écus. 
On fe plant que les Efpagnols mêlent 
trop de sirofle, trop de canelle, & d’autres 
drogues fans nombre avec le cacao. Les 
épiciers de Paris n’y mettent prefque rien 
de tout cela: moins encore y emploient- 
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ils le. mufc & l’ambre-oris qui entêtent 
bien des perfonnes. Ils fe contentent de 
choifir le meilleur cacao’, qui eft celui 
qu'on nomme le carraque | parce qu'on 
le tire des environs de la ville de Carracos 
en Terre-ferme. Ils y ajoutent très-peu 
de canelle , la vanille la plusrécente, &t le 
plus beau fucre , rarement-le girofle : & 
ils font parvenus à faire un chocolat très- 
eftimé par tout. 
Le Chey. Je ne connois pas la vanille 
dont Monfieur vient de parler. 
Je n’en fai guères davantage, ni fur {a 
canelle, n1 fur le girofle. » 
La Vanille, Le Comte. La vanille eft une. goufle 
| pleine d’un fuc miéleux , &t de petits 
grains noirs d’une odeur très - agréable, 
Elle fe recueille en Amérique, & fur-tout 
dans la nouvelle Efpagne fur une plante 
qui grunpe jufqu'au haut des arbres com» 
me le lierre, 
%a Canclle. La canelle eft l’écorce d’un arbre qui 
14 ne fe trouve plus que dans l'ile de Ceylan. 
Les Hollandois font parvenus à la dé:- 
trure par-tout ailleurs, &t à en faire feuls: 
le commerce. Quand. on fait cuire le fruit 
du canellier dans l’eau, il en fortune huile 
qui fe fige & s’épaflit comme le fuif, à 
Turn. desmelure que l’eau fe réfroidit. On en fait: 


He de la chandelle d’une blancheur parfaite, 
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& qu'on réferve pour le Roi de Ceylan. 


LEs 


Il y a aufi la canelle blanche de Saint- PLANTES 


Domingue & des Antilles : mais elle eft 
peu eftimée.. 

Le girofle ou le clou de girofle eff le 
bouton à fleur d’un fruit aromatique en 
forme de clou, ayant une pointe &t une 
tête partagée en quatre quartiers. Il croit 
fur le giroflier dans l’île d’Amboine. (a) 
Cet arbre étoit très-commun dans toutes 
les Moluques, &c toutes les nations s’y pour- 
voyoient de girofle en liberté, Mais les 
Hollandois dont les plus grands. obfta- 
cles n’ont jamais laflé la patience, ont 
engagé ou contraint les habitans de ces 
iles à abbattre tous les girofliers, &neles 
ont confervés que dans lile d’Amboine, 
dont 1ls font les maitres. Ils ont encors 
les meilleurs établiflemens des pays où 
Pon recueille le poivre, la noix-mufcade 
&t le macis qui eft l'enveloppe de cette 
noix, & beaucoup plus eftimé que: la 
noix même. De forte que l’Europe entière 
&t prefque toute l’Afie pañlent par leurs. 
mains pour cette efpéce de commerce; 
Voilà en peu de mots l’origine des imfu- 
fions à la mode & de nos meilleures ép1- 
ceries, 


(4) Petite île au midi de Gilolo dans les Mol 
ques, 


Le Girofle: 
Dion, Sa» 
Va lle 
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494 ÉE SPECTACLE | 
Les LaComteffe. Deux chofes me fontpeirie A 
PLANTES. dans ces boïffons Turques & Indiennes M 
qui s’introduifent fi fort parmi nous : l’une M 
eft la-néceflité de l’apprêt chaque fois # 
qu'on en veut faire ufage : l’autre eft la 
difficulté de conferver ce qui fert à les pré- 
parer. Tout s’évente , &c il faut toujours 
renouveller les-provifons, 
Le Vin ds Le Comte. Âu contraire, c’eft le pri- 
“HAE vilége de nos meïlleures boïflons de fe 
conferver long-tems. Le vin de Beaune 
s’eft confervé jufqu’en Perfe où Taver- 
nier en fit boire au grand Sophi qui le 
préféra à fon vin de Chiras. Et celui de | 
Reims que Monfieur de Saint-Evremond, 
bon juge en matière de plaïfirs , appelloit 
le meilleur vin de l’univers , fe conferve 
en bouteille neuf & dix ans, même beau 
coup plus quand ona fü le choïfir & letirer 
\ . 
à propos. 
eBké. Le Prieur. Sinos boions Européennes 
fe confervent mieux que les liqueurs Afia- 
tiques , il en eft de même de notre blé 
comparé avec la racine du magnoc dont 
les Amériquains font leur caflave ou gal- 
lette ; comparé avec la moëlle du fagu dont 
on fait du pain dans toutes les îles Molu- 
ques; & avec toutes les plantes parle moyen 
defquelles on a tâché en différens pays 
de fuppléer au défaut du blé. Nous avons 
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a-remercier Dieu de la nourriture la plus LES 
parfaite, la plus facile à faire venir, & la PLANTES» 
plus facile à garder. Quand on fait gou- | 
verner le blé, on peut le garder cent ans, 

& plus f l’on veut. 

Le Chev. Cent ans! J’en ai vû jetter 
qui s’étoit échauffé en moins de trois, 
Comment donc faut-il s’y prendre ? 

Le Comte. 1 faut d’abord le remuer wénoires de 
de quinze jours en quinze jours , tout auf #44émte 

ë ; d cienc, 1709% 
moins pendant fix mois de fuite , fi l’on 
a deffein de le garder. On continue 
enfuite à le remuer de mois en mois, & 
même moins fouvent. On le fait pañler 
d’une place à l’autre en l’éparpillant avec 
la pêle , afin que la pouflière , les ordu- 
res, © l’air échauffé s’en détachent & fe 
diflipent. Quand le blé par ce moyen 
a jetté fon feu , onle peut conferver tant 
qu'on voudra, pourvu que le toit du 
grenier foit un peu haut, & que l’hu- 
midité n’y entre point. Mais pour em- 
pêcher à coup für l’aétion de l'air, qui 
eft toujours à cramdre, &t l'entrée des 
charenfons qui s’y multiplient comme le 
blé même , en prenant chacun un grain 
de blé pour leur hermitage : on jette fur 
le tas un peu de chaux vive , en léten- 
dant par-tout. Puis on y diftribue lége- 
rement un peu d’eau, Le feu qui eft ren 
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fermé dans cette pierre. calcinée au four; 


PLANTES. s'échappe par les ouverturês que l’eau y 


did. 


pratique. La chaux fe fond & devient 
comme une bouillie d'une blancheur par- 
faite, Elle s’infinue par-tout dans le grain 
de la profondeur de deux doigts : du mé- 
lange qu’il fe fait de la bouillie &c des 
grains , il fe forme une croûte qui empé- 
che le blé de s’éventer, de s’échauffer & 
de germer. 

Le Prieur. En 1707 on ouvrit dansla 
citadelle de Metz un magazin de blé qui 
y avoit été fait en 1578. Le pain s’en 
trouva très-bon. Lorfque Monfeur lAb- 
bé de Louvois fit le voyage de la fron- 
tière de Champagne , comme il étoit 
Phomme du monde le plus intelligent 
& le plus ardent à s’inftruire de ce qui 
a rapport aux fciences &t aux arts, il 
vifita tout & tout lui fut ouvert. On lur 
fit vor en particulier dans la citadelle 
de Sedan , un amas de blé qui y étoit 
depuis cent-dix ans, & qui s’y étoit con- 
fervé malgré l’humidité du lieu, qui er 
avoit d’abord fait germer tout le tour à 
plus d’unpied- de profondeur. Les feuil- 
les & les commencemens des tiges qui 
avoient déja une certaine hauteur, man 
quant d'air s’étoient pourris: & rabatus 
fus leurs racines ; & de çe fumier congluti- 
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né & defféché avec les grains de deflous,  EEs 
il s’étoit formé une croûte très-épaifle qui PLANTES, 
avoit confervé le refte du tas. Le pain 
qu'on fit de ce blé fut envoyé en Cour êc 
trouvé fort bon, 

Le Chev. Sicelaeft, on ne devroit ja- 
mais appréhender la famine. Quand la ré- 
colte eft abondante , on pourtoit faire des 
amas de blé, & dans des années facheufes, 
on ne feroit pas obligé de l'aller acheter 
bien cher dans les pays étrangers. 

Le Comte: C’eft la précaution que 
prennent les Hollandois qui ont toujours 
double provifion. L’entreprife peut pa- 
roitre grande pour un-Royaume comme 
la France. Mais il faut avouer que cette 
dépenfe , fi elle étoit une fois faite, met- 
troit les pauvres à FPabri des enchères, 
& les riches à couvert des infultes » & 
en écartant la famme , elle nous délivre- 
roit du plus grand de tous les maux, puif- 
que la famine ne manque jamais d’ern- 
porter une partie des Citoyens, & d’at- 
tifer fur l’autre tous les dangers des fédi- 
tions &t des maladies contagieufes. 

Le Prieur. La précaution dont vous 
parlez, n'empêcheroit pas feulement le 
mal : mais elle difhperoit jufqu’à la crain- 
te du mal, qui eft quelquefois aufli fu- 
nefte que le mal même. Pour faire fermer 
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tout d’un coup tous les greniers, & ame 


PLANTES. ner Ja difette , lors même que l’abondance 


efttrès-réelle , 1l ne faut que deux ou trois 
lunes peu favorables aux biens de la ter- 
re : aufli-tôt voilà tout en allafme, &, 
dans un défordre , que nulle fagefle ne 
peut ni prévenir ni arrêter. Un magafn 
de blé formé avec de fages réglemens dans 
chaque canton du royaume , couperoit 
pié à tous ces maux. | 
Le Comte, Tous ces projèts flateurs 
font faciles à faire à des fpéculatifs com- 
me nous , qui ne connoïflons rien aux 
befoins de l’Etat, La chofe a été propolée | 
plufeurs fois, toujours goûtée , &t tou- 
jours empêchée par divers obflacles, Peut- 
être feroit-il encore mieux de défendre les 
enlevées, & de laïfler aux particuliers le 
foin de conferver leur blé. Ils s’en acquit-- 
teront toujours bien. Du refte au lieu de 
régler l’Etat , mettons en ordre nos plantes 
dont nous nous fommes un peu écartés, 
La Comteffe. Je vous confeille, Mef- 
fieurs, de vousen tenir à ce qui a été dit. 
Mais pour mettre Monfieur le Chevalier 
en état d'en apprendre beaucoup plus 
que vous ne pourriez lui en dire dans le 
peu de tems qui nous refte à demeurer en- 
femble , je lui donnerai un bon avis : c’eft, 
lorfqu’il fera de retour à Paris, d’aller 
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de tems en tems faire fa cour à Meflieurs * Les 
du Jardin du Roi. Ses yeux & fes oreilles PLANTES: 
y trouveront toujours de quoi l'intéreffer. 
: De ‘toutes les ‘occupations il n’y en a 
point de plus fimple , de plus naturelle 
a l’homme , ni de plus amufante que la 
culture des plantes. Pour moi j'y: ai telle- 
ment pris goût, que je ne laïfle pañfer au- 
cun jour fans faire ici la ronde de mes 
parterres & de mon potager. J’y décou- 
vre tous les jours quelque agréable nou- 
veauté. L’efprit & le corps trouvent éga- 
lement leur compte à cet exercice ; 
pour en infpirer- l’inclination au Cheva- 
lier, il faut lui faire remarquer que la 
culture des plantes n’eft pas moins noble 
qu'agréable. Elle a toujours eu des char- 
mes.pour les Rois comme pour les per- 
fonnes du commun, & c’eft à préfent une 
chofe fort ordinaire én Angleterre, en 
Allemagne, & enFrance , de voir les plus 
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* Ce Jardin à entiérement changé de forme fous [a 
proteétion de M le Comte de Maurepas, Le Cabinèt d’hi- 
{loire naturelle y eft devenü en tout genre un des plus ri- 
ches qui fe voyent. 11 dot fa belle ordonnance à Pexcel- 
lent goût de M. de Buffon qui eit J'intendant de la maifon 
êt à la fagaciré de M. d’aubenton qi a la garde du Ca- 
binèt, On y retrouve une nouvelle Merian dans Made 
moifeile Bafleporte : & ce feroit faire de M, Bernard de 
Juffieu dénontiraeur des Planres un éloge crop foible ;, 
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grands Seigneurs s'appliquer au jardinage; 
à | agriculture , &t aux moyens de perfe 
Étionner l’un & l'autre. 

Le Prieur. I eft vrai qu'aujourd’hu 
les plus honnêtes gens & les perfonnesles 
plus fenfées fe font non -feulement un 
plaïfir, mais même une affaire fort fe- 
rieufe de leur jardin. Sur-tout on n'a ja- 
mais porté plus loin lart de drefler un 
potager. On en voit où la propreté ne 
flatte pas moins les yeux, que celle des 
parterres les mieux -ordonnés, &t où les 
découvertes de plufieurs nouvéaux fecrets 
pour rendre les plantes plus fécondes, 
& peur-être même les efpéces plus va“ 
tiées, produfent des plaiñirs fans com- 
paraifon plus fatisfaifans ; que ne faloit 
auparavarit la tarlle réulière d’un if où 
d’un buis. Ce gotit fait honneur à notre 
fiécle. On voit par-là que nous ne me- 
prifons pas toujours ce qui eft folide, 
que nous pouvons être rafonnables mê- 
me dans nos plaifirs. Mais je voudrois 
que la culture des plantes füt comme la 
vraie piété, affranchie de tout vain fcru- 
pule , & débarraflée de toute pratique 


si la Lune fuperfütieufe. On eft encore aufh entête 


intlue fur les 


plantes, 


que jamais des influences de Ia lune &t 
des planettes fur lagriculture & fur lé 
jardinage, On obferve encore avec réeu- 
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larité de ne point fermée , de ne An Les Is °[n 
planter ou tailler dans le déclin de la lune, * FVENSESe | 
On étudie certains jours pour cela, & la 
connoiflance de ces pratiques inquiettes 
eft fouvent toute la fcience de !certains 
jardiniers charlatans. Cependant la fauf- 
leté de toutes leurs prétendues régles fe 
mamfefte tous les jours par mille expé- 
riences | & les jardiniers en devroient 
bien avouer l’mutilité. Mais quand une 
| plante réuflit bien, ils fe félicitent. d'a- 
voir choifi pour la planter, le tems de 
là lune marqué par: leur agenda, Et 
quand la même plante femée ou plantée 
par leur voifin dans un tems tout diffé- 
tent réuflit. mieux-que, la leur, ils s’en 
prennent à laterre, agair , & aux vents: 

l'en quoi ils ont raifon, mais ils n’en con- 
férvent pas. moins leur refpe&t idolâtre 
{pour la lune, 

Le Cornte. Vous réparez le fcandale que 
vous m'avez caufé 1l n’y a qu'un moment 
en me parlant de vos lunes peu favorables 
aux biens de la terre. 

Le Prieur. Je fivois le langage ufité : 
mais jy attachois des idées bien . difé- 
tentes. Comme la durée des vents qui 
Ont tant de puiflance fur les: biens de 
k ‘terre | & même fur-nos corps, fe 
mefure commodément par la durée Fr 
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02 LE SPECTACLE 
phafes de la lune (4), & qu’on dit, le 
premier quartier a été pluvieux, le fecond 
quartier a été chaud , il arrive de-là qu'on 
prête à la lune ce qui ne vient réellement 
que de l'air. 

Le Comte. C’eft précifément la même 
remarque qu'on me fit voir dernièrement 
dans une lettre de Monfieur le Nor- 
mand , qui eft chargé de la direction 
des jardins fruitiers & potagers du Roi. 
Elle portoit en termes exprès, & le fou 
venir m'en eft fort préfent, » que d'un 
ntrès-grand nombre d'expériences fal- 
tes très-exactement & en différentes 
» années fur chacune des opérations du 
# jardinage , il n’en avoit trouvé aucune 


» Qui favornifat l’Mlerviflement de n0$ 


5 pères aux différens afpeéts de la lune. » 
L'autorité d’un homme qui réunit un 
orand difcernement avec uné longue 
expérience, fait plus d’impreffion fur mot 
que les difcours de cent:autres prétendus 
connoïfleurs. C’étoit auffi le fentiment 
de Monfieur de la Quintinie fon prédé> 
éeffeur ; qu'il n’y'avoit rien de plus fri- 
vole que de $amufer à obferver le jour 
de ‘lune quand ‘on vêut plantér’où 
tailler : qu'il° faut à Ha vérité faire chaque 


{2) Les diveifes apparences dé laiLunc, 


DE LA NATURE, Entr. XV. 503 
chofe dans fa faifon , choïfir le plus qu'on Les In- 
peut un tems favorable , & attendre en- FEUENCESe 
flute le fuccès , non du jour qu’on a choïfi, 
mais de l’aétion du foleil, & de l’atmof- 
phère; j'ajoute, & des fels, fucs, efprits &t 
autres principes de toute efpéce , qui rou- 
lent inégalement dans la maffe de Pair. 

Le Chey. Puifque lon fent fi bien l’a- 
étion du foleil & celle des vents , pour- 
quoi donc s’obftine-t-on à attribuer tant 
d'effets à la lune , dont l’aétion ne fe fait 
jamais fentir ni remarquer ? 

Le Pr. C’eft une vieille prévention, un 
véritable refte de l’ancienne idolâtrie. Les 
premiers hommes qui ont réglé l’année 
après le déluge , fe fervirent d’un moyen 
extrémement commode, & qu'ils trou- 
| voient expofé aux yeux de tout le monde, 

pour régler les différentes portions de l’an- 
née, & le travail de chaque fafon. Ils fe 
fervirent des phafes de la lune : & com- 
me 1ls avoient toujours recours à la lune 
pour fixer le tems de leur travail, on si 
magina peur a-peu que la lune inflloit fur 
Étavailméme, Bu prêtant à la lune de 
nouvelles forces , à mefure qu’elle appro- 
| choit de fon plein , les hommes vinrent à 
le perfuader que ce qu’on femoit dans le 
croiffant ou dans le plein de la lune, 
avoit plus de vigueur ; & qu’au contraire 
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. 504 LE SPECTACLE | 
Les ÎN- ce qu’on femoit dans le décours fe reffen- 
FLUENCES. toit de l’afoibliflement prétendu de la 
lune. Les écrevifles & les. huîtres s'étant 
aflez fouvent trouvé grafles & bien nour- 
ries vers le plein de la lune , donnèrent 
lieu. de faire de leur force dans le plein 
un proverbe ou une régle que mille ex- 
périences ont inutilement démentie de- 
puis. De mauvais vents s'étant quelque- 
fois joints au déclin de la lune, il nen 
falut pas davantage pour ôter au déclin 
toute eftime, & c’eit pour cela qu'il ef 
encore aujourd’hui en fort mauvaife répu- 
tation. 

Le Comte. Mais que direz-vous des 
étoiles ? Comment s’eft-il pu faire qu'on 
leur ait cru tant de force & d'influence fur 
nous , que bien des gens. leur attribuent 
encore aujourd'hui tout le bien & le md 
que nous reffentons ? 

- Le Prieur. La chofe eft arrivée parune 
méprife aîez femblable à la précédente, 
La diverfité des fituations du {oleil 
placé dans un tems fous certaines étor 
les , & fous d’autres dans un autre 
tems , a fait attribuer aux étoiles mêmes; 
tantôt la chaleur exceflive , tantôt la pluie 
&t les vents qu’on avoit éprouvés fous 
ces différens afpets. On alla enluite 
jufqu'à chercher dans les diverfes fitua- 
| tions 
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tiens des planettes, & dans les afpeéts de 
telle & telle étoile, l'origine & la deft:- 
née de tout ce qui fe fait dans le monde. 
C’eft ce qui a chargé de tant d’obferva- 
tions inutiles & de tant de maximes fauf- 
fes les ouvrages des Anciens , & fur-tout 
ceux qui regardent l’agriculture.Les Géor- 
giques de Virgile, qu'on peut appeller le 
morceau Le plus parfait qui nous refte de 
l'Antiquité payenne , font défigurées par 
cent remarques frivoles fur les bonnes ou 
mauvailes qualités de certains jours de 
la femaine ou de la lune, & fur les varia- 
tions de l'air que ce poëte rappelle hardi- 
ment, tantôt à l’afpeét de la canicule, tantôt 
au coucher des Pléiades , au lever d'Orion 
ou de la Chévre : quoique le contraire ar- 
rivat fouvent alors comme aujourd’hui. Ce 
qu’on peut dire pour Pexcufer, c’eft qu’on 
ne pouvoit expruner en de plus beaux vers 
les idées faufles, mais populaires, auxquel- 
les l'éducation l’avoit aflervi. Columelle, 
le plus fenfé de tous les Auteurs, n’eft pas 
exemt de ce défaut. 

Le Chev. Puifque nous en fommesfur 
les animaux céleftes qu'on a'cru agir fi 
puiflamment fur les animaux &t fur les 
plantes qui couvrent la terre ; permettez- 
moi de vous demander pourquoi on a at- 
tribué aux étoiles des noms & des figures 
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#4 +O6 LE SPECTACLE 
mx d'animaux. Quelle eff l’origme du bélier ; 
FLUENCES. du taureau, &t de tout ce qu’on m'a mon- 
tré dans le zodiaque ? On m'en a dit les 
noms & la fituation : mais jamais on ne 
m'a appris les raifons de ces chofes, qui 
me paroïflent toujours extraordinaires, 
quoique J'en entende parler tous les jours: 
* Le Priewr. Wn’eft pas facile de vous fatis- 
faire pleinement "fur ce langage bizarre, 
qui paroïît s'être introduit dès la première 
Vanié de antiquité parmi les hommes. Il faut pour- 
PA tant y'apporter quelque diftinétion , &t ne 
Origine de pas juger des noms des douze fignes duzo- 
Zodiaque,  diaque, comme des autres conftellations 
de la fphère: Les favanscroyent communé:- 
ment que ce font les Chaldéens puis les 
Egyptiens qui ont donné aux douzé fignes 
les noms de douze différens animaux. Ils le 
firent fuivant leur coutume , qui étoit de 
défigner les chofes remarquables par le 
fymbole ouwla figure de quelque animal 
ou de quelque objèt connu qui y eût un 
certain rapport. Par exemple, je fuis fort 
tenté de croire qu'ilsrepréfentoient Dieu, 
&t fes attributs; comme fon immenfité, 
{on action toute-puiffante, fa fécondité, fa 
pureté, fous le fymbole du foleil ; & qu'ils 
repréfentoient le foleil lui-même qui eft 
comme la régle de la nature, fous la figure 
d’un cocher reconnoiffable à un fouêt, où 
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DE LA NATURE, Enr. XV, so7 
fous celle d’un gouverneur reconnoiffable 
par fon fceptre. Et peut-être eft-ce-là une 
des principales occafons de l’idolitrie, les 
hommes ayant peu à peu oublié Dieu pour 
ne s’occuper que de l’image du foleil , ou 
du foleil même qui le leur repréfentoit. 
Quoi qu’il en foit à cet égard, ileft certain 


| que les premiers hommes dès avant la dif- 


perfion aimoient beaucoup les Hiérogly- 


| phes, & que les douze portions du zo- 


diaque portent de tout tems les noms de 
diférens animaux qui {ont tout-a-fait {e- 


| lon le goût & la méthode des anciens peu- 
| ples. On peut en donner quelques expli- 


cations vraïfemblables. Mais pour la plu- 
part des autres étoiles de la fphère , elles 


| Ont reçu en Gréce des noms de pur Capri- 


1 


ce, & dont il ne faut point entreprendre 
e chercher les raifons. Les Grecs imitè- 


| rent les Orientar ux en donnant des noms 


d'hommes ou d'animaux aux étoiles, avec 
cette différence que les premiers hommes 
donnoient des noms fymboliques à certai- 
nes étoiles , à caufe de quelque convenan- 


| ce entre le fymbole &t la conftellation; au 
| leu que les Grecs qui ignoroient cette 


convenance , & qui adétoict la fageffe 
des Oiéneux ; Mais qui avoient un goût 
dépravé pour la fable , imaginèrent cent 
contes pitoyables fur l’origine e des animaux 
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s08 LE SPECTACLE 
Les In- du zodiaque , &c appliquèrent aux autres 
FLUENCESs, étoiles les noms des héros & des animaux 
: les plus connus dans leurs ridicules méta: 
morpholes. 

Le Chey. Laiflons donc:les Grecs avec 
leurs fables : mais, quelles font, je vous 
prie , les raifons qu'ont pu avoir les Chal 
déens & les Égyptiens d’appeller un amas 
d'étoiles l’écrevifle, un autre amas , le 
hon , la vierge, ou les poiffons. 

Le Prieur. Les premiers Egyptiens ou 
même dès avant eux les premiers habitans 
de Chaldée, après avoir obfervé les quatre 
portions naturelles de l’année , virent que 
le foleil, même en chacune de ces faifons, 
fe trouvoit encore fucceflivement placé 
{ous différentes étoiles. Pour une plus 
grande exaétitude , &t pour partager l’an- 
née d’une manière invariable & commo-- 
de , 1ls divifèrent chacune des quatre fai- 
fons , par trois cantons de différentes étor- 
les, & toute l’année en douze maïfons ou 
{éjours du foleil, auxquels ils donnèrent 
les noms de douze différens animaux re- 
latifs à ce qui fe pafloit fur terre dans cha- 
cune des portions de l’année. 

Le foleil au printems couvre la terre 
de biens : ceux dont les Anciens étoientle 
plus avides | & dont ils faifoient le plus , 
de cas, étoient les brebis, les vaches, & 
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les chévres. Pour défigner Les biens & la Les Ix- 
fécondité que le printems leur ramenoït , FEUENCES. 
ils donnèrent aux trois conftellations que 
le foleil parcourt dans le printems , les 
noms de cestrois fortes d’animaux. La pre- 
mière conftellation fous laquelle le foleïl 
fe trouve après l’hiver, lorfque les jours 
& les nuits font égaux , eut le nom du pre- 
mier animal qui a coutume pour lors d’être 
bon à manger, je veux dire de l'agneau, 
ou du bélier qui en eff le père. Ils donne- 
rent à la feconde le nom du taureau : 8x Le Taureau, 
comme les chévres qui font en chaleur en 
Novembre, & qui font plemes durant cinq 
mois , ne tardent pas non plus à mettre 
bas plutôt deux petits qu’un feul, 1ls-donne- 
} rent à la troifième conftellation du printems 
| le nom des gemeaux ou des chevreaux , Les Semeaux. 
} à la place de quoi les Grecs ont fubftitué 
| fans raifon les deux frères Caftor & Pollux. 
Quand le foleil eft parvenu au folftice 
| d'été , il cefle de s’avancer vers le pole: 1l 
commence à s’en aller à reculons vers l’é- 
quateur , & à retourner, pour ainfidire , 
| fur fes pas. C’eft pourquoi les premiers 
» Aftronomes crurent devoir donner aux 
étoiles fous lefquelles il eft alors , le nom 
d'écrevifle. Chacun connoïît l'allure de cet L'Ecreviffe, 
animal , & rien n'étoit plus propre à 
défigner la rétrogradation du foleil, Les 


Y 


Se 4 


— 


Du ee EN 
Le 
. 2e 


Nn’'1. 
Le belicts 


LL 


7 a ES 


Eu CES, ALORS RESTE . 


nn « 


en ES 3 + déni FES" < ne 
en NES ERS 7 4 D M re PT Ch paun = - 
RE … eo ne is 1 dd & ee —. eg à Er en De : 
cs = Re — PS 2 : 2: æ D 
= = = _ - — 
da pars 


Ze ess er 


0h dot LS 
res bises ty rs. 
= tm mom ME ne : ment 


VS = = _ 
TR Te, = me ns PE ne € © 
sitter. ot = 
oi RTE ET 


mes = 
se 





er 
(l 
111 
| 
1 
il 
pi 
Il 
sil 


DER VE 





Les In- 
FLUENCES. 
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La Vierge ou 


Y'épi, 
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chaleurs exceffives qui fuivent, frentte: 
garder le foleil comme étant dans fa plus 
grande force, ce qu'ils défignèrent en dor- 
nant à la conftellation fous laquelle il ef 


alors, le nom du lion, le plus terrible des 


animaux. La moiflon qui vient bientôt 
après fit caractérifer la fixiéme conftelle- 
tion par la figure d’une jeune mOïflon- 
neufe qui porte un epi. Le fymbole enef 
pris de ces jeunes filles qui gagnent leur 


‘vie à glaner après les moiflonneurs ; 


rien ne pouvoit mieux marquer le tems 
de Pannée où la Providence donne les pro- 
vifions néceflaires aux pauvres & aux ri- 
ches. Monfieur le Chevalier remarquera 
que lépi qu’elle perte en fa main s’ap- 
pelle en Hébreu Skibboler , & en Arabe, 
Sibbulou Sibbula....De l'Hébreu & de 
PArabe ! Quelle converfation! Remet- 
tons cela à l’année prochaine. 

La Comteffe. Continuez, Monfieur, je 
vous prie : vous allez nous trouver lori: 
gine des Sibylles. Pen fuis aufh curieule 
qu'un autre. | 

Le Prieur. Le nom'de l’Epi ou de 5: 
bylle fut donné à la Vierge même qui le 
porte. Rien de plus fimple que ce nom 
dans fon origine. Dans la fuite vinrent les 
fables. Ce qui n’étoit qu'un fymbole on 
en fit une hiftoire, On prétendis que 


- 
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cette. Sibylle avoit été tranfportée de la 
terre:dans le ciel: pour faire levoyage, on 
, lui donna des aïles dans les figures qu’on 
en fit. On ne manqua pas de dire qu’elle 
avoit eu l’efprit de Diew, qu'elle avoit pro- 
phétifé éabondance ou la ftérilité : ; que C'é- 
toit pour cela qu’on lui voyoit à É main un 
épi mûr & rougiffant. De à la Sibylle Ery- 
tréenne. Dans le même moule fut jettée 
Fhiftoire de la Sibylle de Perfe & de celle 
de Cumes. Foutes lesfemmesou prêtreffes 
qui fe mélèrent de deviner ou de ramaflet 
les prophéties, foit celles qurétoient ancien- 
nes & véritables, foit .celles qui étoient 
faufles &t nouvelles, devinrent autant de 
Sibyliles.: C’eft nous y arrêter trop long- 
tems ::reprenons nos conftellations. 

On rie pouvoit mieux CES lafté- 
rime * fous lequel arrive Péquinoxe qui 
égale les nuits aux jours, que par l'idée 
d'une balance en équihibre. Léx maladies 
que le foleil caufe en fe retirant , ou qui 
arrivent vers le milieu de or , fi= 
rent donner aux étoiles fuivantes le GE 
de Scorpi@i; parce que cet animal porte 
à fa La uë un se avec une bouteille 
de poifon, & qu'il fait ufage de l'un & de 


l'autre en fuy ant. Le Sagittaire où FAr-r- 


cher qui vient eñfuite | a rapport à la 
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Les IN- chafle qui fuit la chûte des feuilles, Ées 
FLUENCES, Crecs ont fubftitué à la place d’un chaffeur 


lidée fabuleufe d’un Centaure. Comme 
lécrevifle qui marche à reculons, avoit 
fervi à caraétérifer le folftice d’été après 
lequel le foleil recule toujours wers l’é- 


Le Capricor. Quateur ; au contraire pour défigner le 


RC, 


Le Verfeau. 


Les Poiflon’, 


{olftice d'hiver, après lequel le foleil 
monte , & continue toujours à monter 
jufqu’à l’autre tropique , 1ls choïfirent de 
nom du bouc ou du capricorne, parce que 
ces animaux ont coutume de grunper tout 
en pañflant, & continuent de monter en 
broutant toujours , jufqu’a ce qu'ils foient 
parvenus. au plus haut des collines & des 
rochers. Le verfeau peut très-bien défigner 
les pluies , les neiges, & la trifte faifon de 
l’hiver qui eft alors dans fon fort. Enfin 
les deux poiflons qu'on a unis par un lien ; 
femblent avoir rapport à la génération des 
poiflons, qui commence à fe déclarer fur 
la fin de lhiver, ou la pêche qurcom- 
mence alors a devenir bonne*, 

Pardon de la hardieffe avec laquelle je 
vous débite ici mes conjeétures. Je fens 
bien que tout n’y eft pas également fatis- 
faifant. 

Le Comte. Vos explications ont un air 
de vraifemblance. Quandelles ne feroient 


* Foyez | Hijaire du Ciel, rome 14 
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pas toutes également heureufes , il fuffit 
qu'il y en ait quelques-unes qui foient na- 
turelles & fenfibles , pour faireléompren-: 
dre que ce font des convenances de cette 
façon qui ont donné lieu aux Anciens de 
nommer, comme ils ont fait , les douze 
fignes du zodiaque ; ce qui ruine tout d’un 
coup tous les fondemens de l'aftrologie 
judiciaire & des pratiques fuperftitieufes 
de agriculture. 

Le Chey.Je m'en vais jomdre tout ceci 
au précis que J'ai fait de nos autres con- 
verfations. Je prierai Monfieur le Prieur 
de revoir le tout aujourd’hui & defnair 
avant mon départ. Je veux faire part à 
mes amis de ce que j'ai appris dans mon 
voyage. 

La Comteffe. Monfieur le Chevalier , fi 
vous nous veriez revoir aux vacances pro 
chaines , je vous promèts un fecond tome, 
Bien entendu que Monfieur le Prieur & 
Monfieur le Comte feront mes cautions, 
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PÉRERE 


DE MONSIEUR LE CHEVALIER 


DU BREU IL» 
À MONSIEUR LE PRIEUR 


DE JONVAL. 
Vhovereure 


Jé viens d’éctire à Monfieut lé Comte 
& à Madame la Comtefle de Jonval, pou 
kur faire mille nouveaux remercimens 
de leur gracieufe réception , &c fur-tout 
de leurs charmantes converfations. . Vous 
voulez bien , mon cher Prieur, que je 

. VOUS marque a ma parfaite HéconnoË 
fance. Les plus beaux jours de ma vie 
font ceux que je viens de pañler avec vous. 
Vous m'avez conduit dans un autre mon- 
de, dans un monde enchanté. Jufques- 
là j'avois tout vû fans voir. Vous m'avez 





DE LA NATURE. 15 
appris à me fervir de mes yeux, à connoi- 
tre ce qui eft fait pour moi, & à jouir de 
mes-droits. Pai fait part des plaïfirs dé 
mes vacances, à mon frère , & à fa jeune 
époufe. Fout le monde devient philofo- 
phe chez nous. Tout nous arrête : tout 
nous occupe. Nous avons cent chofes à 
nous dire fur tout ce qui fe préfente à la 
promenade ; fur tout ce qu’on fert fur la 
table. L’écaille d’une huitre ou la coque 
d’une noix nous exerce des heures entiè- 
res. Il n’eft rien dont nous ne cherchions 
Porigme , la ftruéture , & Pufage. Mais 
nous eùmes hier une querelle à ce fujètave 
Monfieur le Commandeur notre voifin : 
il faut que je vous en fafle part. FH préten- 
doit que nous perdions notre temms à nous 
appliquer à Phifloiré naturelle ; qu'il y 
avoït que méprife &c' qu'incértitude dans 
nos connoïflances ; que nous pouvions 
bien connoître, par exemple , quelques- 
uns des vaiffeaux les plus grofliers qui fer- 
vênt a nourrir le corps d’un animal : maïs 
que nous ne pouvions démêler les autres 
vaifleaux qui fervotent à l’entretien de ces 
premiers , moins eñcore pénétrer dans le 
tiflu des plus petits, & que cependant une 
connoïflance n’étoit rien fans Flautre ; 
qu'amfrail étoit inutile de commencer un 
éuvrage & des recherches qu’il étoit bien 
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sûr que nous n’acheverions pas. Quoiqus 
ls difcours de Monfeur.le Commandeur 
n'ayent pas grande autorité chez nous; 
jaurois cependant voulu que mon frère 
entreprit de combattre un pareil raïfon- 
nement. Je lui demanda fi cela faifoit 1m- 
preflion far lui, & s'il croyoit perdre ce 
qu'un petit brouillard-nous avoit obfcurci. 
LÉ ajoutai en riant que la première année 
que J'étois à Paris, j’avois un appartement 
qui avoit vüe fur le dôme des Invalides à 
& que quand il furvenoit un brouillard, 
J'étois en peine de ce qu ’étoit devenu le 
dôme : je croyois qu'il n'étoit plus, parce 
que je ne le voyoiïs plus.. Mon frère piqué 
par ma comparaïfon releva la difpute,, &c 
foutint au Commandeur que fes dificultés 
ne nous. Ôtoient r1 la certitude de, ce'que 
nous favions déja, nr la facihité d'acquérir 
_de nouvelles connoïffances ; qu'il y avoit 
à la vérité des chofes qui nous étoient ca- 
chées , mais qu’elles n’empêchoient pas 
qu’il n’y en eût d’autres qui fuffent claires, 
ou du moins certaines ;. qu'il ne. falloit 
point s'exercer fur ce qui nous. pañloit, 
mais fur ce qui étoit à notre portée. Cette 
réponfe qui fut trouvée très-fage , eft ju- 
ftement ce que je me fouviens, mon cher 
Prieur, de vous avoir oui dire dans une 
couverfation où vous montriez quels font 


{ 
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les droits & les bornes de la raifon. Jefus 
trés-frappé de tout ce que vous voulûtes: 
bien nous dire alors, & je vous aurois une 
extrême obligation fi vous preniez la peine 


| de mettre les mêmes chofes par écrit, & 


| de me les envoyer à votre commodité. 
| Vous m'avez déja appris à penfer : vous 
| m'apprendrez encore à penfer jufte. Mon 


frère qui a vü ma lettre, & qui y a mis la 
main, fur-tout dans l’endroit qui le regar- 
de, vous fait mille complimens, & joint 
fes prières aux miennes pour obtenir. de 
vous un éclairciflement fur l’importante 
matière que je viens de vous propofer. 

Notre deflem n’eft pas de convertir le 
Commandeur : nous y perdrions nos pei- 
nes ; mais c’eft de ne nous pas égarer comt- 
me lui, Je fus, &tc. 
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RÉ Ie Ie SIN 
saine safe SES 
SR Un Au ie PRET 


ET PRE 


DE MONSIEUR LE PRIEUR 


DE JONVAEL; 
A MONSIEUR LE CHEVALIER 


DU BREUIL 


Touchant l'étendue & les bornes..de la 
rai[or, 


M owsrur. 


Il n’eft plus néceflaire de relever à vos 
yeuxtes avantages des fciences & des arts, 
ni de travaillér à vous rendre curieux. 
C’eft une affaire faite, &t je vois bien que 
le défir de favoir eft devenu votre pafhon 
dominante. Mais cette paflion fi honnête 
& fi féconde en bons effèts , quand elle eft 
réglée , peut comme les autres avoir auf 
fes excès. On voit des perfonnes que la 
{cience enfle & bouffit, au lieu de les ren- 
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dre folides. Il eft des favans dont on a dit 
avec juftice qu’il eût mieux valu pour eux 
& pour les autres qu'ils fuflent demeurés 
dans l'ignorance , que d’abufer comme ils 
font de leur favoir, & de pervertir l’ufage 
deda raifon. 

Il eft bon d’être curieux : perfonne n’en 
difconvient : mais il faut être curieux avec 
fobriété; & pour renfermer la curiofité 
dans fes juftes bornes , il faut les connoi- 
tre. C’eft felon vos défirs ce que je me 
propofe d'examiner. Cette matière, mon 
cher Chevalier, pourra vous paroïtre un 
peu abftraite, ou moins fenfble que celle 
de nos entretiens. Mais ne lifez d’abord 
ce que j'ai à vous dirè , que conmme une hi- 
foire, fans gêne ni contention d’efprit. 
La feconde leéture vous rendra tout beau- 
coup plus intelligible. Le pis aller pour 
nous feroit de placer cette Lettre à la fin 
du journal de nos entretiens ;. après que 
vous l’aurez communiquée à Monfieur 
votre frère, &c d’en différer la lecture au 
tems où vous vous mêlerez un peu plus de 
philofophie, 

Les bornes de la curiofité font fans 
doute les mêmes que celles qui ont été 
prefcrites à la raifon de l’homme en géné- 
ral & à l’état de chaque particulier. Mais 
faute de bien connoître la mefure &t la 
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deftination de notre rafon, nous nous 
trompons fouvent dans le choix des chofes 
que nous voulons favoir , & dans le degré 
de clarté où nous en prétendons porter la 
connoïffance. 

Nous avons cependant un intérêt in- 
fini à ne tomber dans aucune méprife à 
cet égard, & à faire une jufte eftimation 
de ce que la raïfon peut , & de ce qu'elle 
ne peut pas. La connoïfflance de ce qu'elle 
peut anime nos efforts, & la connoiflance 
de ce qu’elle ne peut pas nous en épar- 
gne d’inutiles. Mais c’eft un malheur fort 
commun , fur-tout parmiles jeunes gens, 
de ne pas aflez connoïître le prix & les 
droits de la raïfon, ou d’avoir une idée 
trop avantageufe de fes forces : d’où 1 
arrive qu'ils la négligent totalement, ou 
qu'ils la veulent mener plus lom qu’elle 
ne peut aller. 

Nous fommes à cet âge tout environ- 
nés de dangers. La légèreté du tempéra- 
ment, la contrainte de Pattention, l’en- 
chantement des plaifirs, la fédu@ion de 
l'exemple, mille caufes peuvent avilr à 
nos yeux la rafon, & rendre mutile en 
nous le privilége qui fait la gloire & le 
bonheur de homme, D'un autre côté le 
défir de nous inftruire , les fuccès brillans 
de quelques favans, les honneurs & les 
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avantages qu'on a attachés aux fciences , 
le plaïfir qui accompagné l'étude, nos 
propres talens & notre facilité quand nous 
n'en connoiflons pas la mefure , peuvent 
nous jetter dans des recherches préfomp- 
tueufes , qui nous égarent , ou qui abou- 
tiflent enfin par leur inutilité à des mur- 
mures criminels fur ta foiblefle de notre 
nature. 

Les favans mêmes auxquels nous nous 
adreflons avec confiance pour avoir dés 
guides dans une carrière qu'ils doivent 
connoïtre mieux que nous , peuvent être 
les premiers à nous faire illufñion. Les uns 
plus féconds en difficultés qu’en, princi- 
pes lumineux , flottent dans un doute 
perpétuel , ou même univerfel. Ils nous 
découragent dans la recherche du vrai. 
On eft frappé de trouver tantgl'incertitude 
avec tant d'application, de pénétration, 
&t de profondeur d’efprit. Leur exemple 
en pervertit d'autres, qui défefpérant de 
pañvenir à aucune connoïflance. fatisfai- 
fante , fe livrent en conféquence aux plai- 
fs, à l'inutilité, au libertinage d’efprit 
qui eft encore plus fouvent fans retour 
que celui des mœurs. D’autres au contraire 
nous flattent par des promefles trop ma- 
gnifiques. Îls nous font trop valoir la por- 
tée de notre raïfon, Ils foumettent tout à 
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522 LE SPECTACLE 

leur examen. Rien ne les arrête; Ales en: 
tendre, ils connoïfient le fond.de la nature 
fpirituelle & de la corporelle. D'un tour 
de main ils rompent la matière & l’arran- 
gent à leur gré. Créateurs ou partifans d'un 
fyftême d'imagination qu embrafle tout 
l'univers , ils n’ignorent ni lejeu des grands 
reflorts qui font mouvoir le monde , ni la 
fabrique des plus petites parties qui le 
compofent. Ils parlent de tout, & déci- 
dent hardiment de tout. 

Mais qu’on eftfouvent obligé de rabattre 
de ces prétentions orgueïlleufes-! Quand 
on veut être fimple & naturel , on eft con- 
traint d’avouer que fi la nature nous ef 
aflez dévoilée pour nous préfenter un 
grand fpeétacle , le deflous & l’intérieur 
du fpectacle nous demeurent cachés : le 
jeu des mächines nous eft inconnu : la 
ftruéture particulière de chaque piéce & 
la compofition du tout font des chofes qui 
nous paflent. Nous voyons les dehors. & 
nous nous en fervons. Mais l’mtelligence 
ou la vüûe claire du fond & du mécanifme 
de la nature ne paroït pas une grace accot- 
dée à notre état préfent. 

Nous reffemblons à des voyageurs qui 
marchent aux approches d’un beau jour. 
Une lueur réjouiflante , quoique foible, 
commence à colorer les objèts. Nous les 
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éiftinguons fur-tout autour de nous. Nous 
ne confondons point la rivière avec le che- 
min qui la borde. Et c’en eft aflez pour 
nous : nous pouvons nous conduire. Mais 
le jour n’eft pas encore venu. 

Si nous voulons rechercher modefte- 
ment les raifons pour lefquelles 1l nous a 
été départi une fi petite portion, de lumiè- 
re, nous trouverons que la mefure en a 
été prudemment réglée fur nos befoins ; 
que nos lumières font relatives à notre 
état ; & que nous ferions moins propres 
a la êx pour laquelle nous fommes fur la 
terre , fi nos lumières étoient plus éten- 
dues, Nous ne fommes ici que pour être 
vertueux. Notre raifon tient aux fens par 
le miniftère defquels elle eft informée de 
tout ce quia rapport à la vie à laquelle 
elle préfide. Cette raïfon eft aflujettie à 
un corps. Elle eft accompagnée de piés 
&-de bras. -Tous ces organes ne: lui ont 
pas été donnés pour contempler | mais 
pour travailler, pour agir, pour s'exercer 
a tout bien. Voilà fa fin. Une plus grande 
abondance de lumière l’en auroit détour- 
née. 

Le voyageur doit, pour fe conduire, di- 
flinguer les objèts qu'il rencontre : autre- 
ment il ne pourroit ni fe fervir des uns, 
ni éviter les autres. Mais 1l n’a pas befoin 
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de connoître à fond la nature de la terre 
{ur laquelle il marche, ni celle de la ri- 
vière qu'il voit le long de fon chemin. I 
n’eft queftion pour lui que de fiivre le 
chemin, & d'éviter la rivière *S'il étoit 
plus clarvoyant & plus curieux , 1l s’arrê- 
teroit trop pour confidérer les particula- 
rités de cette rivière. Ii en voudroit con- 
noïtre la fource , l’origine, la première 
caufe. Il rechercheroit les ruifleaux qui la 
groflifent , les efpéces de poiflons qu’elle 
nourrit , la nature des plantes qui la bor- 
dent. Il iroit fans fin d objèt en objèt, & 
fon voyage ne fe feroit point, C’eft l'image 
de notre vie, 

Il eft vrai que l'étude & la contempla= 
tion de la vérité y font nécéflaires. Il faut 
qu'il y ait des voyageurs qui allent re- 
connoitre les routes , qui mettent des 
bornes & des fignes dans les endroits dif- 
ficiles , & que leurs découvertes fervent à 
| guider ceux qui les fuivent. Tels font 
les fervices de ces grands efprits qui font 
appellés à la conduite ou à Pinftruétion 
des autres. Mais les études qui n’opèrent 
rien , les fpéculations qui font ftériles ; & 
qui ne fervent ni perfectionner re 
cœur, nm à régler nos mœurs, ni à enri- 
chir la fociété , font des écarts ou des 
amufemens qui ne méritent aucune louan- 
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; Ôt qui tiennent la place d’un travail 
core. Dieu nous a fagement é épargné 
ces diftraétions, en reflerrant nos lumières. 
Si nous avions plus de pénétration , nous 
ferions plus empreffés de voir que d agir. 
Affurément nous dédaignerions de ram- 
per fur la terre, sil nous étoit pofhble de 
voir ou de favoir ce qui fe pañle dans les 
aftres. 

Cette vérité fe juftifiera fenfiblement fi 
nous entrons dans quelque détail. Jettons 
les yeux fur l’homme de campagne. Con- 
fidéré d’une certaine façon, & par compa- 
raifon avec les autres, celui-ci nous pa- 
roit à plaindre : il eft groflier : 1l mène 
une vie dure : les doux plaifirs ne font 
point faits pour lui: il ne connoit ni la 
belle gloire , ni l'or , ni les pierreries. La 
Providence l'a-t-elle donc oublié pour 
prodiguer à d’autres fes faveurs : » Rien de 
plus faux que ce pomt de vie. Quelle 
place tient cet homme dans l’ordre de la 
Providence ? Il eft defhiné au plus nécef- 
faire de tous les travaux , à la culture de la 
terre. Il a donc tout ce qu’il hu faut de lu- 
mières , puifqu’ilien a aflez pour fon état. 
S'il en avoit plus, 1l ne remphiroit point 
fa deftination. Si-les plaïfirs & les hon- 
neurs avoient pour lui des attraits , 1l fe 
croiroit malheureux dans l’obfcurité & 
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dans les fatigues de fa condition : &t ce 
n’eft pas uniquement pour fon bien parti- 
culier que fon efprit eft lourd & fes con- 
noïffances peu étendues : c’eft encore plus 
pour le bien commun de la fociété. Si le 
payfan avoit de la pénétration, de la délr- 
catefle , & du goût ; voudroit-il s’aflujettir 
nuit & jour à la fuite d’un troupeau ? Ne 
{é trouveroit-1l pas dégradé par les foins 
génans & honteux qu'il faut donner à ces 
vils animaux ? Cependant fi le bétail & la 
terre {ont négligés , voilà toute la fociété 
dans le défordre , & réduite à n’avoir ni 
nourriture ni habits.  Ainfi la groffièreté 
du payfan eft un bienfait pour nous , & 
c’eft de notre part montrer de l’injuftice 
& de l'mgratitude que de lui reprocher 
d’être ftupide. Mais l’image de cet hom- 
me fe peut appliquer à bien d’autres. Cet 
homme de campagne c’eft tout homme, 
ceft chacun de nous, Nous avons tous 
été mis fur la terre , pour la cultiver, 
pour lembellhir, & pour y être utiles par 
notre travail. La diverfité des travaux exi- 
se, ileft vrai, quelque diverfité dans les 
talens &t dans les lumiêtes : mais ces talens 
& ces lumières ont des bornes qu'il ne 
nous eft pas permis de franchir: & vouloir 
aller plus loin, c’eft vouloir fortir de notre 
état, Que fert-il de fe tourmenter à fonder 
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le fond des êtres ; à démêler le tiflu le plus 
intime des organes d’un corps ; à recher- 
cher comment les vaïfleaux qui y portent 
la vie | & fur lefquels nos yeux n’ont plus 


| de prife, peuvent fubfifter eux - mêmes ; 


à deviner quels font les élémens de ces 


| vaifleaux , & les élémens de ces élémens, 
enfin à creufer dans l'infini ?. Nous fom- 


mes faits pour autre chofe. Quitter les 


| vérités qui s'offrent à nous pour courir 
| après des connoïflances qui nous fuyent ; 


| prétendre connoître au lieu d’agir , c’eft 


| laifler la carrière de la vertu qui nous eft 
| ouverte, pour nous faire à nous-mêmes 
| des routes , où nous fommes barrés à 


chaque pas par des difficultés infurmon- 


| tables. C'eft réfifter à l’ordre établi par la 


| 


' 


| Sagefle même. Elle éclaire fuffñfamment 
| Nos pas pour nous conduire au bien : mais 


| élle n’a pas encore banni les ombres. Et 
| lors même qu’elle a ajouté la révélation à 
| laraifon, ç’a été pour fixer nos doutes fur 
la voie qu'il falloit fuivre, & non pour 
lever le voile qui nous dérobe la pleine 


connoïffance des chofes. Le tems n’en eft 
pas venu. 

Mais s'il eft jufte & néceffaire de bien 
{entir l’impuiffance de la raïfon à certains 
égards & d’acquiefcer- fans murmure à 
k loi de celui qui a tout réglé felon fon 


Les vrais 
avantages de 
la raifon, 
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bon plaïfir , il n’eft pas moins juite de 
connoitre le prix de cette raifon, &t de 
l’exercer felon fon étendue & fa portée, 
Après la foi qui nous apprend fans rai- 
fonnement ce que nous avons à croire , à 
faire , & à efpérer ; nous n'avons point 
de tréfor plus précieux que la raïfon. Si 
elle ne pénétre pas le fond & la nature 
même des objèts, au mors elle en con- 
noit l’excellence : elle apprend à ne les 
pas confondre: elle.en voit les dehors: 
elle en reffent l’aétion &t les effèts : elle en 
difcerne les rapports, le nombre, les con- 
venances, les propriétés, l'utilité. Enfin 
fi elle n’a pas des idées bien claires, elle 
a du moins des connoïffances diftinétes, 
dont elle. fait faire un profit merveilleux. 
Elle jouit des droits, & ufe de la précau- 
tion du voyageur qui obferve en pañant 
ce que chaque pays a de fingulier; qui en 
connoît les routes , les incommodités, 
les avantages ; qui fans s'arrêter trop nul- 
lé-part , remarque tout, & fait ufage de 
tout. 

Pour être mieux convaincu de l’excel- 
_lence de notre raïfon | & de l'étroite 
obligation où nous fommes tous de la 
perfectionner , 1l faut la comparer avec 
ce que nous avons de plus aétif & de plus 
adroit fur la terre, & confidérer le rang 

qu’elle 
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qu'elle y tient, & les fonétions qu’elle y 
exerce, 

Quand on examine les différens ani-- 
maux dont toute la nature eft peuplée, 
on leur voit. à tous une certaine duré 
"& de juftes précautions dans le choix des 
moyens qu'ils prennent pour fubfifter à 
pour élever leurs petits. Ils ont une imi- 
tation de la raïfon, puifque ce qu'ils font 
tend à une fin. Onne peut méconnoitre 
en eux l’action d’une fagefle & d’une 
pute ance infinie qui a varié leur façon de 
vivre, & qua IMPTIMÉ à chaque efpéce 
une Éetode qui ne fe dérange point. 
Mais on ne doit pas leur prêter Pintelli- 
gence, Ils n’ont point la raifon. La fagefle 
qui les fait agir , &c qui dirige leurs mou- 
vemens, réfide ailleurs. S'ils l’avoient en 
eux-mêmes , s'ils penfoient , s'ils raifon- 
noïent, on ne les verroit pas déroutés, 
flupides , &c intraitables lorfqu’on les tire 
de {a façon de vivre qui eft particulière à 
leur efpéce. Si laraignée avoit:le fond 
d’efprit du tiflerand , elle pourroit faïre au- 
tre chofe que fa toile: Si Phirondellé-ävoit 
la fcience du maçon, elle pourroit batir 
avec autre chofe que le mortier. Une fois 
capables de penfer , les animaux ne fe- 
roient pas bornés à une routine invaria- 
ble : on parviendroit à jetter de nouvelles 
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idées dans leur entendement. Le principe 
de la raïfon ne feroit point ftérile en eux: 
il fe déclareroit par un air de curiofité, par 
de nouveaux efforts, par de nouveaux 
ouvrages : & la diverfité de leurs penfées 
ne manqueroit pas de diverfifier leur indu- 
ftrie. Il en eft tout autrement de l’indu- 
ftrie de homme. Elle n’eft pas en lu, 
comme dans les animaux, une impreflon 
d’adreffe & de force pour produire une 
certaine opération uniforme par des orga- 
nes proportionnés. La raïfon de l’homme 
eft un principe aétif & fécond qui con- 
noit, & qui voudroit fans fin augmenter 
fes connoïffances ; qui délibère , qui veut, 
qui choïfit avec liberté, qui opère, qui 
crée, pour ainfi dire, tous les jours de 
nouveaux ouvrages. Cette raïfon a mené 
homme jufqu’à imiter la fabrique du 
monde dans une fphère qui en exprime 
régulièrement le jeu & les révolutions. 
Elle procure encore à l’homme quelque 
chofe de plus avantageux &t de plus grand. 
Elle lui fait connoiître la beauté de l’ordre; 
enforte que homme peut aimer cet ordre, 
le goûter & le mettre dans tout ce qu'il 
fait : 1l peut uniter Dieu même ; & fa rai- 
{on fait de lui l’image de Dieu fur la terre. 

Non-feulement elle lui fait connoitre 
les dehors, la beauté, & le prix de chaque 
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chofe ; mais elle lui en donne la jouiffance 
réelle, C’eft la raifon qui le conftitue maï- 
tre &. roi de tout ce qui eft fur la terre : 
c'eft elle qui le, mèt de fait en poñleffion 
êc dans l’exercice de fon empire, 

Il eft bien-vrai que l’homme n’eft pas 
agile comme les:oifeaux, qui d’un mo- 
ment à l’autre font portés fur leurs ailes à 
de! grandes diftances. Il n'eft point fort 
commé les animaux qui font armés de 
cornes, de griffes aigues, &c de dents 
meurtrières.-Bien plus, 1l n’a pas été com- 
me lesautres, habillé par les mains de la 
nature. [ln "apporte en naïffant ni plumes, 
ni fourures, m1 écailles pour le-garantir 
des-injures de l’air. Une: telle nudité con- 
vient-elle- äu roi de la terre Il a reçu la 
raifon : :1l eft donc riche, fort ; & fufh- 
famment pourvü de tout. Elle lui apprend 
que tout ce qu'ont les animaux eft pour 
hu ; qu’ils hu font inférieurs & fubordon- 
nés en tout ; qu'ils font {es véritables efcla- 
ves ; & qu'il-peut difpofer de leur vie ou 
de leur fervice. A-t1l befoin d’un gibier 
- pour {on repas! } ILenvoyefon chien ou un 
faucon dreflé à cetufage ; & fans qu'il fe 
fatigue lui-même , on lui apporte ce qu'il 
fouhaite. Veut-il changer dans une faifon 
Phabit qu'il a porté dans une autre ? La 
brebis lu abandonne fa toifon , & les 
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vers à foie filent pour lui la robe la plus 
léoère & la plus brillante. Lesganimaux 
le nourriflent, font fentinelle à fa porte, 
combattent pour lui, cultivent fes terres, 
tranfportent fes fardeaux. 

Ce ne font pas les animaux feuls qui lui 
prêtent leur agilité & leur force. La raïfon 
mèt encore à {on fervice les créatures les 
plus infenfbles. Elle fait defcendre les 
chênes du haut des montagnes, & for- 
tir les pierres , le fer, & les ardoiïfes du 
fein de la terre pour le venir loger. Veut-il 
changer de climat, paffer au-delà des mers, 
& y tranfporter ce qu'ila de trop , ou en 
trer ce qui lui manque? Il mèt en œuvre: 
la mobilité des eaux & le fouffle des vents. 
La raifon foumèt les métaux &C tous les 
élémens à fes befoins. Il n’eft rien autour 
de lui qui nobéifle à fes loix. 

Tout petit qu'il eft , fa raïfon lui donne 
un pouvoir qui n’a point d’autres Bornes 
que celles de la terre qu'ilhabite.Ses défirs 
s’accompliffent dans les deux bouts du 
monde. Îlen rapproche, pour ainfi dire, 
les extrémités quand il lui plait, &c les mèt 
en correfpondance fans fortir de chez lui. 
Il peint fa penfée. Cette écriture part, & 
fans qu'ils’en mette en peine, elle traverfe 
des milliers d'hommes & va annoncer fa 
volonté à des: gens qui font à deux ou trOIS 
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mille lisues loin de lui. Il en informe toute 
la terre: 1l en entretient encore après {a 
mort la poftérité la plus reculée. Il eftim- 
poffible de fuivre la rafon dans toutes les 
merveilles qu’elle opère : elle enrichit & 
embellit tous les états: & je ne l’admire 
pas moins'au bout des doigts des artifans , 
où elle devient une fource de beautés & 
sr commodités, que dans les difcours & 
dans les écrits des favans , où elle eft une 
fource mépuifable d AE RARE &t de fe- 
COurs à de confolations. & de plaifirs. 

A des produétions fi eftimables, & à 
des-avañtages fi précieux , la Re joint 
des droits qui l’annobliflent encore plus. 
Elle :eft le centre des ouvrages de Dieu 
fur Ja terre : elle en eft la fin : elle en fait 
l’harmonie. Otons un moment la raifon 
de deffus laterre , & fuppofons que l’hom- 
me n’eft point. Dès: lors il n’y a plus d’u- 
nion dans les ouvrages de Dieu : tout y 
eft en défordre. Le {oleil éclaire la terre : 
mais cette terre eft aveugle & n’a pas be- 
{oin de lumière. Avec la chaleur de ce 
bel aftre les pluies & la rofée feront ger- 
mer les femences, & couvriront, fi l’on 
veut, les campagnes de moiflons & de 
fruits : mais ce font des richeffes perdues : 
il n’y a perfonne pour les recueillir, ni pour 
les confommer. La terre nourrira les an- 
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maux , Je le veux :. mais ces ammaux n6€ 
tendent à rien, faute d’un maitre quimette 
en œuvre leurs bonnes qualités , &t qui 
concentre , pour amfi dire , leurs fervices. 
Le cheval & le bœuf ont recu des forces 
qui les mettent en état de traîner ou de 
porter les plus lourds fardeaux : ils ont le 
pié armé d’une corne capable de réfifter 
aux chemins les plus rudes. Il ne leur fal- 
loit ni tant de force, ni un ongle fi dur 
pour fouler l'herbe des prairies oùils cher- 
chent leur pâture. La brebis eft accablée 
du poids & des faletés de fa toifon. La va- 
che & la chévre font incommodées de Pa- 
bondance de leur lait. L’inutilité ou la 
contradiétion fe trouvent répandues par- 
tout. La terre renferme dans fon fein des 
pierres propres à bâtir, & des métaux 
pour fabriquer toute forte de vaifleaux ; 
mais elle n’a point d’hôte à loger n1 d’ou- 
vriers qui plüflent mettre ces matériaux 
en œuvre. Sa furface eft un grand jardin, 
mais qui n’eft point vü. Toute la nature 
eft un beau fpeétacle, mais qui n’eft donné 
a perfonne. Rendons l'homme à la na- 
ture : remettons la raïon fur la terre. Auf: 
fitôt l’intelligence , les rapports, l'unité 
régnent par-tout :. & les chofes mêmes 
qui ne paroïlent point faites pour lhom- 
me, mas plus immédiatement pour les 
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animaux ou pour les plantes, ne laiflent 
pas de fe rapporter à lui par les fervices 
que ces plantes & les animaux rendent à 
l’homme, Le moucheron dépofe fes œufs 
dans l’eau. Il en fort des vermifleaux qui y 
vivent long-tems avant que d'habiter Pair. 
Ils font la nourriture ordinaire des poif- 
fons , des écrevifles , &t des oifeaux aquati- 

ues. Tous ceux-ci font faits pour lhom- 
me. C’eft donc auffi pour le bien de Phom- 
me qu'il y a des moucherons. Il Her 
ainf tous les êtres : ils tendent tous à lui. Sa 
préfence eft un lien qui forme un tout de 
tant de parties différentes. Il en eft lame. 
Enfin FA fa raifon 2 Phomme non-feu- 
lement eft le centre des créatures qui l’en- 
vironnent , mais il en eft encore le prêtre. 
Il eft le miniftre & l’interpréte de leur re: 
connoïfiance. C’eft par fa bouche qu’elles 
acquittent le tribut de louanges qu’elles 
CONS à celui qui les a faites pour fa gloi- 
e. Le diamant ne fait ni quel eft fon pro- 
_ prix, ni de qui il a recu fon éclat. Les 
animaux ne connoiflent pas celui qui les 
habille &t qui les nourrit. Le foleil même 
ignore fon auteur. La raïfon feule le con- 
noiît. Placée entre Dieu & les créatures in- 
fenfibles , elle fait qu'en faifant ufage de 
celles-ci êe eft chargée envers Dieu de 
Paétion de graces, de la louange , & de la- 
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mour. Sans elle toute la nature eft muette, 
Par elle toutes les créatures publient la 
gloire de <elui de qui elles ont recu leur 
être & leur bonté. La raïfon {eule fent 
qu’elle eft en fa préfence : elle connoit feu- 
le ce qu’eéllerecoit de lui, & elle a le bon- 
heur ineftimable de pouvoir l’adorer & le 
glonifier de tout ce qui eft enelle & au- 
tour d’elle. Aïnfi c’eft parce qu'il y a dela 
raïfon fur la terre, qu'il doit y avoir de la 
religion. L’homme doit donc être reli- 
gieux à proportion qu'il eft raifonnable : 
& 1l eft vifible que fa religion ne s’affoiblit 
qu'autant que fa raifon baïfle & fe perver- 
tt. Ce qui arrive toujours, ou lorfqu'il 
s’obftine à l’occuper de ce qui le pañle, ou 
qu'il néglige de l’enrichir de ce qui a été 
fait pour l’inftruire ou pour l’exercer. 
Voilà, mon cher Chevalier , un foible 
crayon des avantages &t des prérogatives 
de la rafon. Ils font tels fans doute que 
l’homme bien loin de pouvoir fe plaindre 
de fa condition, doit être furpris de la pro- 
digieufe variété des connoïffances &c des 
productions qui font à fon pouvoir. Et 
plus il fent la dignité & lexcellence de la 
raïfon, plus 1l apperçoit lanéceflité de la cul- 
tiver & de la faire valoir. Le point capital 
en quoi confifte cette culture , c’eft d’exer- 
cer toujours notre efprit fur des chofes qu 
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foiént à fa portée, & qui puiflent nous 
rendre plus heureux, en nous rendant 
meilleurs. 

Jugeons du parti qu'il y a à prendre fur 
mille chofes , par cel que nous allons 
prendre fur une feule. Rien n’eft plus beau 
que la lumière. Rien n’eft plus digne 
d'exercer notre efprit que ce qui donne la 
beauté à toute la nature. Sachons donc 
une partie au moins de çe qu’on en peut 
favoir, & fur-tout de ce qu'on en peut 
favoir avec profit. Mais pour rendre la 
chofe plus fenfble , nous employeronsune 
unage fanulière. 

Je me trouve dans une voiture publique 
avec deux philofophes dont les fentimens 
font prefque toujours diamétralement 
oppoiés. On eft parti de grand matin & 
long-tems avant le jour. On a eu tout le 
tems de fommeiller ou de s’ennuyer. En- 
fin l’aurore paroit. On s’éveille. Quelques 
réfléxions , faites fur l’avantage inefti- 
mable de la lumière & des couleurs, met- 
tent mes philofophes aux prifes , & leur 
donnent lieu de raïfonner fur la nature de: 
la lumière. L’un prétend: expliquer non- 
feulement ce qu’elle eft en elle-même, 
mais encore ce que c’eft que le fentiment 
que nous en-avons. L'autre trouve lun _ 
Pautre point inintelligible, & finit par re 
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marquer que l’homme dans tout fon être 
n'a pas fix piés de haut fur deux de large, 
& que lhomme croit cependant avoir le 
fentiment réel de neuf piés , de cent piés , 
de l'étendue d’une plaine , de la diftance 
qui va jufqu'aux étoiles. D'où 1l conclut 
qu'y ayant une abfurdité mamifefte à dire 
qu'un être purfie avoir en lui le fentiment 
réel & la mefure de ce qui eft plus grand 
que lui, il s'enfuit qu'il eft impoffible de 
voir, & qu'il ne voit point en effèt ; que 
tout eft abfurde & incertain , & qu'il ne 
fait pas même s'il eft avec nous dans une 
voiture publique. Je les écoute lun & Pau- 
tre. Après qu'ils ont jetté leur feu, 1lsme 
prennent pour juge de leur différend. 
Mefheurs , leur dis-je, permettez-moi de 
vous avouer naturellement ma penfée. Il 
étoit queftion des avantages ou de la de- 
fmation de la lumière & des couleurs, 
D'une queftion fort fimple &c dont l’éclair- 
clement faute aux yeux , vous vous dé- 
tournez tous les deux pour vous jetter dans 
deux labyrinthes de difficultés dont il né 
s’agit point, L’un accoutumé à prendre 
parti fur tout , prétend expliquer ce que 
c'eft que la lumière & le fentiment que 
nous en éprouvons. L’autre accoutumé à 
douter de tout ,'n’eft pas même certain s’il 
voit le jour. L’un veut favoir ce qui pro- 
bablement nous eft interdit : l'autre veut 
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ignorer même ce que nous fentons. Pre- 
nons plutôt le parti de connoitre & de 
mettre à profit ce que nous avons , que de 
courir après ce qui nous eft refuié, ou de 
laiffer inutile ce qué nous poflédons. Vous 
autres philofophes, vous reflemblez affez 
aux ouvriers d’un maitre horloger, qui 
ayant reçu du cuivre & des outils pour 
faire chacun une roue , pafleroient leur 
journée à difputer avec chaleur fur la na- 
ture du cuivre &t de l'acier. La lumière & 
les couleurs , qui font le fijèt de votre que- 
relle, nous ont été données pour nous con- 
duire &c non pour être la matière de notre 
examen & de nos difputes, Nous voulons 
en pénétrer le fond , parce que nous fom- 
mes curieux ; ou en nier l’exiftence, parcé 
que nous n° ch comprenons pas la AS, 
Ce font deux extrémités également vicieu- 
{es. Jowflons de la HSE & des couleurs 
fans trop approfondir ce qu'elles font en 
elles-mêmes : ou fi nous en voulons raï- 
fonner , que ce foit felon notre capacité, 
&t toujours afin qu'il nous en revienne 
quelque nouvel avantage. Aunf fans fa- 
voir ce que c’eft que la lumière, nrle verre 
autravers duquel nous la voy ns pafier, 
nous pouvons faconner ce verre , & ras 
difier le paffage de la lumière , de forte que 
nous foulagions les vües Les plus foibles, 
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que nous rapprochions les objèts les plus 
éloignés, & que nous groffiffions ceux 
que leur petitefle nous dérobe. Voila une 
façon louable d’exercer notre efprit & nos 
mains fur la lumière, Ou fi nous voulons 
nous borner à, des fpéculations & à des 
raifonnemens , faifons-en qui enrichiffent 
notre elprit de quelques vérités certaines, 
& qui nous rendent meilleurs en nous 
rendant plus inftruits & plus touchés de 
ce que nous avons recu. 
Par exemple, pour ne confdérer que 
lufage de cette lumière , & c’eft de quoi 
D wie 9 Î 
1l s’agifoit d’abord entre vous, n’eft-il pas 
vifible qu’il y paroït un deffein , une gran- 
deur, & une utilité raviflante ? IL n’y a 
qu'un moment que toute la nature étoit 
plongée dans les ténébres , afin que l’hom- 
me püt prendre fon repos lorfque rien ne 
le frappoit & que tout lui devenoit inutile. 
Tout étoit mort pour lui, puifque les té- 
nébres lui en Ôôtoient l’ufage. La lumière 
en reparoiflant tire en quelque forte la na- 
ture dunéant & enrend l’ufage à l’homme, 
Mais ce n'étoit pas aflez que les objèts 
fuflent éclairés. S'ils étoient tous de mé- 
me couleur , Pœil pourroit les confondre. 
Îs ont tous une livrée ou plutôt une éti- 
quette qui les diftingue. Par-là leurs de- 
hors faciles à démêler & à fair, épar- 
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gnent à l’homme la longueur des recher- 
ches & l'incertitude des -raifonnemens 
qu'il feroit fur leur nature pour ne les pas 
confondre. Mais parmi ces couleurs les 
unes font douces & amies de l’œil , comme 
le verd ; d’autres fonttriftes &t languiffan- 
tes , comme le brun ou le noir; d’autres 
font vives & éblouiffantes, comme le 
blanc & le rouge. S’il y avoit beaucoup de 
rouge ou de blanc répandu fur les dehors 
de la terre, notre vüe en auroit été fati- 
guée. S1 le noir étoit fréquent dans la 
nature , 1l l’auroit tapiflée de deuil. Que 
le verd y foit généralement répandu : la 
vüe en fera aidée & réjouie , même fans 
favoir pourquoi. Auf voit-on que le 
même ouvrier quia. fait l’œil, a répandu 
fur les collines, fur les plaines &t par-tout, 
cette verdure douce & riante qui a tant 
de proportion & de convenance, avec 
l'œil. Et cependant pour ne point con- 
tredire parun verd tropumiforme le def- 
fein général de difinguer les objèts, je 
vois que le verd d’une prairie n’eft point 
celui d’une terre enfemencée ; que: chaque 
arbre, chaque plante a le fien , & que les 
nuances d’une même couleur diverfifient 
tellement l’habit qui a été donné à cha- 
que corps , qu'ils font tous reconnoïffables 
& faciles à diftinguer. 
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Telles font les premières penfées quimé 
viennent fur la lumière, par lefquelles je 
tâche de ramener mes voyageurs, de la 
préfomption & de l'incertitude , à des vé- 
rités fimples & palpables. Telles font auf 
celles qui fe préfentent à nous dans tout 
ce que nous voyons : pourvû que nous 
nous attachions toujours au fimple, à l’u- 
tile, au néceflaire, évitant également de 
ramper toujours , tandis que nous avons 
des ailes pour nous élever ; & de nous 
perdre, en voulant nous élever trop. 

Tout ce que nous avons dit fe peut ré- 
duire à une maxime facile à retenir & à 
pratiquer. Sur toutes les chofes créées qui 
{ont fous nos yeux , ilne peut y avoir pour 
nous que l’un de ges trois partis à prendre. 
L'un feroit de n’en vouloir rien connoi- 
tre : l'autre feroit d'en vouloif tout com- 
prendre : le dernier feroit d’en rechercher, 
& d'en mettre à profit ce qu’on en peut 
favoir, Le premier part: eft d’une indo- 
lence qui va juiqu’à la flupidité. Le fecond 
eft d’une témérité qui eft toujours purie. 
Le troifième eft celui de la prudence , qi 
fans ambitionner ce qui eft au-deflus de 
Fhomme, s’occupe avec modeftie, & fe 
fert avec reconnoiffance de ce qui a été 
fait pour l'homme. Je fus, &c. 
Fin de la première Partie. 
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Les jeunes Guêpes. 133 

La fécondité des mé- 

res. 136 

L'éguillon.Voiezcelui 

des Abeilles. 155 
H 


Le Hanneton. Ses aî- 
les, fes antennes. r1 


Le Harang. 379 
Son paflage. 381 
LeHériflon.3$ 9 € /e4. 
Le Héron. 296 
Le Hibou. 330 


L'Hippopotame ; ou 
Cheval marin. 408 
L'Hirondelle : la ftru- 
ture de fon nid,270 
Sa retraite en Autom- 
ne. 324 


L'Ibis. 409 
L'Ichneumon. 408 
La couronne Imperia- 
le, fituation de fes 
fommèts. 4167 
Les prétendues in- 
fluences des Planet- 
tes & des Etoiles. 
Origine de cette 


opinion. $00 
Les Infeétes. Leurs ef- 
peces, 6 


Origine de leur nom.7 
Leurs parures. Leurs 
armes. 
Leurs organes. 9 
Leur naïiflance , leut 
premier état. 16 
Infeétes vivipares. id, 
Infeétes ovipares.ibid, 
Réfuration de l’opi- 
nion commune {ur 
la génération des 
Infeétes. Preuves de 
leur génération ré- 
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pulière, 17 cé /eq. 
Eeur fecondétar. 28 
Les nymphes ou chry- 
falides -aurélies ou 
fé ves.Plufieurs chry. 
falides font bron- 
zées ou dorées ; & 
c'e vraie origine 
d rnom. 32 
Leur dernier état.ibid. 
Si le premier animal 


meurt. 36 
L'Ipecacuana. 488 
Le Limaçon. 239 


Sa demeure, Ses yeux. 
ibid. 

Sa marche. Saglu.241 
Ses dents, Sa généra- 
tion, ibid, 
Son écaille : comment 
formée, 143 
Commestréparée. ib. 
Pourquoi tachée, 244 
Le:bir: 476 
Ee Lotus. 409 
Si la Lune agit fur les 
plantes, $00 
LeLys. 467 
La Manne. Ce que 
c'eft. 497 
Le Melon. Ses fleurs 
miles & femelles.469 


La Mézangc. 269 
Le Moineau. 294 
La Moruc. 279 
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Morue. 383 
LaMouche commune. 
Ses ycux. 194 
Ses ailes, fes crochèrts, 
19% 

Ses éponges, fa trom- 
pe. 196 
La tarrière particuliè- 
re à certaines Mou- 
ches. 197 
La Mouche luifante, 
200 

Comment certaines 
Mouches nous don- 
nent la noix de Gal- 


le. 201 
Le Moucheron. 207 
Ses trois états, 209 


Ses aïles, fa trompe, 
fes épées. 210 
Sa demeure felon les 
faifons. 2TI 
La Moule, Sa lanoue, 
fa marche. 232 
Son fil, Le mfchanif- 
me dece fil, ibid, 
La Moufle. Comment 
elle fait mourir les 
arbres. 459 
Le Mulor, 359 
La Mufcade & le Ma1- 


cis. 493 
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Le Narwal. 403 

Le Nil. 407 


Crues du Nil, 469 
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La Noix de Galle, Ce 


que c'eft, 201 
Les Oifeaax. 261 
Le nid. 26$ 
La couveéc. 270 
L’œuf. 272 


Le petitdans l'œuf 52. 
La cicatricule. ibid, 
Les ligamens, 27 
La noutriture des pe- 
tits, 277 Cr Jea. 
Attention des mètres 
pour la confervation 
des petits.ibid.çfeg. 
La figure de l’Oifcau, 
Je fabot , le géfer, 
les os. 284 
Les plumes. 235$ 
Ec croupion ou le ré- 
fervoir d'huile pour 
Juftrer les plumes. 


287 

Le vol, les ailes, la 
ueue. 288 
L'art de volerimpofli- 
ble. 289 
Les Oifeaux de proie. 
312 


L’Oifeau niais, 314 
L'Oifeau hagard, ibid. 
Commentil faut affai- 
ter l’Oifeau,le leurer, 
l'aflurer , le récla- 
mer, &c.314€n/eq. 
Le mertre à la plume 
& au poil. 317 


Les Oifeaux de paffa 


De 323 

Les Oifeaux de nuix 

332 

L'Oye. 298 
JE 

Lepain: ue 


La Perle, ce ge" | 
261 


Les Papillons , leur va- 
riéré , leurs plumes. 
&C. s9. f<q: 

La Pinne marine. Son 
fil, l’ufage qu'onen 


fait. 235 
La Pipée. 332 
Le Pivert. 295$ 
Les Piantes. 41I 
Origine: des Plarces. 

413 


La graine,les envelop- 
pes de la graine. 418 
La pulpe ou les lobes. 
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le” ibid, 


La plantule, les feuil- 
les {éminales , la ra- 
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La moëlle,le bois. 424 
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ce. ibid. 
L’Aubier. 426 
Les utricules. ibid. 
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tons. 4238 
La racine, les cheve- 
jus. 430 


Les boutures , les pro- 
vins,les trainécs.ibid 
La circulation de la fé- 
ve. 432 
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436 
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379 
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Des Planches du 1 Tome. 


Le Frontifpice. 


L "Etude & la contemplation de la nature, 
faifant partie des éloges que l’Ecriture 
donne à Salomon , nous avons cru ne pouvoir 
propofer à la tête de nos entretiens fur l’hiftoire 
naturelle un modéle plus convenable que ce 
Prince, qui n’a ceflé de perfeétionner fa raifon 
que quand il ceffa d’avoir Dieu en vüe dansla 
recherche de fes ouvrages.Pour raflembler dans 
un fort petit champ l'étude des animaux terre- 
ftres, des oifeaux, des poiflons, desamphibies, 
des coquillages , & des plantes , nous avons fait 
repréfenter Salomon dans fes jardins devant 
une volière, raifonnant avec yn Vieillard {ur 
la firuéture des plantes & en particulier fur 
Ja mort d’un Arbufte , dont la féve a été inter- 
rompue par une enraille faite circulaire- 
ment dans l'écorce, On appercçoir de côté quel- 
ques-uns des animaux «e fon parc. La curio- 
fité du Primce fe déclare encore mieux par 
les ordres qu’il paroît avoir donnés de lui 
apporter ce que chaque pays produit de finou- 
lier Un habitant des côtes maritimes lui vient 
préfenter le poiflon qu’on appelleSie, & qui 
eft en cffèt armé d’une fie à deux rangs de dents 
pour attaquer ou pour fe défendre. Un Afri- 
cain lui piéfente un Crocodile defféché, dont la 
gueule & les griffes épouvantent le fils du ma- 
lot quiapportoitun panier plein de Coquilla- 
ges. Cet enfant fe crouble : Le panier &lzs Co- 
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ce2 ExPLTCATION 
quilles lui tombent des mains, & il fe rejette 
d'un air éperdu du côté de fon pere. 


Les Infeéles, page 8. 


1. Lesanneaux ou mufclés difpofés par bou- 
cles , & aflemblés dans une même peau. 2. Les 
James oliflant les unes fur les autres. 3. Les 
étranglemens. 4. Les dents ou les Sies, 5. In- 
feétes {ufpendus fur leur fil. 6. Lesrellorts de 
Ja Sauterelle. 7. Les Antennes. 8. Antennes 
en forme de brofles. 9. Les aîles de la Demoi- 
{clle. ro. Les aïîles de l’Efcarbot. 11. L'étui des 
ailes pour les garantir contre les corps rudes 
& contre l'humidité de la nuit durant laquelle 
ils volent. 

Les Demoifelles font de bien des fortes : 
Les Elcarbots ou Scarabées fe diverffent en- 
core plus , auth-bien que les pucerons & les 
punaifes. Nous en avons évité le détail quiau- 
roit fatiouc le Leéteur &‘nous écartoit trop 
de notre but. , 


Les Teignes qui rongent Les étoffes , p. 60. 


À La Teignchors de fon fourreau. B four- 
reau de Teigne de grandeur naturelle, C L'un 
& l'autre groffi at microfcope. D Les atraches. 
E Ftoffe ronvéc par une teigne. F La teione 
devenu chryfalide. G La même vûe par del 
fous. H Le petit Papillon provenu de cette 
chryfalide. 1 Plumes ou écaiiles de toutes for- 


tes de Papillons , vües au microfcope. 


Les Chenilles ; page 57. 


À Chenille de Surinam , dix-feptiéme du 
recueil de Mademoifelle Marie Sibylle Merian. 
E chryfalide de cette Chenille. C Papilon 
que la même chryfalide contenoir. D Autre 

exemple 


DES PLANCHES: (63 
exemple tiré du même recueil. On s'eftapper- 
cû après l'impreflion de la feuille précedente 
que la Chryfalide marquée G par le graveur, eft 
celle qui répond à la chenille A. 1 Le Coucon 
d’une très-oroffe chenille qu’on trouve’ fur les 
poiriers , & qui eft remarquable par des bou- 
quêéts de poils qu’elle porte fur des tubercules 
bleus femblables à autant de petires turquoi- 
fes, B Chryfalide de certe chenille dont on 
voit encore la peau retirée comme un chiffon 
vers l'extrémité à droite. H Partie inférieuré 
de la même chryfalide brifée & vüûe par de- 
dans après la fortie du papillon. E Antennes. 
F Trompe pour fucer. Cette trompe quoi- 
qu’'extrémement délicate, eft compofée de 
deux lames, dans l'intérieur defquelles il y # 
unerainure:en forte que le papillon appli- 
quant ces deux piéces l’une fur l’autre dans 
toute leur longueur, en forme un tuyau ou 
un chalumeau ; par lequel en tirant l’air dans 
fes poumons, il-faitvenir à lui la liqueur qu'il 
veut fucer, Quand les fucs qu’il trouve font 
trop épaiflis ,1l paroît qu'il verfe par le même 
tuyau une eau propre à difloudre ces fucs.Lorf- 
qu'il les a amollis & rendu liquides , il les pom- 
pe avec facilité. Quand le papillon ne fait plus 
ufage de {a trempe, 1l la repliecomme une vo- 
lute qui fe tourne & fe ferre en elle-même, ei 
forte qu'elle n’occupe prefque plus de place. 

Les Papillons de nuit , page 62; 

Les Savans donnent le nom de Phalènes 
aux Papillons qui ne volent ou ne s’agitent 
que de nuit, 

Les Papillons de jour ,page 64: 

Ces quatre grands Papillons font d’Améri- 
que, On nous difpenfera d'en faire.une plus 
longue hiftoire. L'avance plus ou moins lengue 
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qu'on voit au haut de la plupart des chryfalides 
ef l’étui qui contient la trompe. 

Le Ver à Joie , page 78. 

A Le ver à foie de orandeur naturelle. B La 
tête. Les yeux. La bouche & les filières. C Une 
des pattes du milieu. Cette patte eft termi- 
née par un gros mufcle qui s’aplatit , fe creufe, 
& {e tourne en tout fens, pour fe crampon- 
ner, foit en s’enfonçant dans ce qui eft creux, 
foit en embraffant ce qui eft de relief, Le muf- 
cle eft couronné de petits crochèts : on en de- 
vine bien l'ufage. D Une des fix pattes de 
devant terminées parune corne pointue. E Les 
crochèts des pattes du milieu en grand. F Le 
Coucon. G La Coque déchirée. H La féve 
ou la chryfalide, c’eft.à- dire le papillon envi- 
ronné d’une liqueur qui s’eft defléchée fur lui 
comme une croute écailleufe,ou qui tient dela 
coque d’un œuf. I La dépouille du ver. K Le 
papillon rompant fon enveloppe & faifant 
effort pour fortir. 

. Les ATaignées » page 96. 

A. L’araionée des jardins. 1, Les huit pat- 
tes. 2, Les bras. 3, Les yeux & les pinces; 
B Les yeux & les pinces en grand. € Les 
pinces ow évuillons plus en grand. L'une en 
repos & couchée entre rlufieurs pointes. L'au- 
re dépliée. c, Le petit trou par où l’araignée 
verfe {on poifon dans la plaie. D 'Le bout 
d’une patte avec fes poils, fes deux crochèts 
en forme de fie ou de peigne, fes deux épon- 
ges ou pelottes, & un ergot de côté. E L’arai- 
gnée vagabonde avec fes deux bouquèts de 
plumes. F. L’anus & les mammelons, G Les 
nammelôns de différentes araignées. H Plu- 
fieurs fils qui tous enfemble n'en forment 
qu'un. Ï Le réfervoir de la matière dont le 
fii eft formé. 


DES PLANCHES. ss 
Le dehors du, Guèpier , page. 120. 


À L'enceinte d'un Guèpier tel que les gran- 
des Guêpes en vierinént Conftruire dans nos 
chaïfpentes ou autres’ lieux peu fréquentés. 
B Le deflus d’un des crages, C Portion d'un 
gâteau ou d’un étage où l’on voit le deffus des 
loges de grandeur natufelle, 


Le dedans du Guèpier ; page 122. 


À Guèpier dont on aabbatu le devant pour 
en laiffer voir l’intérieur, les étages , &les co- 
Jonnes. B Le dedans des loges d’un étage. 
C Les mêmes loges, de grandeur naturelle. 
Celles des quatre étages fupéricurs font un 
quart plus étroites, parce ‘qu’elles font defti- 
nées à recevoir les œufs des guêpes ouvriè- 


res, qui font plus petites que les mâles & que 
les femelles. 


Les Guépes qui fe logent fous terre, page 124. 


A Petite cuêpe ouvrière. B mâle: C femel, 
le. D tête de la guépe. E Ses antennes. F Ses 
fies ou machoires enrepos. G Les fies dépliées 
pour le travail. H La trompe ouverte. I Le 
ver.rcpu , '& contenant la guèpe. K La jeune 
guêpé prefque formée. L Forme de l'éguillon 
{ortant du ventre de la ouèpe : il confifte en un 
étui barbelé vers fa pointe , & une ou deux 
petites épées auffi barbelées , fortant du bout 
de l’étui. 

Les Abeilles, page 142. 

A La reine abeille, B Le bourdon. C L’a- 
beilleouvrière. D Le‘devant dela têre. dd, Les 
machoires & la niche de la trompe. E, La 
trompe pour pomper le miel au fond des 
fleurs, 1 , 1, Les deux premieres branches qui 
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556 EXPLICATION 

s'appliquent fur la trompe. 2,2, Les deux grof- 
fes bianches qui embraffent le cout. 3. La char- 
nière ou le pli de toutes ces piéces, qui fe cou- 
chent & s’emboëtent dans la cavité d’enbas. 
F La patte chargée de cire. G Le bout dela 
patteavec fes'poils, fes crochèts , & fes pelo- 
tes. H L'éguillon. 4, L’étui qui contient les 
deux dards, $,s, Les deux dards ou épées qu'on 
a repréfentées ici féparément de l’étui pour les 
mettre {ous les yeux du Lecteur, 6 , Goute.de 
poifon coulant dans la plaie: I Les alvéoles 
vüûs par l’euverture avec le bord qui en affer- 
mit l'entrée. K Les alvéoles adoflés. L Situa- 
tion de l’œuf au fond de l’alvéole. M Le ver= 
mifleau tout jeune, que l'abeille nourrit de 
miel. N Le vermiffeau repu & prêt à produire 
l'abeille qu’il contient. O L'abeille prefque 
formée, qui s’eft défaire avec effort de la peau 
du ver, & qui devenu parfaite perce le couver- 
cle de cire dont une abeille avoit fermé la loge, 


Les Moucherons ç autres Infeiles, P. 194. 


A Le ver du moucheron, grofli au microf- 
cope, Il a la queue huilée, & at achée à la 
furface de l’eau pour refpirer par le petit 
entounoir qui la termine. Il a la rète en 
bas. B Le moucheron ou coufin forti de la 
aymphe qui lui fervoit d’étui. 1, La tête 
&c le panache. 2, Les antennes. 3, La trom- 
pe ou l'étui des épées. 4 , L’étui d’où fortent 
Ses épées par une ouverture latérale. $ , 6, 7, 
Différentes formes des épées qui en fortent ou 
cnfemble ou féparément. Le tout eft crofli au 
microfcope.ILl y a de bien d’autres efpéces de 
moucheronsice {eul exemple fuffira. C La mou. 
che luifante, & la mouche commune , groflies 
€ La trompe. D Les yeux des infeétes. E La mire 


B'ES PLANCHES, 57 
Yüeau microfcope par-deflus & par-deflous. 
F La fourmi groflie. G Le Taupegrillon, ou 
la courtillière de orandeur naturelle. De 
deflous fa çuirafle il part deux petites aîles. 
Cette efpece de queue qui s'étend jufqu’à 
l'extrémité font deux autres aîles repliées. 
FH La Puce vüc au microfcope, a, Les trois 
pointes qui lui fortent delatête, & dont celle 
du milieu paroît [ui fervir de trompe pour 
fucer le fang. b', Les longues pattes dont les 
reflorts lui fervent pour s’élancer, c, L'œuf 
de la puce en grand. d, Le même œuf brifé 
par le ver quieneft forti. e, Le ver qui con- 
tient la puce. f, La Chryfalide qui s’eft débar- 
raflée de la peau de ce ver, & qui eft comme 
l'étui où l'on aperçoit la forme des pattes de 
la puce qui eft enveloppée. Cette formation 
analogue à tant d’autres, & fi réculière dans 
les plus petits animaux , nous démontre que le 
hazard ne fait rien dans la nature : tout yeft 


nefuré & conftruit avec deffein. 


Le Fourmi-lion , pàg:210. 

A Le Fourmi-lion plus rand que le’ natu- 
rel. BLe Fourmi-lion caché dans le fable au 
fond de fa foffle , & jetrant du fable fur une 
Fourmi pour l'empêcher de regagner le bord 
de la fofle. C La boule de fable où le Fourmi- 
lion quitte fa dépouille & devient chryfalide: 
D La Chryfalide en grand, E La Demoifelle 
qui.en provient. F Animal aquatique d’où fort 
une autre forte de Demoifelle. 


La Moule, g la Finne-marine, p. 23 2 


À La Moule, B Sa langue ou fa trompe. 
C La mêmclangue allongée pour {entirunen- 
droit ferme, D La même langue formant un 
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8 EXPLICATION 
canal. E Les fils que la moule a formés avec 
fa langue, & qu’elle attache à quelque corps 
dur. F La Pinne marine, avec fes foies. 


Les Coquillages, page 239. 


A Le Limaçon. B La petite coquille com- 
me elle fort de l'œuf. C Le collier & la peau 
mufculeufe avec laquelle le limaçon marches 
D Les lunettes. E Diverfes fractures faites a 
plufeurs Limaçons , & qui font réparées par 
ies fueurs, F Divers coquillages dont les cane- 
lures, les tubercules , & les taches répondent. 
aux canelures , aux tumeurs, & auxdifférens. 
cribles du collier qui les a formés par desaug- 
mentations fucceflives, 


Les Oyfeaux , page 294. 


A Le Pivert dardant {a langue dans l'ou. 
verture d’une branche. B Le Heron, C L° 
Courli. D La Bécafle. E Le Cigne.G Le Pan” 
F Le Toucan, efpece de Pie du Bre ! quiale 
bec prefqu'aufli gros que le corps ; mais d'une 
fubftance lécère:& pleine d’air pour n'en être 
pas accablée. H Le Hibou. La petitelle du 
champ n'a pas permis de mettre une juite pro- 
portion entre çes animaux. 


Les Poiflons, é» les Amphibies, page 378. 


À La Barbue. B Le Turbot, C Le Carrelet: 
D La Sole. E Le Poiflon volant, F La Zygène, 
G Tête de la Zygène, vûe pardeflous & la 
gueule ouverte. H Le Marfouin. I Le Nar- 
wäal ou la Licorne de mer. K Le Veau marin 


L La Tortuë. M Le Crocodile. 
Les Graines, page 421. 


A La féve ouverte. 1,1, Les deux lobes 
contenant Ja première nourriture du germe, 
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DES PLANCHES. ss? 
2 , Le germe ou la plantule. 3 , La radicule, 
4 Les filèts des deux tuyaux branchus, qui 
vont porter l'aliment des lobes à la petite raci- 
ne. B Gland de chêne dans fon calice, C La ra- 
dicule du petit chêne; fortant vers le haut > 
puis faifant un pli vers la terre, D Laradicule 
du germe forcée d’abord par [a rencontre de 
queique corps dur à monter, puis fe pliant 
vers le bas comme on le voit en E. 

F Pepinde citrouiile. 5, Les deux lobes qui 
s'appliquent comme deux écailles ; contien- 
nent le germe dont on voit fortir faradicule 
6, & s'allongent en deux feuilles féminales 
qui s'ouvrent peu à peu , comme on voit en 
7 & 8. 9; La radicule fortifiée & allongeant fes 
chevelus en terre. 10, La plantulc commen- 
çant à faire fortir fon feuillage propre ; d’en- 
tre les feuilles féminales dont l’une eft abatue 
en 15, G Pepin d’orange qui contenoit deux 
germes, & a pouflé deux tiges. 12, Les pre- 
mières feuilles. qui envelopent & confervene 
les autres, 13. Les lobes du Pepin qui devien- 
nent inutiles & fe pourriflent enterre. 


L'intérieur des Plantes , page 424, 


A Les fibres du bois, B Les mailles par ot 
paffenc les couches d’utricules ou petits facs. 
€ Les couches des petits facs pofées horifon- 
talement. D Les trachées communément vui- 
des , quelquefois pleines d’eau. L'eau feroit- 
clle:ie véhicule qui y infinue l'air ? ces trachées 
font de grandeur inégale , & compofées de fi- 
btes en ligne fpirale. E Fibres tranfverfales, 
qui rendent le bois difficile à fendre, & abou- 
tifflentaux nœuds, aux boutons , aux pédicules 
des feuilles & des fruits. F Tronc d’un jeune ar- 
bre de deux ans coupé horifonralement, 1, L’é+ 
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piderme. 2, La groffe écorce. 3, La fine écorce. 
4;L'aubier ou le bois de la dernièreannée.s,Le 
bois de la première.6,Les utricules de la moëlle, 
7, Les utricules qui vont de l’écorce jufqu’à la 
moëlle. G Partie de l’intérieur d’une branche 
de vigne coupée horifontalement & montrant 
les orifices des vaifleaux depuis un côté de l’é- 
corce jufqu’à la moëlle. 8, Lieu de l'écorce qui 
cft ôtée. 9,Frois rangées d’utricules, dont deux 

vont jufqu'à la moëlle marquée 10.Latroifième 

finit entre deux, dans l’épaifleur des fibres. 

10, Les utricules de la moëlle, plus grandes que 

les horifontales. 11, Les orifices des vaifleaux 
coupés, qui font les fibres , les vafes propres; 
& les trachées. Les plus graides ouvertures 
font celles déstrachées. Tous ces vaifleaux font 
ici plus grands que nature. 
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La direition du bas des branches, page 458. 


LE SE VE SONL ASK 


1, Atbre planté fur une terre unie. 2, An- 
ole droit. 3, Arbre planté fur une pente. 4, An- 
gleaigu, ou plus étroit que le droit. s, Angle 
obtus ou plus fpacieux que le droit. 
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Les différentes parties des fleurs, page 458. 


A Une fleur ouverte. 1, Les pétales ou feuil- 
les de la fleur. 2, Le piftile dont le haut eft 
un long tuyau , le bas au cœur de la fleur eft 
Un ventre ou une capfule contenant la graine. 
3 ,Les fommèts ou goufles contenant une 
pouilière réfineufe : ils font pour l'ordinaire 
élevés fur des filèts ou petites colonnes qu'on 
appelle étamines. B La tulippe avec fes éta- 
mines élevées ou an defflus ou au niveau du 
piftile. C Lacouronne imperiale. 4; Les fom- 
méts, $, Les piftiles pluslongs que les étami- 
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DES PLANCHES. $GE 
nes. D LeÏÿysavec fon piftile plus long que les 
étamines. E Un des piftiles qui couvrent le fond 
du tournefol on foleil. Ce piftile contient vers 
le bas un grain unique. 6, Sac brun plein d’u- 
ne pouflière jaune. 7, Tuyau du piftile percE 
de plufieurs petits trous, & fe fourchant en 
deux bouts qui s’abaiflent de part & d'autre. 
8, Partie de la cloche ou du calice qui em- 
braffe le bas du piftile. Cette figure eft grofhe 
au microfcope, 


Fin du premier Volume. 
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1275 par Ja grace de Dieu, Roi de Fran- 


ce & de Navarre, à nos amés & féaux Con 
feillers , les Gens tenans nos Cours de Parle- 
ment, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 
Hôtel , Grand - Confeil ; Prevôt de Paris, Baïl- 
lifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans Civils , & au- 
tres nos Jufticiers qu’il appartiendra. SALUF: 
Nosbien amés /4 Veuve “facques Effienne, cé 
Jacques Effienne, fils ainé , Libraires à Paris, 
Nous ont fait expofer qu'ils defireroient faire 
imprimer, & donner au Public les Ouvrages qui 
ont pour titres : La Maniecre d’enfeigner @ d’é-t 
tudier les Bell:s-Lettres, Hifloire ancienne des 
Egyptiens , des Garthaginois , des Affyriens, des 
Médes cn desPerfes, des Macédoniens ç@ des Grecs, 
Hifloire Romaine depuis La fondation de Rome fuf- 
qu'à la Bataille d’Aëtium , Quintiliani Oratoria 
Inflitutionis. Libri XII par RoLzins le Spec- 
tacle de la Nature , l'Hiffoire du Ciel ; læ Méca- 
nique des Langues @r l’art de les enfeigner., par 
PiucHe ; Dictionnaire Univerfel de Commerce, 
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le Parfait -Négociant, par SAvARY. | Inffruti 
tion d’un. Pere à fon Fils en à fa Fille, par Duruy; 
Conférences de Paris fur le Mariage & l'Ufure ; 
Cours de Leinture gén Abrégé de la Vie des Pein- 
tres, par De Pres : les Oeuvres du Pere du Cer- 
ceau:, contenant fes Poëfies diverfes énilæ conju- 
ration de Gabrini ; Sacrifice dé’ Foi ç& d'Amour , 
parle PereGourbaN;Seleéte è Veteri Teflamento 
> à profanis ScriptoribusHifloria;les Avantures de 
Telemaque Dialogues fur PEloquence; Démonftr'a- 
tion de Pexiffence de Dieu , Lettres fur la Religion 
€» La Métaphyfique, Dialognes des Morts, Abrégé 
desVies desanciens Philofophes , Sermons fur divers 
füjets, par M. ps FeNe1on ; s’il nous plaifoit 
leur accorder nos Lettres de Privilége pour ce 
neceffaires. A ces causes, voulant favorable- 
ment traiter lesExpofants, Nous leur ayons per- 
mis & permettons par ces Préfentes de‘faire 
imprimer lefditsOuvrages en un ou plufieurs vo- 
lumes, & autant de fois que bon leur femblera, 
&c de les vendre, faire vendre, & debiter par 
tout notre Royaume , pendant le tems de g44- 
rante années confécutives, àcompter du jour 
de la date des Préfentes : Faifons défenfes à 
tous Imprimeurs, Libraires & autres perfonnes 
de quelque qualité & condition qu’elles foient, 
d’en introduire d’impreflion étrangére dans au- 
cun lieu de notre obéiffance ; comme aufli d’im- 
prirher , faire imprimer. vendre , fairè vendre 
débiter ni contrefaire lefdits Ouvrages. n1 d’en 
faire aucunsextraits, fous quelque prétexte que 
ce foit , d'augmentation , correétion, change- 
ment ou autre, fans la pérmiffion exprefle &pat 
écrit defdits Expofants, ou de ceux qui auront 
droit d'eux, à peine de confifcation des Exem- 
plaires contrefaits, detrois mille livres d’amen- 
de contre chacun des contrevenans, dont un 


tiers à Nous ,untiers à l'Hôtel Dieu de Paris, 
l’autre tiers auxditS® Expofants,ou à ceux quiau- 
ront droit d’eux, & de tous dépens, dommages 
& intérêts: A la charge que ces Prefentes feront 
enregiftrées toutau long fur le Regiftre de la 
Communauté dés Impgiméurs & Libraires de 
Paris, dans trois mois de la date d’icelles :Que 
l'impreflion defdits Ouvrages féra faire dans no: 
tre Royaume & non ailleurs en bon papier & 
beaux caracteres, conformément la feuille im- 
priméeé & attachée pour modele fous le Contre: 
{cel des Prefentes ; que les Impétrans fe con= 
formeront en tout'atix Réglemens de la Libraïi- 
rie, &notammenta celuiduro Avrilry2s ; qu’a- 
vant que deles expofer en vente, les mänufcrits 
ouimprimés qui auront fervi de copie à l’im- 
preflion defdits Ouvrages féront remis dans'lé 
même état où l'approbation y aura été donnée, 
ès mains de notre très-cher & feal Chevalier 
Chancelier de France,le fieüt Dr LamoreNon: 
& qu’il en ferà enfuite rémis'deux exemplaires 
dans notreBibliotheque publique,un dans celle 
de notre châtedu du Éouvre, & un dans celle de 
notre très-Cher &-féal Chevalier Chancelier de 
France, le fieufDe L'AMoIGNoN , & un dans 
celle de notre tfès-cher:& féal Chevalier Garde 
des Sceaux de France, le fieur De MAcHAULT), 
Commandeur de nos Ordres , le tout à peine de 
nullité des Prefentes. Du contenu defquélles 
vous mandons & enjoignons/dé faire: jouir lefà 
dits Expofants & léurs ayaris caufés , pleine 
ment & paifiblement , fans. fouffrir qu'il leur 
foit fait aucun trouble ‘ou empêchemént : Voua 
lons que la copie des Préfentes qui fera imprii 
méeitout'au long au cofnehcement ou. à: la 
fin defdits Ouvrages , foit tenue poürduement 
fignifiée, & qu'aux Copies collationnées par Pun 





de nos amés & féaux Confeillers & Sécretaires; 
foi foit ajoûtée comme à l’ofiginal. Comman- 
dons au premier notre Huiflier ou Sergent fur 
ce requis, de faire pour l’exécution ‘d’icelles 
tous Actes requis & néceflaires, fans demander 
autre permiflion, & nonobftant clameur de 
Haro, Charte Normande & Lettres à ce con- 
traires. Car tel eft- notre plaifir. Donné à Ver- 
failles le premier jour du mois de Mars, l'an 
de grace mil fept cent cinquante-deux, & de 
notre regne le trente-feptièéme, Par le Roy en 
fon Confeil. : 
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Signé SAINSON: 


Nous reconnoiffons que Meflieurs Poirion & 
Defprez-Cavelier font intéreflés chacun pour 
un quart dans les Ouvrages de M. de Fenelon, 
intitulés : Dialogue fur l'Eloquence ; Nouveaux 
Dialogues des Morts ; Démonfiration de l'Exi- 
flence de Dieu; Lettres fur la Religion gy l4 Me: 
taphyfique , x Sermens fur divers fujets, com- 
pris au préfent Privilége; & Meflieurs Le Gras, 
Poirion , & Defprez-Cavelier, chacun pour un 
fixiéme dans les Avantures de Telemaque, het 
prifes également dans ce préfent Privilége.! ait 
à Paris ce 7 Mars 1752. Veuve Es TIENNS& 
& Fils, 
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Regiftré enfemble la Ceffion ci-derriere [ur le 
Regifire XII. de la Chambre Royale des Libraires 
> Imprimeurs de Paris, N° 727. fol, «34, con- 
formément aux anciens Réglemens .confirmés par 
celui du 28 Fevrier 1723. À Part le 7 Mars 
é 1752 
: HyrtssanT, Adjoint. 
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